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CONVOCATION 


Le  VIII^  Congrès  National  du  Parti  Socialiste  (Sec- 
tion Jrançaise  de  l'Internationale  ouvrière),  s'ouvrira  à 
Saint-Quentin,  au  PALAIS  FERVAQUES,  rue  du 
Palais-de-Justice,  le  dimanche  de  Pâques,  i6  avril  et 
se  continuera  les  ij,  iH  et  ig  avril. 

L'ordre  du  Jour  du  Congrès  est  arrêté  comme  suit  : 

i"  Rapports  du  Conseil  national  (Secrétariat,  Trésorerie,  Socia- 
liste,   Librairie)    et   des    Fédérations  ; 

2"  Rapport  du  Groupe  socialiste  au  ParJement  ; 

3"  Rapport  des  délégués  au  Bureau  socialiste  international  ; 

4"    Les   élections   municipales  de    1912  : 

II)   Elaboration   d"un  programme    municipal  ; 
b)   Préparation  de  la  campagne  électorale  ; 

5°  Les  rapports  de  VHiiinonitô  et  du  Parti  ; 

6"   La  question  agraire  ; 

7°   Les  modifications   aux   Statuts  ; 

8°  L'amendement  Keir  Hardie-Vaillant  sur  la  grève  générale 
ouvrière  dans  les  industries  qui  fournissent  à  la  guerre  ses  ins- 
truments. 

Fédérations   représentées   et  Délégués 
représentants 

Ain  (2  mandats).  —  Héliès. 

Aisne   (5    mandats).   —   Ballet,   Chobeaux,   Jean    Longuet 

Nordet,  Ringuier. 
Algérie  (2  mandats).  —  Biboulet,  Hagelstein. 
Allier  (7  mant'iats).  —  Boudet,  Brizon,  Constans,  Ch.  Du- 

■mas,  Montusès,  L.  Thivrier. 
Basses-Alpes  (i  mandat).  —  Victor  Gérard. 
Hautes-Alpes  (i  mandat).  —  Lazarini. 
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AIpcs-Marit'uncs  (2  mandats).  —  Chapuis. 

Ardcnncs  (7  mandats).  —  Ch.  Boutet. 

Aricgc  (2  mandats).  —  Firmin  Gally,  Léon  Gally. 

Aube  (6  mandats).  —  Clévy,  Levasseur,  Léandre  Nicolas, 

citoyenne  Pelletier,  Tihiriot,  Vasseur. 
Aude  (4  mandats).  —  Aldy,  Hudelle. 
Avcyron  (4  mandats).  —  Cabrol. 
Bouchcs-du-Rhône   (12   mandats).  —  Marins  André,   Me- 

rucci,  C  Nolin,  Sixte-Quenin,  M.  Tuaire,  Tasso. 
Cantal  (2  mandats).  —  Manranges. 
Charente  (2  mandats).  —  Rippe. 
Charente-Inférieure  (3  mandats).  —  Ducos  de   la  Haille, 

Schmauch. 
Cher  (5  mandats).  —  E.  Dumas,  Aug.  Durand,  A.  Hesse, 

Laudier,  JMauger. 
Corrcze  (2  mandats).  —  Cabannes,  ^Nlalaure. 
Corse  (i  mandat).  —  Perretti. 
Côte-d'Or  (3  mandats).  —  Barabant,  Gaumont. 
Côtes-du-Nord  (i  mandat).  —  Bruckère. 
Creiisse  (2  mandats).  —  A.  Bonnet,  Demargne. 
Dordogne  (4  mandats).  —  Clément  Michel. 
Drôme-Ardèchc  (5  mandats).  —  Gambert,  Nadi. 
Eure-et-Loir  (2  mandats).  —  Aspord,  Pierre  Joseph. 
Finistère  (2  mandats).  —  Goude,  Poisson. 
Gard  (14  mandats).  —  Compère-^vlorel,  Demarly,  Farinet, 

Monté,  H.  Ronger. 
Haute-Garonne  (5  mandats).  —  Bedonce,  Ellen-Prévot. 
Gers  (2  mandats).  —  Th.  Dupuy. 
Gironde   (9   mandats).   —   Clos,    Dondicol.    Dréan-Chapel, 

Giband,  Lachaud,  citoyenne  E.  Longuet,  Marquet,  ]\Iau- 

ranges. 
Hérault  (7  mandats).  —   Barthe,   Bruel,   Reboul,   Ricaud, 

Ad.  Véber. 
Ille-ct-Vilaine  (2  mandats).  —  Bonlay,  Severac. 
Indre  (2  mandats).  —  Dufour,  Lebey. 
Indre-et-Loire  (3  mandats).  —  Delachaise,  Dufresne,  Ta- 

tout. 
Isère  (8  mandats).  —  Beau,  Braemer,  lauch.  Mistral,  Raf- 

fin-Dugens,  Ricard,  citoyenne  Roussel. 
Fédération  Jurassienne  (4  mandats).  — ■  Hermann  Lavenir. 
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Landes  (i  mandat).  —  Cambier. 

Loir-et-Cher  (2  mandats).  —  Blesbois.  ' 

Loire  (5  mandats).  —  F.  Faure. 

Loire-Inférieure  (2  mandats).  —  Brunellière. 

Haute-Loire  (2  mandats).  —  Renaudbl. 

Lot  (i  mandat).  —  Mayéras. 

Lot-et-Garonne  (2  mandats).  —  Escat,  Fieux. 

Lozère  (2  mandats).  —  Poisson. 

Maine-et-Loire  (2  mandats).  —  Grossein.  v 

Manche  (i  mandat).  —  Renaudel. 

Marne  (3  mandats).  —  Bernard. 

Haute-Marne  (2  mandats).  —  Thiéblemont. 

Martinique  (i  mandat).  —  Lagrosillière. 

Meurthe-ct-MoscUc  (2  mandats).  —  Chalbos. 

Morbihan  (2  mandats).  —  Brunellière. 

Nièzre  (3  mandats).  —  Beaulieu,  Dupic. 

N'ord  (59  mandats).  —  Bardoux,  Belot,  Béranger,  Berta, 
Bracke,  Carlier,  Courtin,  citoyenne  Courtin,  Couteaux, 
Dassonville,  Dégremont,  Déguise,  citoyenne  Dégremont, 
Delespaut,  Delory,  Devaux,  Dhaussy,  Ch.  Douchez, 
J.  Douchez,  Dubled,  Durre,  Fiévet,  Gaulthier,  Gautrin- 
Giot,  Ghesquière,  Goniaux,  Guesde,  Hazard,  Inghels, 
Jupin,  Lamadu,  Lebas,  Lefebvre.  Legrand,  Lepage,  Le- 
sage,  !Mascart,  Mélin,  Pêcher.  Picavez,  Pierpont,  Rap- 
poport,  Saint-\"enant,  Senez,  Simon,  Sohier,  Soleil,  Ve- 
recque,  citoyenne  Verecque. 

Oise  (4  mandats).  —  Dumoulin,  Hengel,  Lebey,  Ruillier. 

Pas-de-Calais  (15  mandats).  —  Evrard,  Lamendin,  Le- 
febvre, Mailly,  Myrens,  Nectoux.  Phalempin. 

Puy-de-Dôme  (6  mandats).  —  Uhry,  A.  Varenne,  J.  Va- 
renne. 

Basses-Pyrénées  (2  mandats).  —  Poitrenaud. 

Hautes-Pyrénées  (2  mandats).  —  Corbin. 

Pyrénées-Orientales  (4  mandats).  —  Risal. 

Haut-Rhin  (i  mandat).  —  Poisson. 

Rhône  (6  mandats).  — •  Darme,  ^lanus,  Marietton,  ISIarro, 
de  Pressensé,  Rognon. 

Haute-Saône  (i   mandat).  —  Roldes. 

Saône-et-Loire  (8  mandats).  —  André,  Bouveri,  Duca- 
rouge,  Raquillet,  Reybel. 


Sarthe  (2  mandats).  —  Hoyer,  Lesieur. 

Deiix-Savoies  (2  mandats).  —  Ed.  Milhaud. 

Seine  (45  mandats).  —  Allinc,  Angelini,  Aubriot,  Bergery, 
Bernard,  Cambier,  Ghaigneau,  Chéra'dame,  Collignon, 
Descossy,  Dormoy,  Douin,  Dubreuilh,  Fribourg,  Gallon, 
Gelly,  Oindre,  Givort,  Grades,  Graziani,  Groussier, 
Gnillevic,  Hervé,  E.  Eafont,  Landrin,  Lauche,  Lévy, 
Edg.  Longuet,  Luga,  Manier,  ]\Ielgrani,  Norange,  Ous- 
try,  Poli,  Poncet,  Reisz,  Restiaux,  Roland,  Sigrist,  Soco- 
lovert,   Teneveaux,   Vaillant,   Voilin. 

Scinc-ct-Marnc  (5  mandats).  —  Lhoste,  Renoult,  Roland. 

Scinc-et-Oise  (7  mandats).  —  Binet,  Devertus,  Dupont, 
Durel,  Gérard,  P.  Lafargue,  Waseige. 

Scinc-Inférieurc  et  Etire  (3  mandats).  —  Renaudel,  Tilloy. 

Deiix-Sèzres  (2  mandats).  — ■  De  la  Porte,  Waltz. 

Somme  (6  mandats).  —  Cleuet,  Dutilloy,  Alailly,  [Martial, 
Rosselin,  Thierry. 

Tarn  (6  mandats).  —  Guiraud.  Jaurès. 

Tarn-et-Garonne  (2  mandats).  —  Hébrard. 

Var  (9  mandats).  —  Chommeton,  Lemoyne,  [Nlorizet,  Ra- 
'quillet,  Renaudel. 

Vauchisc  (6  mandats).  —  Chave,  Gamet. 

Vienne  (2  mandats).  —  Audinet.  Milliot-Madain. 

Hante-Vienne  (9  mandats).  —  Chaussât,  Parvy,  Presse- 
mane. 

Vosges  (3  mandats).  —  Dreyfus-Lièvre,  Piton. 

Yonne  (3  mandats).  —  Camélinat,  Luc  Froment. 


Fédérations  excusées 

Loiret,  Vendée. 

Groupe  Socialiste  au   Parlement 

Outre  les  délégués  des  Fédérations  ci-dessiis  in'diquées, 
ont  assisté  au  Congres,  coninie  mandatés  avec  voix  con- 
sultative par  le  Groupe  socialiste  au  Parlement  : 

Albert  Thomas,  Bouisson,  Dejeante.  Rouanet  et  Sem- 
bat. 


—  9  — 


Classement  des   Fédérations 
par  le  nombre  de  cartes  prises  au  Conseil  national 

1  Nord    II.  526 

2  Seine    9 -51^^ 

3  Pas-de-Calais   2 .  850 

4  Gard 2 .  600 

5  Bouches-du-Rhône    2 .  140 


6  Isère    

7  Gironde    

8  Allier    

9  Haute-Vienne 

10  Var    

11  Saône-et-L,oire 

12  Rhône    

13  Ardennes    .  .  .  . 

14  Hérault    

15  Seine-et-Oise 

16  Vaucluse    

17  Somme    

18  Aube    


•725 
.650 
.640 
.600 
.501 
.400 
.250 
.229 
.226 

•215 
.  IIO 

•075 
.000 

19  Pyrénées-Orientales    975 

20  Puy-de-Dôme    95S 

21  Tarn    925 

22  Garonne    (Haute) 875 

23  Aude    850 

24  Oise   810 

25  Aisne   805 

26  Cher  750 

rj  Loire    •  •■  750 

28  Drôme  et  Ardèche 'joy 

29  Finistère    701 

30  Dordogne    680 

.31  Aveyron    670 

32  Nièvre     615 

33  Vosges    604 

34  Fédération   Jurassienne 5^5 

35  Seine-eti'-Marne     540 
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36  Charente-Inférieure    490 

37  Seine-Inférieure  et  Eure.  . . 432 

38  Yonne    ^. 409 

39  Loire-Inférieure    407 

40  Marne    400 

41  L,ot-et-Gaironne    ; 380 

42  Pyrénées   (Basses) 345 

43  Alpes   320 

44  Côte-d'Or   320 

45  Meurthe-et-Moselle    306 

46  Indre-et-Loire    303 

47  Deux-Sèvres 294 

48  Ain   • 280 

49  Creuse    280 

50  Tarn-et-Garonne   256 

51  Alpes-Maritimes    250 

52  Charente   240 

53  Deux-Savoies    232 

54  Algérie    230 

55  Vienne 225 

56  Calvados  et  Orne 218 

57  Ariège   210 

58  Corrèze   " 210 

59  Indre 210 

60  Loir-et-Cher 202 

61  Maine-et-Loire    185 

62  Cantal    175 

63  Pyrénées  (Hautes) 175 

64  Eure-et-Loir     163 

65  Gers   155 

66  Haute-Marne     147 

6y  Sarthe    130 

68  Lozère   128 

69  Ille-et-Vilaine    125 

70  Haute-Loire    120 

71  Morbihan    120 

72  Martinique    100 

73  Corse    90 

74  Lot   90 

75  Manche   90 
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76  Haut-Rhin    80 

"jj  Landes    70 

78  Loiret    70 

79  Côtes-du-Nord   65 

80  Vendée    60 

81  Haute-Saône    qo 


Classement  des  Fédérations 

par  le  nombre  de  cartes  entrant  en  ligne  de  compte 

pour  le  Congrès  de  Saint-Quentin 

Nord II.  525 

Seine    8 .  750 

Pas-de-Calais 2 .  837 

Gard    2 .  600 

Bouches-du-Rhône    2 .  140 

Vienne    (Haute) i  .600 

Gironde    i .  502 

Var    I-50I 

Isère    i .  437 

Saône-et-Loire   i  .400 

Allier   i .  287 

Hérault 1.226 

Ardennes    i .  187 

Seine-et-Oise   i .  150 

Aube    1 .  000 

Rhône i.ooo 

Vaucluse   966 

Puy-de-Dôme 958 

Somme 937 

Tarn    925 

Garonne    (Haute)     875 

Aisne   747 

Cher 725 

Drôme  et  Ardèche  706 

Loire 706 

Oise   681 

Aude    675 
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Dordogne    637 

Finistère    600 

Jura  et  Doubs  (Fédération  Jurassienne)    600 

Aveyron    556 

Pyrénées-Orientales    502 

Seine-et-Marne    487 

Charente-Inférieure    450 

Yonne    409 

Nièvre     402 

Seine-Inférieure  et  Eure   379 

Marne    375 

V  osges 372 

Côte-d'Or    320 

Indre-et-Loire    303 

Loire-Inférieure    294 

Ain    280 

Sèvres   (Deux)    264 

Pyrénées    (Basses) 260 

Alpes-Maritimes     250 

Ariège    .240 

Charente    240 

Creuse    238 

Savoies   (Deux) 231 

Indre    206 

Loir-et-Cher     202 

Lot-et-Garonne    201 

Alpes    181 

Vienne   175 

Algérie    162 

Cantal    151 

Calvados  et  Orne 150 

Maine-et-Loire    •      1 50 

Tarn-et-Garonne    150 

Corrèze    147 

Meurthe-et-Moselle    17,7 

Lozère    1 28 

Eure-et-Loir    125 

lUe-et-Vilaine    125 

Sarthe    125 

•  Loire    (Haute) 120 
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Pyrénées    (Hautes) ii6 

Marne  (Haute) 115 

Gers III 

Morbihan    loi 

Corse    90 

Landes  63 

Lot   62 

Manche .  50 

Côtes-du-Xord    37 

Loiret Z7 

Rhin    (Haut) 33 

Saône    (Haute) 26 

^lartinique    25 

\'endée    2^ 


Classement  des  Fédérations 

par  nombre  de  mandats  au  Congrès 

de  Saint-Quentin 

Les  mandats  atttribués  à  chacune  des  Fédérations  pour  le 
Congrès  national  de  Saint-Quentin  sont  calculés  d'après  les 
articles  15,  16  et  17  du  règlement  du  Parti,  dont  voici  le  texte  : 

Art.   15.  —  Chaque  Fédération  a  droit  à  une  représentation  pro- 
portionnelle au  nombre  de  ses  membres  cotisants. 
En  conséquence,  chaque  Fédération  aura  : 

1  mandat  jusqu'à    100   membres   cotisants. 

2  mandats  de    loi   à   300. 

3  —  301    à   500. 

4  —  SOI   à  700. 

et  ainsi  de  suite,  de  200  en  200  membres  cotisants. 

Art.  16.  —  Lorsque  le  Congrès  national  est  convoqué  dans  les 
■ciuatre  premiers  mois  de  l'année,  les  mandats  sont  calculés  sur 
le  nombre  de  cartes  du  Parti  délivrées  au  cours  de  l'année  pré- 
cédente. 

A  tout  autre  moment,  les  mandats  sont  calculés  sur  le  nombre 
des  cartes  du  Parti   délivrées  pendant  l'année  courante. 

Dans  tous  les  cas,  le  nombre  dés  mandats  est  calculé  sur  le 
nombre  des  cartes  délivrées  aux  Fédérations  un  mois  au  moins 
avant  l'ouverture  du  Congrès  national. 

Art.  17.  —  Les  cartes  du  Parti  m'entrent  en  compte  dans  le 
calcul  des  mandats  que  dans  la  mesure  où  le  nonibre  des  timbres 
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pris  pour  chacune  d'elles  correspondra  au  moins  aux  deux  tiers 
des  mois  écoulés  depuis  le  dernier  Conseil  national,  ou  depuis  la 
constitution  de  la  Fédération  ou  du  Groupe,  si  cette  constitution 
est  postérieure  au  dernier  Congrès. 

Le  Congrès  de  Saint-Qtieiitin  se  tenant  clans  le  premier 
tiers  de  l'année,  id  en  résulte  qu'il  est  fait  application  pour  le 
calcul  des  mandats  de  la  première  partie  de  l'article  i6. 

Les  cartes  entrant  en  ligne  de  compte  sont  les  cartes  au 
millésime  de  1910,  à  quelque  date  de  l'année  passée  qu'elles 
aient  été  livrées  aux  Fédérations.  Les  timbres  entrant  en 
ligne  de  compte  sont  tous  les  timbres  délivrés  aux  Fédéra- 
tions du  i"''  janvier  au  31  décembre  1910. 

L'exercice  ainsi  obtenu  se  trouve  donc  exactement  de 
douze  mois  et  toute  carte  pour  être  valable  doit  être,  en 
conséqttence,   revêtue   de   huit   timbres. 

La  répartition  faite  sur  les  bases  susdites  attribue  à  chaque 
Fédération  le  nombre  de  mandats  suivant  : 


ONT  DROIT  : 

A  I  Jiiandat  : 

Canes  entrant 

en 

ligne  de  compte 

Corse    90 

Côtes-du-Xord   37 

Landes     63 

Loiret    37 

Lot   62 

]\Ianche    50 

Martinique    25 

Rhin   (Haut)    33 

Saône    (Haute) 26 

Vendée    26 

A  2  mandats  : 

Ain   280 

Algérie    162 

Alpes    181 

Alpes-Maritimes     250 
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Ariège    240 

Calvados  et  Orne 150 

Cantal    151 

Charente    240 

Corrèze    147 

Creuse   23S 

Eure-et-Loir    125 

Gers    III 

Ille-et-Vilaine    125 

Indre    206 

Loir-et-Cher    202 

Loire-Inférieure    294 

Loire  (Haute) 120 

Lot-et-Garonne    201 

Lozère   ^ I2(S^^ 

Maine-et-Loire    150 

Marne   (Haute) 115 

Meurthe-et-Moselle    137 

Morbihan    ici 

Pyrénées   (Basses)    260 

Pyrénées  (Hautes)    116 

Sarthe    125 

Savoies    (Deux) 231 

Sèvres  (Deux)   264 

Tarn-et-Garonne    150 

Vienne    175 


A  3  mandats  : 


Charente-Inférieure     450 

Côte-d'Or    320 

Indre-et-Loire    303 

Marne   375 

'  Nièvre    402 

Seine-et-Marne    487 

Seine-Inférieure  et  Eure   379 

Vosges     •. 372 

Yonne    409 
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A  4  mandats  : 

Aude    675 

Aveyron    556 

Dordogne    637 

Finistère    600 

jura   et  Doubs   (Fédération    Tnrassienne^ 600 

Oise    " 681 

Pyrénées-Orientales    ^02 


A  5  mandats  : 
Aisne    74 


Cher 


7^1 


Drôme  et  Ardèche   70J 

Garonne  (Haute) 87; 

Loire    yoi 

A  6  mandats  : 

Aube    I .  oot 

Puy-de-Dôme    95 

Rhône    i .  000 

Somme    93: 

Tarn    g 

VaucUise    9 


A  7  mandats  : 

AlHer    i .  287 

Ardennes    i .  187 

Hérault    i .  226 

Seine-et-Oise    i  •  15c 


A  8  mandats  : 

Isère 1.43 

Saône-et-Loire    i  .40( 
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A  9  mandats  : 

Gironde    i .  502 

A'ar    1.501 

A'ienne  (Haute)   1.600 


A  12  -mandats  : 
Bouches-du-Rhône    2. 140 

A   14  mandats  : 
Gard    2 .  600 

A  i'^  mandats  : 
Pas-de-Calais     2 .  837 

A  45  mandats  : 
Seine    8 .  750 

A  59  mandats  : 
Xord    11-525 

Le  Secrétariat   : 

Louis   DuBREuiLH^   Pierre   Renaudel, 
xA.ng-èle  Roussel. 
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1°  Secrétariat 

iC'est  par  une  constatation  particulièrement  encourageante 
que  s'ouvre  ce  rapport. 

Le  nombre  brut  des  cartes  prises  a  passé,  au  cours  de  l'an- 
née 1910,  de  57,977,  nombre  atteint  en  1909,  à  69,280.  Le 
nombre  des  timbres  a  igrossi  dans  les  mêmes  proportions, 
selevant  de  452,572  en  1909,  à  534,086  en  1910.  Enfin,  le  nom- 
hve  des  cartes  entrant  en  ligne  de  compte  pour  le  calcul  des 
mandats  au  Congrès,  c'est-à-dire  revêtues  chacune  des  huit 
timbres  réglementaires,  se  chiffre  par  63,358,  alors  qu'il  n'était 
que  de  53,928  en   1909. 

Si  nous  ne  retenons  que  ce  dernier  chiffre,  qui  est  à  la 
vérité  celui  qui  de  tous  importe,  nous  avons  donc  à  enre- 
gistrer une  augmentation  totale  de  9,430  cotisants. 

C'est,  et  de  beaucoup,  le  plus  fort  accroissement  annuel  qui 
se  soit  présenté  à  nous  depuis  l'unité  réalisée,  ainsi  qu'il  res- 
sort du  tableau  suivant  signalant  les  adhérents  dénombrés  à 
l'occasion  de  chacun  de  nos  Congrès  nationaux  : 

Adhérents    Ecaris 

Au  Congrès  du  Globe .^4.688 

—  de  Chalon 40.C00  -|-  5.3i2 

—  de  Limoges 43.462  -|-  8.462 

—  de  Nancy 48.237  -j-  4-775 

—  de  Toulouse 49.348  -j-  i.iii 

de  Saint-Etienne.  .    .  5i.6Q2  -j-  2.344 

—  de  Nîmes 53. 928  —  2.296 

—  de  Saint-Quentin  .   .  63  358  -\-  9.430 

'Peut-être  dira-t-on  que  cet  accroissement  est  dû  principale - 
ment  au  fait  que  l'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marquée 
par  une  campagne  électorale  législative  générale.  C'est  très 
possible,  c'est  même  certain  ;  mais  c'est,  en  tout  cas,  la  preuve 
que  cette  campagne  a  été  féconde;  c'est  la  preuve  aussi 
qu'elle  a  été  menée,  non  seulement  en  vue  d'assurer  à  nos 
candidats  des  suffrages  et  d'accroître  le  nombre  de  nos  sièges, 
mais  encore  avec  le  désir  de  pousser  au  recruteilient  du  Parti, 
et  que  nous  y  avons  réussi. 

Il  nous  est  aussi  permis  de  dire  que  nous  n'avons  pas  at- 
teint là  un  résultat  sans  lendemain,  car  depuis,  le  mouvement 
d'ascension  n'a  pas  cessé.  Il  persiste,  il  s'accuse  toujours  da- 
vantage,  comme   en   témoigne   la   prise   des  cartes   en   l'année 
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191 1,  qui  est  déjà  supérieure  de  10,000  à  la  «prise  de  cartes 
opérée,  à  la  même  époque,  l'année  précédente. 

Autre  /constat cation  qui  la  son  jprix  :  A'accroissement  ine 
porte  pas,  cette  année,  comme  auparavant  sur  quelques  fédé- 
rations seulement.  La  montée  a  été  presque  générale  et  il  est 
peu  de  départements  qui  ne  s'en  soient  ressentis. 

Parmi  ks  79  fédérations  qui,  en  1910,  constituaient  le  Parti, 
il  n'y  en  a  que  21,  en  effet,  qui  présentent  un  mouvement  de 
recul,  tandis  que  58  ont  vu  grossir,  et  parfois  considérable- 
ment, leurs  contingents. 

Les  Fédérations  en  recul  sont  les  suivantes  avec  indica- 
tion de  la  perte  éprouvée  : 

Corrèze,  86  cotisants;  Côte-d'Or,  108;  Côtes-du-Nord,  26; 
Eure-et-Loir,  25;  Ille-et-Vilaiiie,  5;  Jura,  10;  Landes,  37;  Loire- 
Inférieure,  82;  Loiret,  44;  Lot,  19;  Lozère,  6;  Maine-et-Loire,  38; 
Marne,  100;  Morbihan,  12;  Pyrénées-Orientales,  61;  Rhin 
(Haut),  i;  Rhône,  350;  Saône  (Haute),  138;  Seine-et-Marne,  38; 
Var,  49;   Vosges,    16. 

Une  Fédération,  la  Vendée,  est  restée  stationnaire  avec 
25  cotisants. 

Cinquante-huit  Fédérations,  par  contre,  ont  gagné  du  ter- 
rain. Ce  sont  les  suivantes  : 

Ain,  75  cotisants  ;  Aisne,  34  ;  Algérie,  68  ;  Allier,  487  ;  Alpes,  78  ; 
Alpes-Maritimes,  68;  Ardennes,  330;  Ariège,  120;  Aube,  125; 
Aude,  105;  Aveyron,  31;  Bouches-du-Rhône,  273;  Calvados  et 
Orne,  12;  Cantal,  113;  Charente,  6;  Charente-Inférieure.  225; 
Cher,  212;  Corse,  12;  Creuse,  68;  Dordogne,  137;  Douhs,  5; 
Drôme  et  Ardèche,  393;  Finistère,  350;  Gard,  450;  Garonne 
(Haute),  225  ;  Gascogne  (si  l'on  tient  compte,  comme  on  le  doit, 
des  trois  Fédérations  distinctes  qu'elle  a  constituées,  au  cours 
de  cette  année:  Gers,  Hautes- Pyrénées  et  Tarn-et-Garonne;  272; 
i  Gironde,  58g;  Hérault,  70;  Indre,  135;  Indre-et-Loire,  116;  Isèr», 
124;  Loir-et-Cher,  49;  Loire,  218;  Loire  (Haute),  57;  Lot-et-Ga- 
ronne, 51;  Manche,  19;  Marne  (Haute),  25;  Meurthe-et-Moselle, 
87;  Nièvre,  74;  Nord,  1,525;  Oise,  31;  Pas-de-Calais,  24;  Puy- 
de-Dôme,  208;  Pyrénées  (Basses),  120;  Saône-et-Loire,  212;  Sar- 
the,  22;  Savoies  (Deux),  46;  Seine,  1,000;  Seine-et-Oise,  12; 
Seine-Inférieure  et  Eure,  73;  Sèvres  (Deux),  114;  Somme,  31 5 
Tarn,  205  ;  Vaucluse,  406  ;  Vienne,  87  ;  Vienne  (Haute),  680  ; 
Yonne,   9. 

De  cette  énumération,  il  résulte  que,  d'une  façon  générale, 
ce  sont  les  fédérations  faibles  et  peu  nombreuses  qui  tendent 
à  baisser  encore,  alors  que  les  fédérations  fortes  et  à  effec- 
tifs déjà  relativement  élevés  sont  en  marche  vers  un  déve- 
loppement de  plus  en  plus  accéléré. 
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Tandis,  par  exemple,  que  décroissent  le  Loiret  et  la  Haute- 
Saône,  pour  ne  prendre  que  les  deux  fédérations  qui,  propor- 
tionnellement, ont  le  plus  perdu,  montent,  au  contraire,  les 
fédérations  telles  que  le  Xord,  la  Seine,  le  Gard,  la  Haute- 
Vienne,  la  Gironde,  l'Allier,  qui  se  trouvaient  déjà  aux  pre- 
miers rangs  du  Parti. 

Cette  constatation  est  sans  doute  banale.  Elle  prouve  en 
tout  cas  qu'il  en  est  des  groupements  de  militants  comme  de 
lout  organisme  :  ils  ont  chacun  une  période  critique  à  tra- 
verser, et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  surmonté  les  difhcultéi 
du  début  qu'ils  peuvent  espérer  des  progrès  continus  et  sûrs. 
C'est  une  raison  pour  que  l'organisme  central,  qui  doit  son 
concours  à  tous,  le  prête  surtout  aux  faibles,  qui,  plus  que 
d'autres,  en  ont  besoin  et  travaille  à  stimuler  leur  activité  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  concours  venu 
de  l'extérieur  puisse  suffire.  Il  convient  que  même  les  fédé- 
rations les  plus  pauvres  en  groupes  et  en  adhérents  s'aiden; 
elles-mêmes.  Rien  ne  peut  suppléer  à  l'effort  propre  de  chaque 
organisme.  Que  les  fédérations  dernières-nées  ou  luttant  dans 
un  milieu  ingrat  ne  l'oublient  pas  :  toutes  les  organisations 
dit  Parti,  même  les  plus  florissantes  aujourd'hui,  ont  connu 
des  commencements  pénibles  et  incertains,  et  c'est  à  elles 
avant  tout,  à  leur  ténacité,  à  leur  persévérance,  au  dévoue- 
ment de  leurs  fondateurs  qu'elles  doivent  leur  prospérité  ac- 
tuelle. 

Au  point  de  vue  du  classement,  si  aucixne  modification  ne 
s'est  produite  parmi  les  fédérations  placées  aux  tout  pre- 
miers rangs  du  Parti,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fédé- 
rations que  l'on  pourrait  dénommer  de  seconde  grandeur. 
Parmi  celles-ci,  les  unes  ont  monté  de  plusieurs  degrés,  tandis 
que  d'autres  descendaient  d'autant. 

En  tête  vient,  avec  11,525  membres,  la  Fédération  du  Xord. 
qui  a  gagné  1,525  cotisants  sur  l'exercice  précédent.  Elle  est 
suivie  par  la  Fédération  de  la  Seine,  présentant  8,750  adhc- 
rents,  soit  1,000  de  plus  qu'en  1910.  Les  troisième,  quatrième 
et  cinquième  places  échoient,  comme  précédemment,  au  Pa-- 
de-Calais  (2,837  cotisants)  avec  un  léger  gain  de  24  unités,  au 
Gard  (2,600  cotisants)  comportant  im  gain  de  450  unités  et 
aux  Bouches-du-Rhône  (2,140  cotisants)  en  augmentation  par 
suite  de  273  imités.  Par  contre,  le  Var  a  perdu  la  sixième 
place,  conquise  par  la  Haute-Vienne  qui  arrive  à  un  total 
de  1,600  adhérents,  soit  680  de  plus  que  l'année  passée.  L;) 
septièjne  place  revient  à  la  Gironde  qui,  groupant  589  coti- 
sants de  plus  qu'en  1909,  atteint  le  chiffre  de  1,502  cotisani-. 
C'est  à  la  huitième  place  que  se  classe  le  Var  avec  une  pertL 
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relativement  légère  de  49  unités  le  laissant  à  1,501  adhérents. 
Nous  rencontrons  ensuite  l'Isèric  avec  1,437  cotisants,  en  aug- 
mentation de  124  imités;  la  Saône-et-Loire  avec  1,400  coti- 
sants, en  augmentation  de  212  unités;  l'Allier  avec  1,287  coti- 
sants, en  augiuentation  de  487  unités  ;  l'Hérault  avec  1,226 
cotisants,  en  augmentation  de  70  unités;  les  Ardennes  avec 
1,187  cotisants,  en  augmentation  de  330  unités;  la  Seine-et-Oise 
avec  1,150  cotisants  en  augmientation  de  12  unités;  enfm,  cha- 
cune avec  1,000  cotisants,  l'Aube  et  le  Rhône,  la  première 
en  augmentation  de  125  unités,  le  second  en  perte  de  350 
unités. 

Remarque  qui  a  son  importance  :  le  nombre  des  fédéra- 
tions atteignant  1,000  cotisants  qui,  au  Congrès  dernier,  n'était 
que  de  11  est  donc  de  16  à  cette  heure  et  parmi  ces  fédéra- 
tions, qui  sont  de  véritables  centres  d'action  et  de  propa- 
gande socialistes,  deux  seulement  ont  décru  ;  luie  ou  deux 
autres  sont  demeurées  à  peu  près  stationnaires  ;  le  restant 
enregistre  une  augmentation,  et  parfois  considérable,  de  ses 
contingents. 

Action  électorale 

iCette  montée  du  Parti,  comme  nous  l'indiquions  plus  haut, 
s'est  fait  sentir  également  sur  le  terrain  électoral. 

L'année  1910  a  vu  le  renouvellement  de  la  représentation 
nationale  à  la  Chambre  des  députés,  et  ce  renouvellement 
a  été  l'occasion  d'un  grand  effort  socialiste,  qui  a  été  cou- 
ronné par  une  appréciable  et  encourageante  victoire. 

La  bataille,  peut-on  dire,  s'est  étendue  à  tout  l'ensemble 
du  territoire,  puisque  le  Parti  a  mis  en  ligne  dans  cette  cir 
constance  bien  près  de  400  candidats.  Toutes  les  fédérations 
à  quelques  exceptions  près,  qui  se  justifient  par  le  manque  à 
pieu  près  absolu  de  ressources,  ont  rempli  tout  leur  devoir, 
posant  des  candidatures  effectives  et  sérieuses  dans  toutes 
ou  dans  la  plupart  des  circonscriptions  de  leur  ressort. 

Les  (fédérations, ont  été  largement  récompensées  de  l'acti- 
vité par  elles  déployée,  puisque  56  d'entre  elles  ont  vu  grossir, 
et  parfois  considérablement,  le  chiffre  des  voix  qui  se  sont 
portées  sur  leurs  candidats. 

iLes  fédérations  qui  ont  à  cet  égard  gagné  le  pkts  de  ter- 
rain, sont  celles  de  l'Allier,  avec  un  gain  de  20,12g  voix;  de 
l'Aude,  avec  un  gain  de  8,917  voix;  des  Bouches-du-Rhône, 
avec  tin  gain  de  7,090  voix;  du  Cher,  avec  un  gain  de  5,511 
voix;  de  la  Dordogne,  avec  un  gain  de  6,222  voix;  de  la 
Drôme,    avec    un   gain   de   5,767   voix;   du    Finistère,   avec   un 
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"  gain  de  8,gi8  voix  ;  de  la  Gironde,  avec  un  gain  de  19,529  voix  ; 
de  l'Hérault,  avec  un  gain  de  8,801  voix  ;  de  l'Indre-et-Loire, 
avec  un  gain  de  6,091  voix;  de  l'Isère,  avec  un  gain  de 
20,176  voix;  de  la  Loire,  avec  un  gain  de  12,983  voix;  de  la 
Martinique,  avec  un  gain  de  5,301  voix  ;  du  Nord,  avec  un  gain 
de  23,339  voix; 'du  Pas-de-Calais  avec  un  gain  de  27,943  voix; 
du  Rhône,  avec  un  gain  de  6,198  voix;  de  la  Saône-et-Loire, 
avec  un  gain  de  10,363  voix;  du  Tarn,  avec  un  gain  de  5,775 
voix,  et  la  Haute- Vienne,  avec  un  gain  de  16,638  voix. 

Ces  résultats  partiels  ont  abouti  lau  résultat  d'ensemble 
suivant  :  tandis  qu'aux  élections  générales  de  mai  1906  le 
Parti  avait  recueilli  877,999  voix,  il  en  a  recueilli,  en  1910, 
1,106,047,  soit  une  augmentation  de  228,048  voix,  équivalant 
è  mi  accroissement  de  plus  de  20  0/0.  Tandis,  encore,  qu'aux 
élections  générales  de  mai  1906,  nous  emportions  54  sièges, 
nous  avons  mis  la  main,  en  1910,  sur  76  sièges.  Soit  un  gain 
de  22  sièges. 

Ces  sièges,  au  lendemain  de  l'élection  étaient  occupés  par 
les  citoyens  dont  les  noms  suivent,  avec  indication  de  leur 
profession   d'origine  : 

Albert  Poulain,  ouvrier  mécanicien  ;  Aldy,  avocat  ;  Aubriot,  em- 
ployé ;  Barthe,  pharmacien  ;  Basly,  ouvrier  mineur  ;  Bedouce,  em- 
ployé ;  Betoulle,  employé  ;  Bouhey-Allex,  viticulteur  ;  Bouisson, 
industriel:  Bouveri,  ouvrier  mineur;  Brenier,  ouvrier  tisseur; 
Breton,  ingénieur;  Briquet,  avocat;  Brizon,  professeur;  Cabrol, 
pharmacien;  Cadenat,  ouvrier  cordonnier;  Gamelle,  commerçant; 
Colly,  ouvrier  de  chemin  de  fer;  Compère-Morel,  horticulteur; 
Dejeante,  ouvrier  chapelier;  Delory,  ouvrier  tisseur  ;  Doizy,  mé- 
decin; Dubled,  ouvrier  métallurgiste;  Ducarouge,  cultivateur; 
Dufour,  commerçant  ;  Ch.  Dumas,  avocat  ;  E.  Dumas,  ouvrier 
mécanicien  ;  Faure,  employé  de  chemin  de  fer  ;  Fourment,  pro- 
fesseur ;  Ghesquière,  ouvrier  tisseur  ;  Goniaux,  ouvrier  mineur  ; 
Goude,  employé  de  la  marine  ;  Groussier,  dessinateur-mécanicien  ; 
Guesde,  publiciste  ;  Jaurès,  professeur;  Lagrosillière,  avocat; 
Lamendin,  ouvrier  mineur  ;  Lauche,  ouvrier  mécanicien  ;  Lavaud, 
ouvrier  céramiste  ;  Lecointe,  ouvrier  typographe  ;  Lhbste,  ouvrier 
typographe;  Manus,  ouvrier  tisseur;  Marietton,  avocat;  Mauger, 
corroyeur  ;  Meslier,  médecin;  Mille,  pharmacien;  Mistral,  em- 
ployé; Molle,  avocat;  Myrens,  .professeur;  Nectoux.  ouvrier  mé- 
canicien; Nicolas,  cultivateur;  de  la  Porte,  publiciste;  Prévôt, 
professeur;  Sixte-Quenin,  employé;  Raffin-Dugens,  instituteur; 
Reboul,  viticulteur;  Ringuier,  publiciste;  Roblin,  avocat;  Rognon, 
ouvrier  sculpteur  ;  Rouanet,  publiciste  ;  Rouger,  viticulteur  ;  Roux- 
Costadau,  instituteur;  Rozier,  employé;  Sabin,  cultivateur;  Selle, 
pharmacien;  Sembat,  publiciste;  Tarbouriech,  professeur;  Thi- 
vrier,  médecin;  Thomas,  professeur;  Vaillant,  médecin;  Vcber, 
professeur;  Vigne,  viticulteur;  Voilin,  ouvrier  mécanicien;  Walter, 
dessinateur;    Willm,   avocat. 
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Depuis,  il  'Cst  vrai,  la  mort  nous  a  enlevé  deux  de  nos 
camarades,  le  citoyen  Chauvière,  remplacé  par  un  réaction- 
naire et  le  citoyen  Tarbouricch  dont  la  succession  demeure 
à  pourvoir,  mais  qui  sera,  nous  l'espérons  bien,  remplacé  par 
notre  camarade  A.  Varenne.  D'autre  part,  le  Parti  a  eu  à 
enregistrer  la  démission  du  député  du  Cher,  J.-L.  Breton. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  demeurons  en  ce  moment  en  pos- 
session de  7S  mandats  législatifs,  et  nous  avons  la  légitime 
ambition  de  renforcer  notablement  ce  nombre  dès  le  cours 
de  la  présente  législature. 

Les  76  sièges  dont  nous  parlions  plus  haut,  se  répartis- 
saient.  selon  les  proportions  que  voici,  dans  les  ^2  fédéra- 
tions ci-dessous  : 

(Aisne,  i  élu  ;  Allier,  4  ;  Ardennes.  2  ;  Aube,  i  ;  Aude,  i  ;  Avey- 
■ron,  I  ;  Bouches-du-Rhône,  3  ;  Cher,  3  ;  Côte-d'Or,  i  ;  Drôme,  i  ; 
Finistère,  i  ;  Gard,  2  ;  Garonne  (Haute),  2  ;  Gironde,  i  ;  Hérault,  3  ; 
Indre,  i  ;  Indre-et-Loire,  i  :  Isère,  3  ;  Jura,  i  ;  Alartinique,  i  ; 
Nièvre,  i  ;  Nord.  6  ;  Pas-de-Calais,  4  ;  Khône,  3  ;  Saône-et-Loire,  2  ; 
Seine,  18  (dont  un,  le  citoyen  Chauvière,  depuis  lors  décédé)  ; 
Seine-et-Marne,  i  ;  Sèvres  (Deux),  i  ;  Somme,  i  ;  Tarn,  2  ;  Var,  2  ; 
Vienne  (Haute),    i. 

Cette  énumération  sommaire  sufùt  à  souligner  la  puis- 
sance de  pénétration  du  Parti,  qui  se  trouve  posséder  présen- 
tement des  élus  dans  toutes  les  régions  du  pays,  aussi  bien 
au  Nord  qu'au  Midi  et  aussi  bien  dans  les  grands  centres 
industriels  et  commerçants  que  dans  les  milieux  ruraux  et 
agricoles.  C'est  la  conquête  de  la  France  entière  dans  tous  ses 
éléments  salariés,  ouvriers  et  paysans,  que  nous  sommes  en 
train  d'accomplir. 

Cette  activité  conquérante  du  Parti  s'est  manifestée  depuis 
à  l'occasion  des  élections  cantonales  qui  ont  eu  lieu  au 
m.oi'S  de  juillet.  C'est  la  première  fois  que  sur  ce  terrain, 
particulièrement  difficile'  et  ingrat,  non  plus  quelques-unes 
d'entre  elles,  mais  toutes  «nos  fédérations  ont  dçployé  un 
bel  effort,  caractérisé  par  la  mise  en  ligne  de  près  de  600 
candidats.  Le  succès  est  venu  récompenser  cette  ardeur,  nous 
apportant,  au  premier  tour,  59  élus  au  Conseil  général  et  56 
au  Conseil  d'arrondissement  :  au  deuxième  tour,  16  élus  au 
Conseil  général  et  23  élus  au  Conseil  d'arrondissement,  soit  au 
total  149  élus. 

Jamais  aussi,  peut-on  dire,  nous  n'avions  essayé  de  prendre 
si  intimement  contact  avec  la  vie  et  les  réalités  immédiates' 
et  pressantes,  de  iaçon  là  montrer  à  la  classe  ouvrière  la 
voie  qui  doit  la  mener  à  sa  libération  intégrale  ;  de  façon 
également  à   prouver   jusqu'à   l'évidence   à   tous   les  prolétaires 
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qu'il  n'y  a  qu'un  parti,  un  seul,  qui  soit  le  représentant  de 
ses  intérêts  et  de  ses  revendications,  décidé,  quoi  qu'il  arrive, 
à  les  faire  valoir  et  à  les  défendre. 

Cette  démonstration,  nos  candidats  et  les  camarades  qui 
Jes  soutenaient  l'avaient  poursuivie  au  cours  de  la  période 
électorale.  Luttant  contre  tous,  faisant  'exclusivement  appel 
.aux  voix  des  travailleurs,  ils  s'étaient  donné  comme  but  essen- 
tiel, en  s'emparant  pour  cette  tache  des  plus  récents  scan- 
dales et  des  crimes  derniers  eii  date,  commis  par  les  soutiens 
de  l'ordre  capitaliste  —  l'instruction  du  prolétariat,  l'éman- 
cipatioii  de  nouveaux  et  toujours  plus  nombreux  cerveaux 
■ouvriers  conquis  à  l'idée  socialiste  et  amenés  au  Parti.  Et  au 
Parlement  ensuite,  cette  même  préoccupation  apparaissait 
également  dominante.  Les  76  élus  des  fédérations,  dès  la  pre- 
mière minute,  ne  formaient  qu'un  bloc,  opposant  sa  cohésion 
à  tous  les  ennemis,  quelle  qu'en  fût  l'étiquette,  du  Socialisme 
et  des  socialistes.  Par  leur  activiré,  par  leur  labeur  conscien- 
cieux et  soutenu,  par  leur  fermeté  et  leur  fidélité  aux  prin- 
-cipes,  ils  ont  souligné  et  continuent  à  souligner  d'autant  l'iner- 
tie et  la  déliquescence  radicale  ainsi  que  les  palinodies  et  les 
reniements  de  ces  ex-camarades  que  les  hasards  des  événe- 
ments avaient  imposés  au  pays.  Ainsi  ils  ont  continué  et  con- 
tinuent utilement  l'œuvre  de  propagande  et  d'enseignement 
commencée  au  cours  de  l'agitation  électorale. 

Cette  propagande  s'est  exercée  de  la  part  des  élus  non 
seulement  à  la  Chambre,  comme  il  ressort  amplement  du. 
rapport  du  citoyen  Hubert  Rouger,  déjà  publié  au  Socialiste, 
mais  encore  dans  k  pays. 

Jamais  les  réimions  faites  par  nos  camarades  députés  n'ont 
été  plus  nombreuses  qu'au  cours  de  la  précédente  année.  Cer- 
tains d'entre  eux,  comme  le  citoyen  Colly  notamment  et  pour 
n'en  citer  qu'un  seul  ont  été  à  cet  égard  d'une  activité  admi- 
rable. Pas  un  seul,  d'autre  part,  ne  s'est  refusé  à  l'œuvre  de 
propagande. 

Cependant,  nous  le  reconnaissons,  malgré  cet  énergique  ef- 
fort, certaines  Fédérations,  certains  Groupes  n'ont  pu  être 
pleinement  satisfaits.  C'est  que  le  besoin  de  propagande  se  fait 
■de  plus  en  plus  exigeant  et  que  l'organisme  central,  malgré 
les  ressources  et  les  bonnes  volontés  dont  il  dispose,  se  trouve 
parfois  impuissant  à  répondre  à  toutes  les  demandes.  Mais  il 
serait  injuste,  nous  le  répétons,  que  les  camarades  qui  ont 
pu  un  jour  ou  l'autre  souffrir  du  manque  d'orateurs  accusent 
d'inertie  et  de  mauvais  vouloir  nos  propagandistes  et  particu- 
lièrement nos  élus.  Les  uns  et  les  autres  ont  fait  dans  leur 
généralité  tout  ce   qui   leur  était  humainement  possible.   Leur 
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■activité  apparaîtrait  mieux  dans  toute  son  étendue  si  nous 
pouvions  la  détailler,  c'est-à-dire  relater  une  à  une  toutes  les 
conférences  publiques  assurées.  Ce  tableau  serait  à  Itii  seul 
convaincant.  ^Malheureusement  la  chose  me  nous  est  pas  per- 
jiiise,  car  très  rarement  les  Sections  et  Fédérations  nous  met- 
tent ati  courant  des  délégations  remplies.  Pour  parer  à  cet 
Inconvénient  tout  à  fait  fâcheux,  des  mesures  doivent  être 
prises  et  elles  le  seront  afin  qu'un  tableau  général  de  la  pro- 
pagande accomplie  soit  présenté  chaque  année  au  Parti  et  que 
les  militants  sachent  exactement  le  travail  par  chacun  accompli 
dans  le   Parti. 

Avec  la  même  ardeur  s'est  exercée  la  propagande  par  les 
délégués  permanents,  Cachin,  Poisson  et  Roldes  et  par  les  dé- 
légués suppléants,  Cabannes  et  Xadi,  aujourd'hui  devenus  aussi 
permanents.  Près  de  soixante  Fédérations  ont  été  parcourues 
et  ensemencées  par  eux,  au  cours  de  l'année  dernière.  De  ces 
Fédérations,  avec  le  nombre  de  jours  passés  dans  chacune 
d'elles,  nous  donnerons  le  détail  dans  un  tableau  annexe  à 
ce  rapport. 

Action  du  Parti 

Sitôt  après  le  Congrès  de  Nîmes,  l'activité  du  Parti  a  été 
en  grande  partie  absorbée  par  la  préparation  d-e  la  campagne 
électorale  législative,  dont  nous  avons  fait  connaître  plus  haut 
quelques-unes  des   modalités  et  les  principaux  résultats. 

Cela  n'empêchait  pas  cependant  le  Parti,  répondant  en  cela 
à  l'appel  de  la  Commission  administrative  permanente,  de  s'as- 
socier dans  nombre  de  localités  à  la  démonstration  annuelle 
du  i"  mai. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  même  Commission  adminis- 
trative se  joignait  à  la  Fédération  de  la  Seine  pour  commé- 
morer, tant  au  cimetière  Montparnasse  qu'au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  le  souvenir  des  morts  de  la  Commune  tom'bés 
sous  les  balles  versaillaises. 

'Les  préoccupations  du  Parti  se  tournèrent  ensuite  principale- 
ment vers  la  préparation  du  Congrès  Socialiste  international, 
qui   devait    se   tenir   en  aoiit   à   Copenhague. 

Un  Congrès  spécial  avait  été  décidé,  com'me  on  le  sait,  par 
le  Congrès  de  Nîmes  pour  l'examen  des  questions  portées  à 
l'ordre   du  jour  des  assises  internationales. 

Ce  Congrès  se  tînt  dans  l'immetible  de  la  coopérative  La 
Bcllcvilloisc.  à  Paris,  les  15  et  16  juillet.  181  délégués,  porteurs 
de  354  mandats,  y  représentaient  la  France  socialiste,  et  plu- 
sieurs  camarades,    dont    le    citoyen    Camille    Huysmans,    secré- 
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taire  du  Bureau  socialiste  international,  et  Branting,  député 
au  Parlement  suédois,  y  représentaient  les  partis  frères  de 
l'Internationale. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  -débats  de  ce  Congrès  «on 
plus  que  sur  les  résolutions  prises,  puisque  les  uns  et  les 
autres  ont  trouvé  place  dans  le  compte  rendu  sténographique, 
depuis  publié. 

Ce  furent  ces  résolutions,  résolutions  de  majorité  ou  de 
minorité,  qui  furent  transportées  au  Congrès  de  Copenhague 
par  la  délégation  désignée  par  la  section  française.  Cette  délé- 
gation était  forte  de  48  membres  dont  voici  les  noms  : 

Barthès,  Beuchard,  Briquet,  Bruckère,  Caniélinat,  Chave,  Ci- 
priani,  Dornioy,  Dubreuilh,  Ducarouge,  Engelfred,  Fieux,'  Gallon, 
Groussier,  Guernut,  Guesde,  Héliès,  Jaurès,  Landrieu,  Lebej\ 
Gaston  Lévy,  E.  Longuet,  citoyenne  E.  Longuet,  citoyens  J.  Lon- 
guet. Marquet,  IMorizet,  Paul  Louis,  Perceau,  Poisson,  H.  de  la 
Porte,  citoyenne  de  la  Porte,  citoyens  Ellen  Prévôt,  Rappoport, 
Raquillet,  Renaudel,  Reybel,  Roland,  Rouanet,  citoyenne  Roussel. 
citoyens  Semanaz.  Snell,  Staçkelberg,  citoyenne  Sorgue,  citoyens 
Albert  Thomas,  Uhry,  Vaillant,  A.  Varenne  et  Waseige. 

Toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  notamment  celle  des 
relations  entre  les  coopératives  et  les  partis  politiques  et  celle 
de  l'arbitrage  et  du  désarmement,  furent  discutées  avec  la  plus 
grande  ampleur  et  le  souci  de  trouver  une  solution  unanime 
qui  servit  au  mieux  les  intérêts  et  la  marche  en  avant  du  pro- 
létariat. Il  nous  est  impossible  de  donner  ici  un ,  procès- 
verbal  analyticiue,  même  sommaire,  des  débats  des  Comanis 
sions  et  du  Congrès.  Une  telle  rédaction  excéderait  de  beau- 
cotip  les  limites  de  ce  rapport.  Du  reste,  le  compte  rendu  que 
va  publier  le  Bureau  international  permettra  à  ceux  de  no? 
camarades  qui  le  désireront  de  se  documenter  amplement. 

"Des  résolutions  prises  ou  proposées,  nous  n'en  retiendrons 
qu'une  parce  qu'elle  fait  l'objet  'd'un  point  de  l'ordre  du  jotxr 
du  Congrès  de  Saint-Quentin.  Nous  voulons  parler  de  l'amen- 
dement Keir  Hardie- Vaillant  relatif  à  la  grève  générale  ou- 
vrière surtout  dans  les  industri-ej^  qui  fournissent  à  la  guerre 
ses  instruments.  Il  ne  fut  pas  voté  sur  cet  amendement,  mai^^ 
décidé  que  la  question  était  renvoyée  au  Bureau  international 
pour  être,  par  lui,  communiquée  pour  étude  aux  sections  et 
inscrite  ensuite  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  Congrès  in- 
ternational. 

Intéressant,  certainement,  fut  ce  Congrès  en  lui-même,  mais 
plus  intéressante  encore,  si  l'on  peut  dire,  la  réception  si 
chaude  et  si  fraternelle  faite  par  la  démocratie  socialiste  di' 
Danemark,  aux  représentants  du  socialisme  des  deux  mondes. 
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Plus  intéressant  encore  peut-être  le  voj-age  lui-même,  la  vue 
de  toutes  les  nxerveilles  réalisées,  tant  en  pays  danois,  qu'en 
pays  suédois  ou  allemand,  par  un  prolétariat  sûr  de  lui  et 
inspiré  des  meilleures  méthodes  d'organisation  et  de  propa- 
gande. Il  y  a  eu  l'a,  pour  les  camarades  français,  une  leçon 
qui  ne  sera  pas  perdue,  un  enseignement  qui  portera  ses 
fruits. 

Les  mois  -àc.  septiembre  et  d'octobre  coïncident  d'ordinaire, 
chez  nous,  avec  une  reprise  de  la  vie  politique  et  de  l'agitation 
économique  1910,  à  cet  égard,  n'a  pas  échappé  à  la  commune 
règle  et  a  vu  se  succéder,  à  cette  époque,  une  série  d'événe- 
ments qui  ont  eu,  sur  la  marche  du  Parti,  un  retentissement 
indéniable. 

Dès  septembre,  une  occasion  s'offrit  à  nous  pour  une  cam- 
pagne d'action  et  déducation  intensive.  Nous  voulons  parler 
de  la  campagne  sur  le  renchérissement  du  coût  de  la  vie.  La 
Commission  administrative  permanente  décidait,  après  avis 
conforme  de  sa  sous-Commission  des  finances,  d'affecter  une 
sonnne  de  10,000  francs  à  cette  campagne  ;  ces  10,000  francs 
devant  être  consacrés  à  l'impression  d'affiches  et  de  tracts  à 
distril)uer  gratuitement  aux  Fédérations,  au  prorata  de  leurs 
effectifs  cotisants.  La  rédaction  du  tract  était  confiée  au  citoyen 
Roldes,  CUV  avait  affirmé  sa  compétence  en  la  matière. 

On  sait  combien  la  campagne  a  él?é  poussée  vigoureusement. 
Plus  de  mille  réunions  ont  été  tenues  sur  les  divers  points  du 
pays,  et  si  nous  n'avons  pas  abouti  à  l'obtention  de  résultats 
pratiques,  nous  avons  du  moins  largement  éclairé  l'opinion 
publique  sur  les  causes  vraies  et  profondes  de  l'élévation  du 
coût  de  la  vie  et  dévoilé  les  entreprises  des  accapareurs  et 
des  spéculateurs.  Ajoutons  que  cette  campagne  a  permis  au 
Parti  de  nouer  avec  l'organisation  coopérative  un  de  ces 
bons  et  solides  compagnonnages  qui,  mieux  que  des  démons- 
trations théoriques,  aboutissent  à  persuader  à  la  classe  ouvrière 
qu'elle  est  une  et  qu'elle  doit  faire  converger  ses  multiples 
!  efforts  contre  l'ennemi,  qui  est  un  aussi,  malgré  l'infinie 
j  variété  de  ses  aspects  et  de  ses  déguisements. 
j  Si  l'action  contre  la  vie  chère  avait  été  prévue  et  délibérée 
jpar  le  Parti,  il  en  a  été  différemment  pour  l'action  qu'il  a 
dû  mener  au  cours  -de  la  dernière  grève  des  chemins  de  fer. 
;  Il  n'en  a  pas  moins,  en  ces  circonstances,  fait  son  devoir  et  tout 
:  son  devoir.  Non  pas  qu'il  ait  essayé  de  se  substituer  pour  la 
I  détermination  et  la  conduite  de  leur  mouvement  aux  inté- 
pressés.  Cela  n'est  pas  le  rôle  du  Parti  socialiste  et  il  n'a  pas 
îj  contrevenu  à  cette  occasion,  non  plus  qu'à  toute  autre,  aux 
règles    essentielles    qui    fixent    son    action.    Mais,    fidèle    à    sa 
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pensée  et  à  son  attitude  de  toujours,  il  a  immédiatement  dit 
qu'il  était  à  côté  des  combattants  ouvriers  dans  la  bataille 
•ouvrière  engagée  par  eux.  Il  s'est  efforcé,  par  la  parole  de  ses 
orateurs,  par  la  plume  de  ses  pu'blicistes,  de  dissiper  les  men- 
songes audacieux  et  cyniques  qu'une  presse  à  tout  faire  multi- 
pliait pour  étouffer  la  grève  et  les  grévistes.  Il  s'est  donné 
à  tâche  de  détromper  et  d'émouvoir  l'opinion  publique,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  il   a   réussi. 

Poussant  plus  ïoin,  puisque  les  grévistes  appelaient  eux- 
jnêmes  des  militants  élus  ou  non  élus  dans  leurs  assemblées 
et  leurs  meetings  pour  fouetter  les  énergies  et  projeter  la 
lumière  sur  les  illégalités  et  les  brutalités  gouvernementales, 
il  les  a  prêtés  les  uns  et  les  autres  sans  compter. 

La  pensée  du  Parti,  à  cette  occasion,  s'est  affirmée  par  deux 
unanifestes  rédigés  en  commun  par  la  C.  A.  P.  et  le  Groupe 
socialiste  au  Parlement.  Le  premier  de  ces  manifestes  fut 
Tédigé  au  début  de  la  grève  et  5,000  exemplaires  en  furent 
remis,  pour  affichage,  à  la  Fédération  de  la  Seine.  Le  second 
iut  rédigé  à  l'issue  de  la  grève  pour  en  fixer  les  responsabilités 
-et  attester  que  le  Parti  se  solidariserait  d'autant  plus  avec  les 
vaincus  des  conflits  économiques  que  ceux-ci  étaient  plus  Ijru- 
1-alisés,  persécutés  et  meurtris. 

Sut  la  répression,  que  dirons-nous  ?  Elle  a  fait  des  centaines 
de  victimes,  et  surtout,  plus  que  partout  ailleurs,  dans  les  rangs 
socialistes.  Ce  sont,  en  effet,  les  cheminots  militants  et  mem- 
bres du  Parti,  qui,  après  l'échec,  se  sont  vus  plus  particuliè- 
Tement  visés  par  la  répression  patronale.  Ce  sont  eux  qui  ont 
■été  par  la  traîtrise  et  l'infamie  gouvernementales,  abandonnés 
avec  le  plus  de  volupté  aux  vengeances  des  Compagiiies.  De 
ces  victimes  nous  pensons  bien  un  jour  dresser  la  liste.  Pour 
l'instant,  nous  n'en  citerons  qu'une,  notre  camarade  Marins- 
André,  frappé  parce  que  son  nom,  en  sa  qualité  de  membre  de  la' 
C.  A.  P.,  avait  été  porté  au  bas  du  manifeste  du  Parti,  et  qui  a 
préféré  sacrifier  sa  situation  que  de  désavouer  sa  signature. 

Comme  sanction  à  cette  campagne,  le  Conseil  national,  à 
sa  réunion  plénière  du  30  octobre,  votait  l'affichage  de  l'Acte 
■d'accusation  lu  la  veille  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  le 
-citoyen  Jules  Guesde,  au  nom  du  Groupe  socialiste  au  Parle- 
ment. Cette  affiche  tirée  à  10,000  exemplaires,  a  été  placardée 
dans  toutes  les  communes  de  France  où  se  trouve  un  travail- 
leur conscient  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits. 

Depuis,  l'agitation  sur  cette  question  n'a  pas  cessé,  puisciue 
les  réparations  nécessaires  n'ont  pas  été  encore  obtenues.  Sans 
doute,  le  persécuteur  des  cheminots,  l'auteur  responsable  des 
exactions  gouvernementales,  qui  ont  marqué  la  grève  d'octo- 
bre, est  à  terre;  mais  le  crime,  dans  ses  conséquences,  subsiste 
et   lie    Parti,   sur  ce   terrain,   ne   sera   en  droit   de  déposer   les 
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armes  qive  lorsque  tous  les  révoqués  auront  été  rétablis  dans 
leur  situation  et  placés,  et  que  les  portes  des  prisons  auront  été 
ouvertes  devant   les   incarcérés. 

Un  autre  crime  social  devait,  quelques  semaines  plus  tard, 
mettre  debout  tout  le  Parti.  Il  s'agissait  pour  lui,  de  protester 
contre  l'odieux  verdict  c]u  jury  de  Rouen  condamnant  à  mort, 
pour  un  meurtre  auquel  il  avait  été  de  toute  évidence  complè- 
tement étranger,  l'honnête  et  sobre  ouvrier  Durand,  secrétaire 
du   Syndicat  des  charbonniers  du  Havre. 

Dès  le  30  novembre,  la  Commission  administrative  perma- 
nente prenait  un  ordre  du  jour  de  protestation  invitant  les 
Fédérations  à  engager  une  énergique  campagne  à  la  fois 
conre  la  condamnation  de  Durand  et  contre  toutes  les  illéga- 
lités qui  ont  marqué  les  dernières  luttes  ouvrières  et  déclarant 
que  le  Parti  poursuivrait,  jusqu'à  satisfaction  complète,  la  libé- 
ration de  Durand  et  la  revision  de  son  procès. 

Depuis,  l'agitation  menée  par  toutes  les  organisations  du 
Parti,  à  cet  égard,  ne  s'est  pas  ralentie  une  minute,  les 
jnçetings  succédant  sans  trêve  aux  meetings.  Une  première 
victoire  fut  obtenue.  Au  début  de  janvier,  M.  Fallières,  prési- 
dent de  la  République,  devait  capituler  et  renoncer  à  jeter  la 
tète  de  Durand,  en  cadeau  sanglant  aux  classes  possédantes  et 
dirigeantes.  Mais,  sauver  lia  tête  de  Durand  ne  pouvait  ni  ne 
devait  nous  suffire.  Ce  que  nous  voulions,  c'est  que  la  justice 
bourgeoise  fut  obligée  de  confesser  elle-même  son  erreur,  c'est 
que  le  procès  revisé  tit  éclater  à  la  fois  l'innocence  de  l'ouvrier 
condamné  et  la  fourberie  meurtrière  des  grandes  Compagnies 
affamées  de  réaction  et  de  la  presse  à  leur  service.  C'est 
pourquoi  notre  campagne,  loin  de  s'arrêter,  n'est  allée  qu'en 
^'amplifiant  après  ce  premier  succès,  et,  à  cette  heure,  nous 
sommes  presque  arrivés  à  la  victoire  complète,  Durand  ayant 
«té  rendu  à  la  liberté.  Reste  la  revision  qui  sera,  elle  aussi, 
obtenue.  Reste  le  procès  qui  suivra  et  qui,  faisant  éclater  toute 
la  vérité,  sera  la  condamnation  des  juges  et  de  la  justice 
bourgeoise. 

Action  intérieure 

La  Commission  administrative  permanente  a  tenu  2>7  réunions 
au  cours  de  1910.  Ces  réunions  ont  ete  fréquentées  assidûment 
par  tous  les  meml)res  de  la  Commission. 

Un  certain  nombre  de  modifications  se  sont  produites  quant 
à  la  composition  de  la  Commission.  Ces  modifications  ont  été 
provoquées  par  suite  de  l'élection  à  la  Chambre  des  députés  : 
des  citoyens  Aubriot,  Lauche,  Lavaud  et  V^oilin  et  des  démis- 
sions des  citoyens  Goldschild  et  Hervé.  Ces  camarades  ont  été 
respectivement  remplacés  par  les  citoyens  Gérard,  Poisson, 
Uliry,  Biiict,  Manier  et  Poucet. 
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D'autre  part,  la  Commission .  a  eu  à  déplorer  la  mort  de 
l'un  de  ses  membres,  le  cito\en  Albert  Tanger,  qui  a  été  unani- 
mement regretté,  comme  il  était  unanimement  estimé  et  consi- 
déré. La  liste  des  suppléants  de  la  majorité  étant  épuisée, 
Tanger  n"a  pu  être  remplacé. 

Le  Conseil  National  n'a  .tenu,  depuis  le  Congrès  de  Xîmes, 
que  deux  réunions  plénières  avec  approbation,  du  reste,  des  . 
Fédérations  interrogées  sur  cette  périodicité.  La  raison  en  est 
que  l'on  ne  pouvait  demander  aux  camarades  du  Parti  de 
tenir  une  réunion  au  cours  ou  au  lendemain  même  de  la 
période  électorale  législative  générale  et  que,  d'autre  part,  le 
Congrès  extraordinaire  rémii  en  juillet,  à  Paras,  a  pris  natu- 
relliem'ent  la  place  d'une  assemblée  du  -Conseil  National. 

Les  deux  réunions  du  Conseil  National  ont  eu  lieu  le  30  oc- 
tobre 1910  et  le  2.2  janvier  191 1. 

A  la  première  de  ces  deux  réunions,  le  Conseil  National  a 
procédé  au  renouvelLemient  de  son  bureau,  maintenant  en  fonc-  \ 
tions  dans  leurs  postes  respectifs  les  citoyens  Dubreuilh  et 
Renaudel,  la  citojenne  Roussel  et  les  citoj-ens  Camélinat  et 
Roland.  Le  citoyen  J.-B.  Lavaud,  élu  député  et  démissionnaire 
par  suite  de  la  Commission,  a  été  remplacé  par  le  citojam  ■ 
Gérard  dans  ses  fonctions  de  trésorier  adjoint. 

A    cette    même    réunion,    le    Conseil    examinait    l'ordre    du 
jour  du  prochain  Congrès  National  et  arrêtait,  en  principe,  les   - 
questions  qui  seraient  portées  à  son  ordre  du  jour. 

Il  abordait  aussi  la  discussion  de  la  question  de  la  collabora- 
tion du  citoyen  jMarius-André  à  VHuiitanitc,  proposée  par  un 
certain  nombre  de  Fédérations.  Le  renvoi  demandé  sur  la 
question  était  repoussé  par  54  voix  contre  45,  4  mandats 
s'abstenaient  et  42  mandats  étaient  constatés  comme  absents. 
jMarius-André  demandait  que  la  discussion  ne  continuât  pas, 
proposant  seulement  que  le  Conseil  national  affinnât  qu'il  se 
solidarisait  tout  entier  avec  les  cheminots  frappés  pour  délit 
d'opinion.  Sur  la  proposition  de  Renaudel,  il  était  alors  décidé 
que  la  question  générale  des  rapports  de  VHtiiitaiiifc  serait 
examinée  à  fond  par  le  Parti  dès  son  prochain  Congrès  Na- 
tional. 

Toujours  sur  l'Humanitc,  le  Conseil  National  avait  pris  le 
matin,  connaissance  de  la  cession  au  Parti  des  actions  possédées 
jusque  là  par  ]\I.  Rosnoblet.  Cette  cession  mettait  le  Parti  en 
possession  d'une  valeur  nouvelle  de  53,000  francs  de  titres.        S 

A  sa  séance  du  22  janvier  1911,  le  Conseil  National  ratifiait  la 
séparation  en  deux  Fédérations  distinctes  (Basses-Alpes  et 
Hautes-Alpes),  de  la  Fédération  des  Alpes  et  la  fusion,  en 
une  Fédération  unique,  qui  prend  le  nom  de  Fédération  Ju- 
rassienne, des  deux  Fédérations  jusque-là  distinctes  du  Doubs 
et    du    Jura.    Pour    le    prochain    Congrès     il    fut    décidé    que 
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les  deux  Fédérations,  Hautes-Alpes  et  Basses-Alpes,  coaitinue- 
raient  à  être  représentées  comme  Fédération  unique  des  Alp'es. 
De  même  les  deux  Fédérations  du  Jura  et  du  Doubs  constitue- 
ront potir  leur  délégation  une  Fédération  unique,  représentée 
au  prorata  des  carties  prises  courant  1910  tant  par  le  Jura  que 
par  le  Doubs  (i). 

Le  Conseil  National  enregistra  ensuite  la  résolution  adoptée 
par  la  [Conférence  de  la  presse,  tenue  la  veille,  et  qui  con- 
cluait à  la  création  d'une  agence  de  correspondance  socialiste. 

A  cette  même  séance,  le  Conseil  National  approuvait,  avec 
quelques  amendements,  le  projet  de  budget  pour  191 11,  pré- 
senté par  la  Commission  administrative  permanente.  Au  cours 
de  la  discussion,  la  Commission  était  autorisée  à  créer  un  poste 
de  sténo-dactylographe  à  l'organisme  central.  Cette  fonction  a 
été  deptiis  confiée  par  la  Commission  au  citoyen  Poli.  La 
Commission  a,  id'atitre  part,  désigné,  à  titre  provisoire,  la 
citoyenne  Cambier  pour  assurer  la  confection  matérielle  de 
la  correspondance  socialiste. 

Après  discussion,  le  Conseil  National  a  repoussé,  par  82  voix 
contré  27,  7  abstentions  et  ^^  absents,  une  proposition  ten- 
dant à  la  création  de  délégués  régionaux  à  la  propagande. 

Le  Conseil  a  enfin  établi  l'ordre  du  jour  du  Congrès  Na- 
tional prochain,  conforme  à  la  convocation  qui  paraît  en  tête 
dti  Socialiste.  Il  n'a  pas  accepté  de  porter  la  question  de  la 
Franc- Maçonnerie  <et  du  Parti  à  cet  ordre  du  jour,  mais  il  a 
décidé,  par  contre,  que  cette  question  serait  inscrite  aux  tout 
premiers  rangs  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  qui  suivrait  celui 
de  Saint-Quentin. 

Depuis,  la  Commission  administrative  permanente  a  examiné, 
comme  elle  en  a  reçu  mandat,  les  diverses  questions  de  l'ordre 
du  jour. 

Pour  la  question  municipale,  elle  a  provoqtté  La  réunion  d'une 
Commission  spéciale,  dont  le  rapport  paraîtra  au  Socialiste 
quinze  jours  au  moins  avant  le  Congrès  de  Saint-Quentin. 

Pour  la  question  des  Statuts,  elle  a  décidé  de  proposer  au 
Congrès  que  la  question  ne  venant  pas  en  rang  utile  pour  un 
examen  sérieux,  soit  renvoyée  à  im  Congrès  spécial,  qui  pour- 
rait se  tenir  dans  les  derniers  mois  de  191 1. 

Le  Secrétaire, 

Louis  DuBRËUir.H. 


(I)  C  est  cont'urmément  à  cette  décision  que.  dans  le  tableau  des  cartes  et 
timbres  pris  en  1910,  les  deux  Fédérations  du  Doubs  et  du  .Tura  ont  été 
réunies  sous  la  rubrique  de  la  Fédération  Jurassienne.  Pour  permettre  la 
comparaison  avec  les  chiffres  des  années  précédentes,  il  convient  de  signa- 
ler que  175  cartes  reviennent  au  Doubs  et  3oo  au  Jura. 
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3°  Le  Socialiste 

L'année  dernière,  avant  le  Congrès  de  Nimes,  à  cette  même 
place,  voici  ce  que  j'écrivais  : 

«  Est-il  besoin  de  répéter  que  malgré  les  décisions  des 
Congrès,  malgré  le  règlement,  beaucoup  de  secrétaires  de 
Groupes  néglig-ent  de  prendre  un  abonniement  au  Socialiste,  et 
qu'ils  sont  ainsi  responsables  de  l'ignorance  de  beaucoup  de 
nos  camarades,  en  ce  qui  concerne  les  décisions  du  Parti. 

«  Je  l'ai  écrit  dans  les  rapports  précédant  les  Congrès  de 
Limoges,  de  Xancy,  de  Toulouse  et  de  Saint-Etienne;  je  l'ai 
dit  à  la  tribune  de  ces  Congrès.  Je  le  répète  par  acquit  de 
conscience  et  sans  trop  espérer  que  nos  camarades  feront  leur 
devoir. 

«  Toutefois,  si  le   Parti  veut  conserver  son  journal  officiel, 

si   utile  par  ses  services  d'information  administrative,   et  par 

ses  colonnes  largement   ouvertes   à  tous  nos  camarades  pour 

les  discussions  théoriques,  il  faudra  que  le  Congrès  de  Nîmes 

■prenne  des  décisions  énergiques.  » 

(La  situation  n'ayant  pas  changé,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  me  répéter.  La  baisse  des  abonnements  continue.  On  pourra 
s'en  rendre  compte  en  consultant  le  tableau  publié  en  première 
page.  Au  moment  du  Congrès  de  Nimes,  le  numéro  244  tirait 
à  2,400  exemplaires,  1,800  environ  vendus.  Ce  présent  numéro 
est  tiré  à  2,300  exemplaires,  1,600  à  1,700  exemplaires  vendus. 

Voici  pour  l'année  1909,  le  chiflfre  des  recettes  et  dépenses  : 

Recettes  (2,500  francs  de  subvention  du  Parti)....  '     11. 168  40 
Dépenses  11. 005  85 

En  caisse 162  55 


Rappelons,  pour  mémoire,  que  trois  propositions  relatives 
au  Socialiste,  ont  été  déposées  au  Congrès  de  Tovdouse.  Il  est 
urgent  que  des  décisions  fermes  soient  prises  par  le  Congrès 
de  Saint-Quentin. 

Nous  soumettons  aux  camarades  du  Parti  l'exemple  des 
Fédérations  du  Nord,  de  l'Hérault  et  du  Finistère,  qui  paient 
l'abonnement  de  leurs  groupes,  prélevé  sur  les  cotisations,  car- 
tes çt  timbres. 
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4°  La  Librairie 


L'inventaire  du  3  janvier  1910  évaluait  notre  fonds  de  librai- 
rie à  la  somme  de  20,212  francs  85  centimes. 

Notre  mouvement  de  vente  et  d'achat  a  été  assez  animé,  en 
raison  de  la  période  des  élections  législatives.  Mais,  étant 
donné  l'augmentation,  du  nomlbre  de  nos  adhérents  et  l'accrois- 
sement des  voix  électorales,  nous  le  trouvons  insuffisant.  Nous 
ne  craignons  pas  de  faire  trop  d'action,  mais  nous  voudrions 
que  l'éducation  théorique  de  nos  militants  ne  soit  pas  négli- 
gée. Cette  éducation  théorique  ne  peut  se  faire  que  par  la 
lecture  de  nos  ouvrages.  Il  nous  semble  que  nos  camarades 
ne  lisent  pas  assez. 

Peut-être  aussi  n'éditons-nous  pas  suffisamment  de  bro- 
chures nouvelles.  On  aurait  pu  croire  que  la  Sous-Commission 
des  éditions  allait  accentuer  la  publication  de  manuscrits  ;  il 
est  juste  de  reconnaître  que  les  auteurs  ont  été  rares.  Cette 
année  1910,  trois  brochures  seulement  ont  été  éditées  :  1°  Les 
Paysans  et  le  Socialisme,  de  Compère  Morel  ;  2"  L'Assurance 
Sociale,  de  Bruckère;  3°  L'Aventurier,  de  Lafont  et  Uhry. 
Nous  avons,  d'autre  part,  procédé  à  la  réédition  de  cinq  bro- 
chures épuisées. 

Nous  préparons  actuellement  une  édition  des  prhicipaux 
ouvrages  de  Karl  ]\Iarx. 

Voici  le  détail  de  notre  inventaire  : 


Inventaire  au  31  décembre  1910 

12.200  brochures  à  »  o5 610    » 

i63.o5o  —  »   10 i0.3o5     » 

i5.o5o  —  »  i5 2.257  5o 

9  965  —  »  20 1 .  993     » 

4.062  —  »  25 i.oi5.5o 

2.238  —  »  3o 668.40 

962  —  »  5o 481     » 

60  —  »  60 36     » 

1.143  —  »  75 857  25 

1.364  —  '     '■'' 1.364     * 

38  —  I   25 47  5o 

823  —  I   5o 1.234  5o 

837  —  2     » I  .674     » 
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i.gSi  brochures  à  2  5o 4-807  5o 

i.ioi          —            3  5o 3.853  5o 

II         —            4    » 44    * 

i3         —            4    » 52     » 

32         —            5     » 160    » 

540         —            6     » 3.240     >> 

17         —            7     ».   .    .^ 119    » 

7         —           10     » 70    » 

66.000  chansons 660     » 

36  partitions  de  musique 108     » 

38i  chansons g5  25 

i3.3oo  coquelicots-églantines 266     » 

10.000  cartes  postales 200     » 

1.930  insignes 482  5o 

577  brochures  de  théâtre 36i   5o 

Total  aux  prix  marqués 43.062  90 

Avec  5o  0/0  de  réduction 2i.53i  45 

25.53i  45 
Inventaire  du  3  janvier  igio 20.212  85 

Augmentation  du  stock i.3i8  60 

Recettes  de  l'exercice  1910 10.046  95 

Dépenses  de  Texercice   19 10 8.484  80 

Différence  de  recettes  sur  dépenses 1.562   i5 

Augmentation  du  stock  en  inventaire i.3i8  60 

Plus-value  1910 .    .       2.88075 

Xous  avons  tcoulé  environ  9,000  coquelicots  et  églantines  ; 
2,400  insignes  métal;  10,000  chansons  et  117,000  brochures  et 
volumes   de   tous   titres. 

Xous  tenons  actuellement  à  la  disposition  de  nos  militants 
215,000  brochures  et  volumes.  Il  serait  bon  que  ces  munitions 
ne  restent  pas  dans  nos  arsenaux.  Il  vaut  mieux  en  emplir  les  ^ 
cartouchières    de    nos    propagauidistes.    Nous    avons    confiance 
et  attendons  les  commandes. 

Lucien  Roland. 
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b°  Commission  de  Contrôle 


Le  développement  des  services  administratifs  du  Parti  ren- 
dant insuffisante  la  comptabilité  sommaire  tenue  jusqu'ici,  la 
Commission  administrative  permanente  et  la  Commission  de 
contrôle,  après  avoir  étudié  cette  question,  se  sont  mises  d'ac- 
cord pour  répartir  ainsi  les  fonctions  : 

Le  trésorier  fera  fonction  de  caissier  et  tiendra  au  jour 
le  jour  le^ibrouillard  concernant  la  caisse;  le  trésorier  adjoint, 
faisant  fonction  de  comptable,  sera  chargé  de  la  tenue  de 
tous  les  livres  comptables  du  Parti,  l'administrateur  restant 
chargé  des  livres  auxiliaires  des  services  commerciaux  (Li- 
brairie et  Socialiste). 

La  Commission  de  contrôle  déclare  que  l'encaisse  présentée 
au  31  décembre  1910  est  d'accord  avec  le  livre  de  caisse. 


Les  Contrôleurs, 

Bonnet,  Bachert,  Br.îImEr,  B-ruckère. 
Chéradame,  Lévy,  Poncet. 
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6*"  Sous-Commission  des  éditions 
et  de  la  Librairie 

Camarades, 

Vous  savez  dans  quelles  conditions  le  Conseil  national  qui 
précéda  le  Congrès  de  Xîmes  ratifiait  la  constitution  d'une 
Sous-Co}}iniission  des  Ed'itions  et  de  la  Librairie,  chargée 
d'organiser,  de  régulariser  et  d'intensitïer  la  propagande,  par 
la  brochure  et  le  livre,  des  idées  essentielles  du  Socialisme 
moderne. 

Depuis,  la  nécessité  d'une  meilleure  organisation  de  la  pro- 
pagande écrite,  considérée  de  plus  en  plus  comme  moyen 
essentiel  —  autant  et  plus  même  que  la  propagande  orale  — 
pour  la  propagation  de  nos  principes  et  le  renforcement  de  nos 
organisations,  s'est  manifestée  au  sein  du  Parti  trèsfortement. 
C'est  ainsi  que  le  dernier  Conseil  national  approuvait  la  créa- 
tion du  Bureau  de  la  prsese  socialiste,  qui  fonctionne  aujour- 
d'hui régulièrement. 

La  Sous-Commission  des  Editions  et  de  la  Librairie  se 
propose,  parallèlement,  dans  le  domaine  du  livre  et  de  la 
brochure  de  fournir  à  tous  les  travailleurs  et  en  particulier 
à  nos  militants  les  armes  dont  ils  ont  besoin  dans  la  lutte 
quotidienne,  afin  de  faire  d'eux  des  militants  véritablement 
conscients. 

Après  une  assez  longue  période  de  tâtonnement)  ayant  pour 
cause  l'incertitude  qui  se  manifesta  au  début  sur  les  attribu- 
tions exactes  de  la  nouvelle  Sous-Commission,  la  nature  de 
ses  rapports  avec  les  divers  organismes  centraux  du  Parti 
et  leurs  représentants,  la  période  électorale,  suivie  bientôt  de 
la  morte-saison  des  vacances,  elle  est  entrée  maintenant  dans 
une  phase  de  fonctionnement  régulier  et  de  travail  harmo 
nieux,  de  plus  en  plus  satisfaisants. 

Depuis  cinq  mois,  elle  s'est  réunie  d'une  façon  à  peu  près 
constante  tous  les  quinze  jours  et  s'est  tracé  tout  un  plan 
de  travail,  qui  est  dès  maintenant  en  pleine  voie  de  réalisation. 

Mais  nous  voudrions  tout  d'abord  rappeler  ce  que  la  Sou«- 
Commission  a  déjà  à  son  actif,  comme  éditions,  en  dépit  des 
difficultés  qu'elle  a  rencontrées  dans  sa  tâche,  au  cours  de  sa 
première  année  d'existence. 

Sur  le  mandat   qui   lui   en   avait   été  donné   par   Le   Conseil 
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national,  conform-ément  à  la  proposition  déposée  par  le  cama- 
rade Gonde,  la  Sous-Commission  s'est  vivement  préoccupée 
de  fournir  à  nos  militants  pour  la  dernière  bataille  électorale 
des  brochures  ou  tracts  de  propagande  sur  l'action  du  Parti 
et  la  faillite  de  nos  adversaires  radicaux.  Xos  amis  de  Pres- 
sensé  et  Vaillant  ne  purent  nous  remettre  en  temps  utile  les 
brochures  qui  leur  avaient  été  demandées,  débordés  qu'il? 
étaient  par  leurs  multiples  occupations.  En  revanche,  grâce  à 
nos  démarches,  très  secondées  par  le  citoyen  Dubreuilh,  nous 
avons  pu  obtenir  des  camarades  Sembat  et  Alexandre  \"a- 
renne  les  deux  tracts  de  propagande  sur  le  Bilan  radical  ■et  la 
R.  P.,  excellentes  brochures  que  vous  connaissez  et  qui  ont 
été  d'un  si  précieux  concours  à  nos  candidats. 

Quelque  itemps  après,  la  iSous-Commission  publiait  une 
très  utile  et  substantielle  brochure  de  notre  camarade  Bruc- 
kère  sur  les  Assurances  sociales  en  AUonagne,  que  le  citoyen 
\'aillant  avait  bien  voulu  préfacer. 

Enfin,  au  lendemain  de  la  grève  des  cheminots,  la  Sous- 
Commission  éditait  une  très  vigoureuse  étude  juridique  de 
nos  camarades  Ernest  Eafont  et  Jules  Uhry,  V Aventurier 
contre  la  Loi,  bourrée  de  faits  et  d'arguments  sur  les  illéga- 
lités abominables  dont  la  classe  ouvrière  a  été  victime  de  la 
part  de  M.  Briand,  au  cours  de  cette  grande  crise. 

Cette  brochure  répondait  si  bien  à  une  nécessité  que  la 
première  édition  de  10,000  est  à  l'heure  actuelle  presque  com- 
plètement épuisée,  moins  de  cinq  mois  après  sa  publication. 

L'examen,  la  discussion,  la  critique  de  ces  brochures  avant 
leur  acceptation  ne  représente  que  la  moindre  partie  des  tra- 
vaux de  la  Sous-Commission  qui  a  été  en  outre  appelée  à 
se  prononcer  sur  un  assez  grand  nombre  d'études,  dont  quel 
que  fut,  par  ailleurs,  l'intérêt,  elle  n'a  pas  considéré  que  l'édi- 
tion par  le  Parti  fut  opportun.  Dans  chaque  cas,  la  Sous-Com- 
mission ne  se  prononce  qu'après  avoir  entendu  les  deux  rap- 
porteurs désignés  par  elle  pour  faire  l'examen  critique  des 
travaux  qui  lui  parviennent. 

D'autre  pajrt,  pa  'SousnCommission  is'est  particuilièrement 
préoccupée  de  l'édition  des  œuvres  essentielles  de  Karl  Marx, 
estimant  que  le  Parti  socialiste  en  France  se  devait  à  lui- 
miême  de  mettre  à  ila  portée  de  ses  militants,  comme  de  tou!^ 
ceux  que  nos  idées  intéressent,  les  œuvres  du  grand  théoricien 
du  socialisme,  réunies  en  une  édition  scientifique  irréprochable. 
Elle  a  tout  d'abord  chargé  son  secrétaire  et  le  camarade 
Roland  de  se  mettre  en  rapports  avec  M.  Fontanes,  proprié- 
taire du  premier  volume  du  Capital,  racheté  par  lui  à  l'ancien 
éditeur   La  Châtre  en  vue  d'une  édition  qui  n'a  pu   se   faire. 
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M.  Fontanes  a  spontanément  consenti  à  abandonner  gracieu- 
sement au  Parti  ce  droit  qu'il  n'avait  pas  payé  moins  de 
3,000  francs.  Nous  tenons  à  lui  renouveler  ici,  au  nom  du 
Parti,   tous  nos  remerciements. 

La  vSous-Commission  a  envisagé  les  conditions  dans  les- 
quelles pouvait  se   faire  la  puiblication. 

Celle-ci  comprendrait,  en  principe,  de  huit  à  dix  volumes 
in-octavo  de  350  à  400  pages  chacun.  Le  prix  de  souscription 
total  à  l'œuvre  serait  de  25  francs,  payables  immédiatement 
ou  en  cinq  versements  de  cinq  francs  chacun. 

Il  ne  peut  être  question  de  publier  les  œuvres  complètes  de 
ALarx,  cela  ferait  une  collection  de  vingt  à  vingt-cinq  volumes. 
Ue  serait  faire  œuvre  de  science  pure  et  non  de  science  de 
propagande  comane  nous  l'entendons.  Ce  que  nous  nous  som- 
mes proposés  c'est  donner  au  public  les  œuvres  maîtresses  du 
grand  philosophe  socialiste  dont  la  connaissance  est  néces- 
.saire  à  la  compréhension  de  la  méthode  d'action  qui  inspire, 
à  l'heure  actuelle,  dans  le  monde  entier  toutes  les  sections 
de  l'Internationale  prolétarienne. 

L'édition  comprendrait  donci  d'abord,  le  premier  volume  du 
Capital,  cette  œuvre  fondamentale,  qui  est,  à  l'heure  actuelle, 
absolument  épuisée'  depuis  des  années  en  librairie  et  qui,  im- 
patiemment attendue  par  un  grand  nombre  de  citoyens,  peut 
à  elle  seule  assurer  par  sa  vente  le  succès  de  l'entreprise.  Il  a 
été  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  pas  de  réimprimer  simplement 
l'ancienne  traduction,  mais  d'en  donner  tme  ouvelle  édition, 
soigneusement  revue  d'après  la  dernière  édition  allemande,  dé- 
barrassée des  erreurs  et  négligences  de  l'ancienne  et  enrichie 
de  notes  explicatives  et  historiques. 

'Les  volumes  suivants  comprendraient  les  principales  œuvres 
critiques,  économiques  et  historiques  et  sans  doute  un  volume 
de  la  correspondance  de  Marx  avec  Engels,  Lassalle  et  Kugel- 
man. 

Il  est  entendu  que  l'édition  sera  officiellement  placée  sous 
le  patronage  des  organisations  nationales .  socialistes  des  pays 
de  langue  française,  la  Belgique  et  la  Suisse  française  étant 
aussi  intéressées  que  la  France  même  à  cette  entreprise  de 
vulgarisation  de  la  pensée  socialiste.  Ce  serait  donc  sous  les 
auspices  du  Parti  socialiste  (Section  française  de  l'Interna- 
tionale ouvrière),  du  Parti  ouvrier  Belge  et  du  Parti  socialiste 
démocrate  de  la  Suisse  romande  que  la  publication  sera  pour- 
suivie. 

Une  Commission  de  travail  spéciale  sera  constituée,  com- 
posée  des  camarades  les  plus   compétents,   pour   la   traduction 
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-et  l'annotation.  Une  biographie  de  ]\Iarx  sera  demandée  à  la 
citoyenne  Laura  Lafargue. 

Comme  moyens  financiers,  la  Sous-Commission  a  envisagé  : 

1°  Les  contributions  des  organisations  socialistes  natiojiales. 
—  Xous  vous  proposons  pour  notre  part  d'attribuer  à  l'œuvre 
une  subvention  d*  2,000  francs.  Le  Parti  ouvrier  belge,  de  son 
côté,  va  être  incessamment  appelé  par  nos  amis  Vandervelde 
et  de  Brouckère  à  fixer  la  quotité  de  sa  subvention  ; 

|2°  Les  souscriptions  à  l'œuvre.  —  Nous  avons  évalué  à  500 
le  nombre  des  souscripteurs  probables  en  France,  chiffre  que 
nous  espérons  bien  devoir  être  dépassé,  avec  un  lancement 
sérieux  par  VHuinanitc  et  toute  la  presse  du  Parti.  Cela  don- 
nerait donc  12,500  francs.  On  peut  escompter,  d'autre  part, 
plusieurs  centaines  d'autres  souscripteurs  en  Belgique,  dans  la 
Suisse  française  et  en  dehors  de  ces  pays,  à  l'étranger.  Il  est 
donc  possible  de  tabler  sur  800  souscripteurs  au  moins,  soit 
une  somme  totale  de  20,000  francs  de  souscriptions  ; 

3°  Les  subventions  individuelles  ou  collectives  de  tous  les 
militants,  organisations  socialistes,  syndicales  ou  coopératives 
qui  comprendront  la  haute  portée  de  la  publication  entreprise 
et  son  intérêt  pour  tout  le  mouvement  ouvrier  de  notre  pays. 

Il  nous  sera  permis  d'attirer  particulièrement  l'attention  de 
nos  amis  des  coopératives.  Ceux  d'entre  eux  qui  font  les  objec- 
tions les  plus  vives  à  toute  contribution  apportée  aux  dépenses 
purement  électorales  du  Parti,  ne  pourront  certainement  pas 
se  refuser  à  donner  leur  appui  à  une  œuvre  de  ce  genre,  uni- 
quement inspirée  de  la  p-ensée  socialiste  la  plus  pure  et  la  plus 
•désintéressée. 

'Nous  estimons  qu'il  nous  est  possible,  dans  ces  conditions, 
d'entreprendre  cette  importante  œuvre  scientifique  d'édition, 
vraiment  digne  de  notre  Parti,  de  la  conception  qu'il  d&it  se 
faire  de  plus  en  plus  de  son  activité  dans  tous  les  domaines 
de  la  vie  et  de  la  pensée. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  plus  particulièrement  histo- 
rique, la  Sous-Commission  a  envisagé  l'intérêt  qu'il  y  aurait 
à  mettre  à  la  portée  des  militants  une  petite  Histoire  de  la 
Commune,  inspirée  des  leçons  de  l'expérience  et  envisagée  à 
la  lumière  de  notre  doctrine.  Elle  a  pensé  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  s'adresser  à  notre  camarade  L.  Dubreuilh,  autour 
de  la  belle  étude  historique  publiée  dans  la  collection  de  l'His- 
toire Socialiste,  en  lui  demandant  d'extraire  de  ce  remarquable 
ouvrage  la  matière  d'un  petit  volume  in-12  de  cent  pages 
environ,  qui  constituerait  pour  tous  les  militants  un  excellent 
outil  de  propagande. 

La  Sous-Commission  a  également  envisagé  l'utilité  qu'aurait 
la  publication  d'im  Agenda  ou  Alnianach  socialiste,  contenant 
les    renseignements    succincts    indispensables    à    tous    les    mili- 
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tants  sur  le  mouvement  politique,  syndical  et  coopératif  de  la 
classe  ouvrière  dans  le  morde  entier,  les  adresses  des  orga- 
nisations et  groupements,  les  renseignements  pratiques  de 
toutes  espèces  dont  les  membres  du  Parti  ont  besoin  chaque 
jour,  à  l'instar  de  ce  qui  a  été  fait  par  nos  camarades  dans  un 
certain  nombre  de  pays  étrangers  et  notamment  par  le  Vor- 
zv^rfs,  dont  le  Kalcndar  constitue  pour  tous  les  camarades 
allemands  un  précieux  vadc  mccum,  une  véritable  mine  de 
renseignements. 

C'est  notre  camarade  Poisson  qui  a  été  chargé  par  la  Sous- 
Commission  de  recueillir  tous  les  éléments  devant  constituer 
VAgcnda  Socialiste  pour  1912.  Il  a  été  entendu  que  tous  les 
manuscrits  devaient  être  réunis  dès  juillet  prochain  et  l'Agenda 
imprimé  et  prêt  à  être  mis  en  vente  pour  novembre  au  plus 
tard.  1 

Telles  ont  été,  sommairement  résumées,  les  préoccupations 
de  votre  Sous-Commission  des  éditions  et  de  la  librairie.  Les 
camarades  peuvent  se  rendre  compte  qu'elles  se  sont  également 
inspirées  des  nécessités  pratiques  et  des  considérations  théo- 
riques. 

Pour  pouvoir  poursuivre  et  développer  son  action,,  la  Sous- 
Commission  a  été  unanime  à  penser  qu'il  lui  fallait  pouvoir 
disposer  d'un  crédit  annuel  modeste,  mais  suffisant  pour  lui 
permettre  de  pouvoir  rémunérer  convenablement,  soit  à  raison 
de  100  francs  par  brochure,  les  camarades  auxquels  la  Sous- 
Commission  prendrait  l'initiative  de  demander  un  travail  sé- 
rieux et  approfondi. 

Dans  un  Parti  qui  a,  à  l'heure  actuelle,  un  budget  annuel 
de  plus  de  200,000  francs,  la  dépense,  qui  ne  dépasserait  pas 
1,000  francs  annuellement  et  dont  la  quotité  pourrait  d'ailleurs 
être  ultérieurement  fixée  d'accord  avec  la  Commission  des 
finances,  n'aurait  rien  d'excessif.  Ainsi  il  nous  serait  possible 
d'enrichir  l'arsenal  de  la  propagande  d'armes  précieuses,  que 
nos  camarades  de  l'extérieur  ont  l'avantage  de  posséder  et 
dont  nos  militants  ont  été  jusqu'ici  privés. 

Xous  sommes  persuadés  que  le  Congrès  national  fera  bon 
accueil  à  ces  diverses  propositions,  uniquement  inspirées  de 
l'intérêt  du  Parti  et  sur  lesquelles  la  Sous-Commission  s'est 
trouvée  unanime.  C'est  d'ailleurs  avec  une  vive  satisfaction 
qu'elle  peut  constater  la  cordialité  et  la  bonne  volonté  réci- 
proques dont  tous  ses  membres  ont  été  animés  dans  l'étude  des 
moyens  poiu-  développer  l'action  de  notre  grand  Parti  et  ré- 
pandre les  idées  qui  sont  sa  raison  d'être. 

Le  Secrétaire, 
Jean  LonguF.t. 


r  Délégation  au  Conseil  d'Administration  "de  l'Humanité'' 


Camarades, 

he  détail  de  la  vente  et  du  tirage  du  journal  l'Humaiiitc 
pendant  l'année  1910  a  été  publié  en  tableaux  dans  ses  colonnes 
il   y   a  peu   de   temps. 

D'autre  part,  dans  le  rapport  présenté  au  dernier  Conseil 
national,  nous  vous  avons  fait  connaître  les  fluctuations  aux- 
quelles avait  donné  lieu  la  diffusion  du  journal  et  de  ses 
éditions  spéciales  durant  la  grève  des  cheminots. 

Il  nous  suftîra  donc  de  rappeler,  pour  l'année  dernière,  les 
moyennes  de  vente  quotidienne  que  VHmnanitc  a  présentées 
chaque  mois  depuis  le  dernier  Congrès  national,  soit  depuis 
avril  1910,  sans  vous  répéter  des  explications  déjà  fournies. 

Ces  chiffres  portent  sur  la  vente  totale,  sous  ses  diverses 
formes,  abonnements  compris,  dans  Paris,  la  banlieue  et  les 
départements. 

Les  voici . 

exemplaires 

1910  Avril    57-094 

—  Mai    64.221 

—  Juin    69.314 

—  Juillet    . .' 71.626 

— •  Août    63.424 

—  Septembre    62.890 

—  Octobre     ^2.2,7^ 

—  Novembre    77-090 

— ■  Décembre    71 -§95 

En  ce  qui  concerne  'les  trois  premiers  mois  de  191 1,  nous- 
relevons,  comme  d'habitude,  le  nombre  d'exemplaires  vendus 
journellement  chaque  mois,  en  détaillant  les  diverses  formes  de 
vente. 

Paris 

VENTE    DES    KIOSQUES    ET    DÉPOSITAIRES 

exemplaiics 

1911  Janvier    21.450 

— •     Février    21.950 

— •     ]\Tars    22.160 
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GARES   ET   METRO 

591 1  Janvier    5-123 

—  Février    S-lll 

—  Mars    5-100 

Province 

DÉPOSITAIRES  HACHETTE  (v   Compris  la  banlieue} 

191 1  Janvier    16.800 

—  Février    I5-530 

—  Mars    15.000 

DÉPOSITAIRES    DIRECTS 

191 1  Janvier    12.400 

—  Février 16.700 

—  Mars    16.440 

GARES    DE   PROVINCE 

191 1  Janvier    4.214 

—  Février    3-900 

—  Mars    4.620 

Comme  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte,  à  travers  les- 
oscillations  ordinaires,  le  journal  se  maintient  à  un  chiffre  de 
tirage  et  de  vente  à  peu  près  constant,  s'arrêtant  aux  environs- 
de  70,000,  plus  ou  moin»,  vendus  chaque  jour. 

C'est  avant  tout  un  journal  de  combat  pour  le  prolétariat.. 
Lorsque  s'offre  une  occasion  particulière  de  bataille,  il  y  donne 
de  toutes  ses  forces,  et  il  fournit  alors  à  la  partie  des  tra- 
vailleurs d'ordinaire  indift'érente  à  leur  lutte  de  classe  un 
organe  de  renseignement  et  de  propagande.  L'épisode  terminé,, 
il  peut  compter  sur  une  clientèle  de  lecteurs  fidèles. 

Mais  cette  clientèle  pourrait  s'augmenter  encore,  et  il  appar- 
tient aux  Fédérations,  aux  sections  du  Parti  de  s'employer  à 
constituer  che/c  elles  et  autour  d'elles  un  noyau  sans  cesse 
croissant   de  'lecteurs  de   l'Humanité. 

Quant  à  la  situation  financière  autant  qu'elle  peut  être  établie, 
non  d'après  un  bilan  arrêté,  mais  d'après  les  relevés  faits  sur 
les   livres,   elle   continue   à  être   satisfaisante   (i).    UHunianitc., 


(i)  Le  bilan  en  règle  ne  sera  arrêté  et  vérifie  définitivement  que  dans 
quelques  jours.  Les  chiffres  pourront  en  être  communiqués  au  Congrès» 
Mais  ils  ne  sauraient  différer  que  de  très  peu,  dans  rcnsembic,  de  ceux 
que  nous  donnons  ici  provisoirement. 
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jusque-là  en  déficit,  a  commencé  —  nous  vous  l'avons  an- 
noncé au  Conseil  national  —  à  laisser  des  bénéfices  depuis  le 
mois  de  mai  1910. 

Ces  bénéfices  ont  été  : 

francs 

En   mai,   de 3400 

En    juin,    de 7.000 

En  juillet,  de 8.000 

En   aoiit,    de 4.400 

En    septembre,    de 1.210 

En  octobre,  de 7-795 

En   novembre,   de 2.807 

En  décembre,  le  bilan  seul  pourra  les  fixer  définitivement. 
Il  est  naturel  qu'ils  soient  assez  faibles,  beaucoup  de  paie- 
ments se  faisant  en  fin  d'année  ;  ils  seront  environ  d'un  millier 
de  francs. 

En  somme  on  se  trouve  en  présence  d'un  bénéfice  de  23,000 
francs  pour  l'année  dernière.  Résultat  fort  satisfaisant,  étant 
donné  que  les  quatre  premiers  mois  se  soldaient  encore  par 
un  déficit. 

Il  n'est  évidemment  pas  possible  de  vous  donner  des  chififres 
analogues  pour  le  premier  trimestre  de  l'année  courante.  ]\Iais 
la  situation  continue  d'être  bonne. 

Un  fait  permet  d'apprécier  cette  condition  favorable  des 
affaires.  En  décembre  1909,  VHunianitc  faisait  couramment 
face  aux  échéances  de  fin  de  mois  en  escomptant  des  rentrées 
futures.  Au  31  décembre  1910,  la  caisse  du  journal  réglait  ré- 
gulièrement chaque  mois  les  échéances  par  ses  propres  moyens 
et,  de  plus  une  somme  de  10,000  francs,  portant  intérêt,  restait 
déposée  au  Magasin  de  Gros. 

L'avantage  des  bénéfices  sera,  bien  entendu,  de  servir  à  l'ex- 
tension du  journal  :  ils  sont  dès  à  présent  employés  —  nous 
espérons  que  ce  ne  sera  qu'en  partie  —  au  lancement  d'une 
première  édition  régionale,  qui  se  répand  dans  les  Fédérations 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Le  Conseil  d'administration  est  heureux  que  ce  progrès 
assuré  serait  produit  au  moment  où,  par  l'achat  d'actions 
sociales  et  par  le  jeu  des  actions  d'apport  que  doit  créer,  dans 
un  mois  environ  l'Assemblée  des  actionnaires  convoquée  pour 
la  revision  des  statuts,  le  Parti  se  trouvera  avoir  la  situation 
prépondérante  de  principal  actionnaire  de  VHuuiainfc,  assuré 
de  la  majorité. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  rappeler,  camarades,  par 
suite  de  quels  incidents  cette  création  des  actions  d'apport 
n'a  pu  se  faire,  s'étant  heurtée  à  l'opposition  d'un  actionnaire 
important,  ni  comment  le  Parti  a  été  amené  à  désintéresser  ce 
porteur  en  lui  rachetant  ses  actions.  C'est  désormais  chose 
faite  et,  dans  la  prochaine  Assemblée  des  actionnaires,  les 
actions  d'apport  seront  créées,  suivant  la  répartition  convenue, 
soit  :  40,000  francs  aux  coopératives  et  40,000  francs  aux  syn- 
dicats qui  ont  participé  à  la  constitution  de  l'Humanité. 

Il  appartient  au  Parti  de  décider  sous  quelle  forme  il  usera 
de  son  droit  d'actionnaire  principal  pour  se  servir  de  l'organe 
ainsi  mis  à  sa  disposition,  comme  aussi  de  déterminer  l'attri- 
bution des  actions  ^tant  d'apport  que  souscrites,  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Mais  il  convient  d'indiquer  deux  points  sur  lesquels  les 
statuts  doivent  être  encore  modifiés  par  l'Assemblée  des  ac- 
tionnaires, de  façon  à  donner  au  Parti  socialiste,  soit  dans  la 
direction  politique,  soit  dans  l'administration  du  journal  une 
influence  accrue,  ou  plutôt  la  prépondérance. 

C'iest  d'abord  un  article  portant  que  la  direction  politique 
est  nommée  sur  la  désignation  du  Parti. 

C'est  ensuite  vme  répartition  différente  des  délégations  au 
Conseil  d'administration. 

Vous  le  savez,  ce  Conseil  est  statutairement  nommé  par 
l'Assemblée  des  actionnaires.  Mais,  statutairement  aussi,  cette 
nomination  a  lieu  sur  la  désignation  des  divers  groupements 
ayant  participé  à  la  fondation  de  VHuiiiaiiifc. 

Jusqu'ici,  les  19  délégués  se  répartissaient  de  la  façon  sui- 
vante : 

1°  Dix  représentants  du  Parti  socialiste  :  sept  avaient  été 
désignés  par  la  C.  A.  P.,  trois  par  le  Groupe  socialiste  au 
Parlement  et  tous  ensemble  avaient  été  mandatés  par  le  Conseil 
national  ; 

2°  Deux  représentants  des  coopératives,  nommés  l'un  par  la 
Bourse  des  Coopératives,  l'autre  par  le  Magasin  de  Gros  ; 

3°  Deux  représentants  des  syndicats,  qui  avaient  été  choisis 
par  le  Conseil  d'administration  : 

4°  Cinq  représentants  directs  de  l'Assemblée  des  actionnaires, 
choisis  originairement  dans  le  Conseil  de  l'ancienne  Société  de 
V  Humait  é. 

Il  a  paru  d'une  part,  que  cette  représentation  directe  de 
VAssemblée  des  actionnaires  n'avait  pas  d'utilité,  et,  d'autre 
part,  qu'il  y  avait  lieu,  en  fortifiant  la  majorité  assurée  au 
Parti,  de  régulariser  la  nomination  des  délégués  d'autres  orga- 
nisations ouvrières. 
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En  conséquence,  l'Assemblée  des  actionnaires  sera  appelée 
à  décider  que,  des  19  membres  du  Conseil  d'administration, 
13  lui  seraient  désignés  par  le  Parti  socialiste  ;  3  par  l'ensemble 
des  coopératives,  que  la  B.  G.  S.;  «t  le  M.  D.  G.  sont  désignés 
pour  représenter  ;  3  par  une  Assemblée,  où  seront  appelés  à 
prendre  part  les  syndicats  qui  ont  jusqu'à  présent  soutenu  de 
'leurs  souscriptions  et  subventions  le  journal  l'Hiimanitc  ou 
qui  décideraient  à  l'avenir  de  lui  donner  leur  aide. 

Le  Parti  aura  à  décider  comment  ses  treize  représentants, 
par  lesquels  il  aura  la  part  principale  dans  le  Gonseil  d'admi- 
nistration, seront  par  lui  désignés.  Qu'il  les  élise  en  Gongrès 
ou  charge  de  leur  nomination  le  Gonseil  national  ou  la  G.  A.  P.. 
la  grande  majorité  des  membres  du  Gonseil  seront  ainsi  investi? 
de  son  mandat  direct. 

,  C'est  donc  au  Parti  socialiste  que  revient  le  soin  de  diriger 
contre  l'ennemi  l'arme  que  veut  être  et  qu'essaiera  de  plus 
en  plus  d'être  VHiimanitc.  pour  travailler  à  l'émancipation  de 
la  classe  ouvrière. 


Les  Rapporteurs  désignes  par  le  Conseil 
BrackE,,  J.  LauciiE. 
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8°  Délégation  au  Bureau  Socialiste  International 

On  se  rappelle  comment  Savarkar,  révolutionnaire  hindoiî 
s'évadant  à  Marseille  du  navire  anglais  qui  le  transportait 
dans  l'Hindoustan  pour  y  être  jugé,  fut  arrêté  par  un  gendarme 
fraçais  et  par  lui  livré  à  ses  geôliers.  Les  socialistes  anglais- 
et  français  protestèrent  contre  cette  violation  du  droit  d'asile 
€t  notamment  les  citoj-ens  Jaurès  et  Keir-Hardie,  par  kurs 
démarches,  obtinrent  que  les  gouvernements  d'Angleterre  et 
de  France  porteraient  la  question  devant  'le  tribunal  arbitral  de 
La  Ha3'e.  Devant  ce  tribunal,  les  légistes  internationaux  démon- 
trèrent qu'ils  n'étaient  pas  d'esprit  moins  étroit  et  réactionnaire 
que  les  légistes  nationaux,  et  à  la  fin  de  février  191 1,  pour  des- 
motifs de  forme  et  de  textes,  contre  toute  justice,  ils  se  pro- 
noncèrent contre  le  droit  d'asile  et  contre  Savarkar  qui  dut 
rester  entre  les  mains  de  la  police  et  des  tribunaux  anglais. 

Ce  qui,  de  plus  en  plus,  caractérise,  en  ces  derniers  temps 
l'action  de  l'Internationale  est  son  intervention  croissante 
contre  le  militarisme  et  contre  la  guerre. 

A  la  Chambre  française,  à  la  Chambre  des  Communes,  au 
Reichstag,  à  la  délégation  autrichienne,  à  propos  des  construc- 
tions nouvelles  de  cuirassés  et  de  nouveaux  crédits  militaires, 
les  socialistes  ont  fait  entendre,  cette  année  encore  et  avec 
plus  de  vigueur  que  jamais,  leurs  protestations  et  ont  proposé 
que  les  conflits  internationaux  fussent  réduits  par  le  désarme- 
ment réciproque,  simultané  des  -divers  pays  et  l'institution  d'un 
arbitrage  international  sans  réserve  ni  restriction. 

A  la  Chambre  française,  après  le  rejet  de  la  proposition 
socialiste,  combattue  par  le  gouvernement,  des  membres  de  la 
majorité  se  trouvaient  contraints  de  proposer  l'invitation  au 
gouvernement,  qui  l'acceptait,  de  négocier,  avec  le  concours  de 
ses  alliés  et  amis,  à  l'effet  de  soumettre  à  la  prochaine  confé- 
rence de  La  Haye  la  question  du  désarmement. 

A  la  Chambre  des  Communes,  le  débat  fut  d'importance 
internationale.  La  concurrence  impérialiste  anglo-allemande 
faisait  demander  au  gouvernement,  pour  191 1,  un  crédit  de 
I  milliard  109  millions,  .soit  93  millions  ide  plus  qu'en  1910,; 
pour  les  constructions  navales.  Le  député  Murray  Mac  Donald,, 
secondé  par  'M.  Posonby,  fit  la  proposition  d'une  résolution 
contre  l'accroissement  des  armements. 

■Le  député  King  déposa  une  motion  regrettant  ces  arme- 
ments et  invitant  le  gouvernement  à  une  entente  internationale 
pour  leur  réduction  spontanée. 
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-  Un  amendement  du  Labour  Party,  présenté  et  soutenu  par 
le  citOi^en  Roberts,  repoussait  comme  injustifiées  les  construc- 
tions navales  proposée:  par  le  gouvernement  et  qui  n'étaient 
qu'un  danger  de  plus  pour  la  paix  internationale. 

iLe  13  mars,  dans  un  discours  qui  fut  le  point  de  départ  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'une  agitation  prolongée  pour 
la  paix,  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  sir  Edward  Grey, 
reconnaissait  la  situation  paradoxale  des  gouvernements  affir- 
mant leur  volonté  pacifique  et  réclamant  en  même  temps  des 
crédits  militaires  croissants.  Il  se  déclarait  prêt  à  négocier 
avec  les  Etats-Unis,  conformément  aux  indications  du  président 
Taft,  un  projet  d'arbitrage  intégral  sans  réserves  aucunes.  Il 
constatait  l'écrasement  populaire  avec  les  charges  fiscales  et 
jugeait  que  si  cela  durait  davantage  les  peuples  recourraient, 
pour  y  échapper,  à  la  révolution. 

Ee  chef  de  l'opposition  conservatrice  donnait  son  adhésion 
au  projet  d'arbitrage  i-vec  ks  Etats-Unis. 

Cependant  le  gouvernement  anglais  ne  renonçait  pas  à  la 
contradiction  paradoxale  qu'il  dénonçait  et  maintenait  sa  de- 
mande de  crédits. 

Malgré  l'intervention  vigoareuse  de  Keir-Hardie  pour  que 
la  Chambre  des  Communes,  au  lieu  de  se  prononcer  sur  la 
question  de  confiance  qui  entraînait  son  vote,  votât  sur  le  fond 
même  de  la  question,  l'amendement  de  M.  Murray  Mac  Do- 
nald ne  réunit  que  58  voix.  L'amendement  socialiste  du  citoyen 
Roberts  était  repoussé  par  216  voix  contre  54  voix. 

Ce  fut  l'amendement  de  M.  King  qui  fut  voté  ;  en  voici  le 
texte  : 

«  La  Chambre  envisage  avec  une  profonde  anxiété  et  avec 
regret  la  nécessité  continue  pour  ce  pays  du  maintien  des  arme- 
ments et  désire  l'établissement  d'arrangements  internationaux 
par  lesquels  les  grandes  puissances  réduiraient  simultanément 
leurs   préparations   guerrières.  » 

A  Londres,  le  i*"""  mars,  au  banquet  de  la  Ligue  internationale 
pour  l'arbitrage,  après  un  discours  de  lord  Weardale  exprimant 
le  vœu  d'un  traité  d'arbitrage  aussi  étendu  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  sir  Edward  Grey  affirmait  son  désir  de  le  réa- 
liser. 

Le  16  mars,  le  Groupe  parlementaire  socialiste  allemand  dé- 
posait au  Reichstag  la  proposition  suivante  : 

«  Le  Reichstag  considérant  que  la  Chambre  des  députés 
française  et  la  Chambre  des  Communes  anglaise  ont  exprimé 
qu'elles  étaient  disposées  à  limiter  les  armements  ; 

«  Décide  d'inviter  le  chancelier  de  l'Empire  à  faire  de  suite 
les   démarches  pour  une  entente   internationale   à  l'effet  d'une  : 
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limitation  générale  des  armements,  en  même  temps  que  pour 
l'abolition  du  droit  de  prise  sur  mer.  » 

(C'est  le  30  mars  qu'au  Reichstag,  au  nom  du  Parti,  le  citoi-en 
Scheidemann,  dénonçant  les  dangers  de  rimpérialisme  et  du 
militarisme,  exposa  les  raisons  politiques  et  sociales  de  sa 
motion  pour  un  désarmement  international  et  l'abolition  du 
droit  de  prise  maritime.  Plusieurs  socialistes  intervinrent  dans 
le  débat,  dont  Ledebour,  le  rapporteur  de  la  Commission  anti- 
militariste à  Copenhague.  Il  répondit  au  gouvernement. 

(Le  discours  de  Bethman  Hollweg,  chancelier  de  l'Empire, 
était  ime  paraphrase  des  paroles  impériales  :  «  Epée  aiguisée 
et  poudre  sèche  »  une  déclaration  de  guerre,  disait  le  Vorwœrts, 
contre  le  désarmement,  avec  cependant  des  concessions  appa- 
rentes pour  l'entente  avec  l'Angleterre. 

Mais  quels  que  fussent  les  discours  des  gouvernants  en 
chaque  Parlement  et  leurs  affirmations  des  désirs  de  paix,  il 
en  ressortait  clairement  que  c'était  l'intervention  et  l'influence 
croissante  de  l'Internationale  et  de  la  volonté  pacifique  popu- 
laire qui  les  y  obligeaient. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Parlements,  c'est  aussi  direc- 
tement que,  conformément  à  l'invitation  des  Congrès  interna- 
tionaux, agissent  les  sections  internationales. 

Le  projet  du  gouvernement  hollandais  de  fortifier  Flessingue 
donnait  une  acuité  nouvelle  à  l'opposition  des  impérialismes 
anglais  et  allemand,  et  tandis  que  des  journaux  de  Belgique, 
d'Angleterre  et  de  France  criaient  à  la  neutralité  belge,  à  la 
fermeture  à  l'Angleterre,  sa  protectrice,  de  l'Escaut  sous  l'in- 
fluence allemande,  les  journaux  allemands  répondaient.  Le 
patriotisme  hollandais  surexcité  par  ces  immixtions  étrangères, 
par  les  paroles  imprudentes  du  ministre  Pichon,  déclarait  qu'il 
entendait  régler  lui-même  ses  propres  affaires. 

La  situation  commandait  au  Bureau  socialiste  international 
et  aux  sections  hollandaise  et  belge  d'aviser.  Une  conférence 
de  leurs  délégués,  membres  des  Groupes  parlementaires  de 
Belgique  et  de  Hollande  fut  décidée.  Ils  se  réunirent  le  lundi 
27  février  191 1,  à  La  Haye,  sous  la  présidence  du  citoyen 
Troelstra.  Etaient  présents  :  pour  la  section  hollandaise,  les 
citOA'ens  Troelstra,  Vliegen,  Schaper,  Terhaan,  Hugenholtz  et 
Helsdingen  ;  pour  la  section  belge,  les  citoyens  Vandervelde, 
Anseele,  Bertrand,  Wauters,  Hubin,  Troclet,  Terwagne  et  Huys- 
mans.  Il  s'agissait  de  s'entendre  —  et  sans  retard  sur  le  débat 
en  cours  au  Parlement  hollandais  sur  la  défense  de  l'Escaut  et 
l'interpellation  prochaine  à  ce  sujet  au  Parlement  belge  —  pour 
ime  action  coordonnée  qui  réduisît  au  minimum,  si  elle  ne 
pouvait  les  supprimer,  toutes  causes  de  conflit.  Les  socialistes 
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hollandais  avaient  été  toujours  irréductiblement  hostiles  à  la 
construction  de  toutes  fortifications  semblables,  dont  l'inutilité 
défensive  était  certaine;  et  déjà,  devant  l'impopularité  du  projet, 
ses  partisans  et  le  gouvernement  reculent.  Il  importait  donc 
que  l'entente  immédiatement  établie  entre  les  socialistes  hollan- 
dais et  belges  servît  à  dissiper  tout  malentendu  entre  les  deux 
nations.  Et  les  conclusions  suivantes  furent  unanimement 
adoptées  : 

1°  Les  fortifications  projetées  à  Flessingue  ne  présentent  pas 
d'intérêt  pour  la  défense  de  la  Hollande  ; 

2°  La  question  n'a  pas  d'importance  réelle  au  point  de  vue 
de  la  défense  d'Anvers  ; 

3"  Les  socialistes  doivent  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
dont  ils  disposent  pour  faire  échouer  un  projet  qui  ne  peut 
être  utile  qu'à  des  tiers  et  qui  menace  de  fournir  des  prétextes 
au  développement  du  militarisme  dans  les  deux  pays  et  en 
Europe. 

Les  excitations  chauvines  en  Italie  et  en  Autriche  prenaient 
de  plus  en  plus  un  caractère  inquiétant  et  dans  ces  derniers 
temps  même  menaçant. 

Les  sections  autrichienne  et  italienne  ont  décidé  une  action 
commune.  Le  9  avril,  devait  se  faire  à  Rome  une  grande  ma- 
nifestation austro-italienne  pour  l'union  de  l'Italie  et  de  l'Au- 
triche. Prolétaires  et  socialistes  d'Autriche  et  d'Italie  devaient 
en  outre,  dans  toutes  les  villes  des  deux  pays,  se  réunir  et 
manifester  le  même  jour  contre  la  guerre  et  organiser  leur 
intervention  active  à  l'effet  de  sauvegarder  la  paix  interna- 
tionale. La  dissolution  du  Reichsrath  autrichien  obligeant  pour 
les  élections  prochaines  les  prolétaires  et  socialistes  d'Autriche 
à  la  préparation  de  ces  élections  les  a  contraints  à  l'ajourne- 
ment de  la  manifestation. 

Pour  empêcher  les  conflits  austro-italien  et  anglo-allemand 
et  toute  autre  menace  de  guerre,  c'est  maintenant  l'Internatio- 
nale qui  se  dresse  et  agit  contre  les  gouvernements  pour  les 
peuples  qu'elle  entraine  dans  son  mouvement  libérateur.  Chaque 
jour  davantage  contre  Etat  et  capitalisme,  contre  impérialisme 
et  militarisme,  l'Internationale  ouvrière  et  socialiste  devient 
visiblement  la  seule  garantie,  la  seule  puissance'  de  paix  inter- 
nationale. 

Annexe.  , 

Depuis    le    Congrès    international    de    Copenhague,    nous    avons. 

reçu   notification   de   la    réunion   de  plusieurs    Congrès   nationaux  : 
4*  Conférence   du  Parti   Sioniste  ; 
Congrès     de     la     Socialdémocratie     allemande     à     Magdebourg 

(18    septembre    19 10); 
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Congrès  de  la  Jeunesse  Socialiste  italienne,  à  Florence  (18-20 
septembre   19 10); 

.Conférence  de  la  Socialdémocratie  tchèque,  à  Prague  (25  sep- 
tembre   1910); 

6*  Congrès  syndical  autrichien,   à  Vienne   (17-22   octobre    1910); 

Congrès  du  Parti  socialiste  italien,  à  Milan  (21-25  octobre  1910); 

5'  Congrès  des  Syndicats  tchèques,  à  Prague  (30  octobre   igio); 

Congrès  du  Parti   socialiste  suisse,  à    Bâle   (26  novembre    1910)  ; 

3^  Congrès  de  la  Socialdémocratie  allemande,  en  Hongrie  (No- 
"vembre   igio); 

II*  Congrès  du  Labour  Party  d'Angleterre,  à  Leicester  (i'^''  fé- 
vrier 191 1) ; 

28^  Congrès  de  la  Socialdéniocratie  hongroise,  à  Budapest  (16-17 
avril   19  II); 

31°  Conférence  du  Socialdémocratie  Party.  d'Angleterre,  Co- 
ventry   (14-16   avril    191 1); 

Congrès  de  la  Socialdémocratie  de  Hollande  (S.  D.  j\.  P.),  à 
.  Utrecht  (16-18  avril   191 1); 

26'  Congrès  du  Parti  ouvrier  belge,  à  Bruxelles  (16-17  avril 
1911); 

S*"  Congrès  de  la  Section  Française  Internationale  Ouvrière,  à 
Saint-Quentin   (16-19   avril    191 1); 

19^  Conférence  cte  l'Independent  Labour  Party,  à  Birmingham 
(17-1S   avril    1911). 

Conflit  tchcco-autrichien-allemand. 

Le  camarade  Huysmans  s'est  rendu  à  Vienne,  en  octobre,  pour 
essayer  de  provoquer  une  entente  tchéco-autrichienne. 

Après  avoir  visité  Prague  et  assisté  au  Congrès  syndical  autri- 
chien, il  a  déclaré  aux  deux  partis  que  le  Bureau  continuerait  de 
prêter  ses  bons  offices.  Le  secrétariat  international  des  centrales 
syndicales  a  tait  une  déclaration  analogue.  Malheureusement  les 
négociations  n'ont  pas  abouti  jusqu'à  Theure  présente. 

Jeunesse  socialiste. 

A  l'occasion  de  son  voyage  à  Vienne  au  sujet  du  conflit  tchèque- 
autrichien-allemand,  le  camarade  Huysmans  s'est  mis  en  rapport 
avec  le  citoyen  Robert  Danneberg  pour  réorganiser  le  Secrétariat 
International  de  la  jeunesse,  et  cela,  à  la  demande  des  camarades 
d'Allemagne.  Il  a  été  entendu  que  la  séance  prochaine  du  B.  S.  1. 
serait  saisie  de  la  question,  qu'on  lui  présenterait  un  projet  ratta- 
chant le  Secrétariat  de  la  jeunesse  au  B.  S.  I. 

Librairies  socialistes. 

Le  Secrétariat  négocie  une  entente  entre  toutes  les  Librairies 
socialistes  à  l'effet  de  créer  partout  des  dépôts  de  toute,  la  litté- 
rature  socialiste   moderne. 

Turquie. 

Le  local  de  la  Fédération  des  Ouvriers  socialistes  de  Salonique 
a    été    fermé    en    novembre    dernier    par    le    gouvernement    Jeune- 
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Turc.  Les  socialistes  de  SalDnique  ont  eu  l'intention  de  saisir  le 
B.  S.  I.  de  cette  question  à  la  prochaine  réunion  et  demandé  si 
l'on  pourrait  protester  dans  un  journal  belge.  Le  député  Vlahoff 
avait   menacé   d'ailleurs   d'interpeller. 

Heureusement,  à  la  suit-e  de  deux  interventions  du  camarade 
Vlahoff  et  de  deux  de  ses  collègues,  le  ministre  de  l'Intérieur  et 
des  Travaux  publics  a  donné  les  assurances  les  plus  formelles  en 
ce  qui  concerne  les  persécutions  des  militants  socialistes.  Malgré 
les  déclarations  du  gouvernement  turc,  les  organisations  de  Tur- 
quie, réunies  en  une  conférence  à  Salonique,  au  mois  de  janvier, 
considérant  que  les  efforts  du  gouvernement  tendaient  étouffer 
le  mouvement  socialiste  naissant,  sollicitaient  l'appui  de  l'Inter- 
nationale dans  la  lutte  du  prolétariat  ottoman  contre  la  réaction. 
Nous  avons  néanmoins  conseillé  à  nos  amis  la  prudence,  car  la 
Jeune-Turquie  est  t<rès  défiante  et  pourrait  bien  se  ptorter  à  l'ex- 
trême. Il  serait  imprudent  d'engager  une  polémique  en  Europe 
et  il  ne  faudrait  agir  en  dehors  de  la  Turquie  que  si  l'existence 
des  militants  socialistes  devenait  totalement  impossible. 

Perse. 

Nous  avons  reçu  information,  le  29  octobre  1910,  de  la  Fédé- 
ration d'Enzeli  du  P.  S.  D.  Hunchakiste,  que  le  premier  groupe 
de  P.  S.  D.  de  la  Perse  a  été  organisé,  ainsi  que  le  compte  rendu 
de  la  première  séance.  Le  Parti  Daschnakzoutioum,  à  qui  nous 
avons  communiqué  ce  pli,  nous  a  informé  que  ce  groupe  est 
composé  de  jeunes  gens  sans  aucune  autorité  intellectuelle  ni 
morale,  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  le  socialisme.  Au  contraire, 
d'après  les  informations  reçues  de  Perse,  ils  seraient  trempés 
dans  le  courant  réactionnaire. 

Pologne. 

Le  Parti  socialiste  Polonais  (P.  P.  S.)  a  publié  le  250®  numéro 
de  son  journal  Rabotnik  qui,  depuis  1894,  a  papru  clandestine- 
ment sans  interruption.  Une  adresse  de  sympathie  lui  a  été 
adressée. 

Protestation  contre  la  peine  de  mort. 

Le  5  juillet  1910,  le  camarade  Tanniéri,  de  Lausanne,  a  de- 
mandé l'intervention  du  B.  S.  I.  dans  une  manifestation  contre 
la  peine  de  mort  qu'il  se  proposait  d'organiser.  Il  lui  a  été  ré- 
pondu que  la  question  avait  été  sérieusement  discutée  au  Congrès 
de  Copenhague  et  qu'il  appartenait  au  B.  S.  I.  de  se  mettre  en 
rapport  avec  les  partis  pour  l'exécution  de  la  résolution. 

Chili. 

Luis  E.  Recabarren  S...,  de  Iquique,  nous  informe  que  le  Parti 
Démocrate  de  Chili  a  progressé,  qu'il  a  actuellement  5  sièges  au 
Parlement  et  50  représentants  dans  tout  le  pays.  Le  P.  S.  du 
Chili  est  en  train  de  devenir  un  puissant  parti  ouvrier.  En  mars 
19 12,  il  y  aura  de  nouvelles  élections  et  l'on  espère  doubler  les 
chiffres  susmentionnés.  Le  P.  D.  n'est  pas  encore  rallié  complète- 
ment au  socialisme,  mais  cette  évolution  est  à  la  veille  de  s'ac- 
complir. 


59 


Aiistralasic. 

iLe  Socialist  Labor  Party  of  Australia,  à  Sydney,  dans  une 
lettre  du  14  février  191 1,  demande  de  lui  indiquer  les  conditions 
d'affiliation  au   B  .S.  I.,   ainsi  que  le  montant  de  la  cotisation. 

L'Industrial  Workers  of  the  World  Club  de  Sydney  informe  le 
B.  S.  I.  que  les  journaux  capitalistes  ont  fait  paraître  des  ar- 
ticles au  sujet  de  la  discussion  de  Copenhague  sur  la  question 
militaire,  sous  le  titre  de  :  «Guerre  et  Grève  générale».  Leur 
Club  prend  une  grande  part  à  la  lutte  antimilitariste  et  demande 
l'assistance  du  B.  S.  I.  dans  cette  lutte  et  de  lui  indiquer  les  con- 
ditions d'affiliation  au  B.  S.  I.,  ainsi  que  le  montant  de  la  coti- 
sation. 

Argentine. 

Le  gouvernement  de  ce  pays  a  fait  voter  une  loi  annihilant 
en  fait  le  droit  de  coalition  et  la  liberté  d'association.  Le  P.  S. 
d'Argentine  a  prié  les  Partis  socialistes  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  d'Espagne  et  d'Italie  de  protester  contre  cette  légis- 
lation, à  l'occasion  des  démonstrations  du  i*''  Mai,  parce  qu'un 
grand  nombre  de  nationaux  émigrés  de  ces  pays  sont  victimes 
de   cette   abominable   législation. 

Mexique. 

;Lc  Comité  Exécutif  du  Socialist  Party  des  Etats-Unis  a  publié 
une  proclamation  demandant  à  son  gouA'ernement  de  retirer  les 
troupes  qui  sont  massées  à  la  frontière  et  qui  sont  destinées  à 
C'ppuyer   l'autocratie   de    Diaz. 

Anniversaires. 

Le  20  novembre  1910,  l'Internationale  a  fêté  le  75''  anniver- 
saire de  la  naissance  et  le  juljilé  de  50  années  de  travail  litté- 
raire   et    politique    de    Boleslas    Limanowski. 

Le  23  novembre  1910,  le  cinquantième"  anniversaire  du  cama- 
rade Branting  et  le  26  janvier  191 1,  le  71"  anniversaire  de  notre 
camarade    Vaillant. 

Nccroloffies. 

L'Internationale  a  éprouvé  les  pertes  du  Dr.  Kotoku  qui  a  été 
exécuté,  ainsi  que  sa  femme,  le  24  janvier  1911,  par  le  gouver- 
nement   japonais. 

Du  camarade  Knudsen,  qui  est  décédé  le  29  octobre  191 0,  k 
Copenhague,  et  du  camarade  Paul  Singer,  décédé  le  31  janvier 
191 1. 

Elections. 

A  la  suite  de  la  dissolution  de  la  Diète  Finlandaise  (8  octobre 
1910),  de  nouvelles  élections  ont  eu  lieu  le  12  janvier  191 1 
et  ont  provoqué  l'élection  de  87  députés  socialistes,  la  plus  forte 
proportion   à   signaler  à   travers  le   monde. 

Aux  élections  anglaises  du  20  décembre  1910,  les  travaillistes 
ont  fait  élire  43   députés.   Ils   ont  gagné  un  siège. 
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Au  Congrès  des  Etats-Unis,  le  P.  S.  a  fait  élire  son  premier 
député,    Victor    Berger. 

Aux  élections  de  TUnion  Sud-Africaine,  les  ouvriers  ont  fait 
■élire  4   députés. 

En  Suède,  nous  avons  fait  élire  jusqu'à  présent  trois  sénateurs. 

Agenda  lutte  antiinilitariste. 

;Septembre  1910;  Réunion  de  Francfort;  orateurs:  Jaurès,  Van- 
dervelde    et    Keir-Hardie. 

15  septembre  1910:  Les  socialistes  d'Australasie  votent  une 
résolution  condamnant  le  recrutement  par  conscription. 

22  octobre  1910:  Italie.  Le  Congrès  vote  une  résolution  favora- 
ole   au   désarmement. 

10  décembre  1910:  Réunion  internationale  de  Londres;  ora- 
teurs ;    Jaurès,    Vandervelde,    Molkenbuhr,    ÎMills. 

Janvier  191 1:  Suède.  Motion  des  socialistes  au  Parlement,  ten- 
dant à   réduire   progressivement  les  armements. 

Février  191 1  :  Autriche.  Discours  de  Ellenbogen  aux  délég;.- 
tions  préconisant  l'entente  avec  l'Italie  sur  la  limitation  des  ar- 
mements. 

3  février  191 1:  Réunion  de  Trieste  à  laquelle  participent  les 
délégués  socialistes  d'Italie  et  d'Autriche-Hongrie.  Ils  décident  de 
tenir  une  réunion  solennelle  à  Rome,  le  9  avril  191 1.  Cette  réu- 
nion a  été  ajournée  à  la  suite  de  la  dissolution  du  Parlement 
autrichien. 

3  février  191 1  ;  Grande-Bretagne.  Conférence  spéciale  du  La- 
bour Party  au  sujet  du  désarmement  et  des  conflits  internationaux. 
Vote  d'une  résolution  protestant  contre  l'accroissement  des  arme- 
ments, préconisant  l'entente  avec  les  camarades  a'iemands  pour 
l'arbitrage   et  la  limitation. 

11  février;  Danemark.  Proposition  socialiste  au  Parlement,  ten- 
dant à  diminuer  ie  budget  de  la  guerre  d'une  somme  de  20  mil- 
lions  de   couronnes. 

19  février;  Bohême.  Le  Parti  social  démocrate  organise  une 
manifestation  monstre.  Dans  plus  de  40  localités,  on  fait  voter 
des    résolutions    protestant   contre    toute    possibilité    de    guerre. 

r;3  février  ;  France.  Moion  socialiste  proposition  de  mettre  à 
l'ordre  du  jour  la  question  de  la  limitation  des  armements,  dé- 
claration   Vaillant. 

24  février  ;  France.  Proposition  Sembat,  tendant-  à  la  limitation 
concertée    des    armements. 

28  février.  Réunion  des  parlementaires  belges  et  hollandais  à 
La  Haye,  résolution  au  sujet  de  la  construction  du  fort  de  Fles- 
singue. 

1"  mars  :  Suède.  Interpellation  du  citoyen  Palmstierna,  deman- 
dant au.  gouvernement  de  prenare  l'initiative  d'une  proposition  de 
limitation    des    armements. 

16  mars;  Allemagne.  Résolution  des  groupes  socialistes  priant 
le  gouvernement  de  faire  les  démarches  en  vue  de  la  limitation 
des  armements  vu  l'attitude  favorable  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. .  ■ 
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9°  Groupe  Socialiste  au  Parlement 

Camaîlàdes, 

Les  camarades  du  Parti  ont  certainement  suivi  avec  atten- 
tion l'action  du  Groupe  socialiste  parlementaire  par  la  lecture 
•des  comptes  rendus  des  journaux. 

Mais  l'attitude  des  élus  ouvriers  a  été  si  souvent  interprétée, 
par  la  grande  presse  capitaliste,  d'une  façon  telle  qu'il  aurait 
-été  peut-être  utile  pour  le  Parti  que  le  rapport  du  Groupe 
parlementaire  mette  au  point,  au  jour  le  jour,  ces  erreurs 
voulues,  ces  défigurations  de  l'action  parlementaire  socialiste. 

Le  rapporteur  du  Groupe  devrait,  à  mon  avis,  être  nommé 
plus  longtemps  à  l'avance  ;  aussi  vous  tiendrez  compte  et  du 
manque  de  temps  et  aussi  de  ma  jeune  inexpérience,  qui  m'ont 
empêché  de  rédiger  le  présent  rapport  avec  toute  l'ampfeur 
désirable  et  tel  qu'on  peut  le  concevoir. 

Je  me  suis  borné  à  résumer  le  plus  brièvement  possible  les 
détails  principaux  de  l'action  du  Groupe  au  Parlement. 

Organisation  intérieure  du  Groupe 

Le  Groupe  parlementaire  comptait  au  lendemain  des  élec- 
tions législatives  d'avril-mai  1910,  soixante-seize  élus  du  Parti. 

La  mort  brutale  l'a  diminué  de  deux  unités  en  venant  nous 
priver  du  concours  dévoué  de  ce  vieux  serviteur  de  l'idée  révo- 
lutionnaire que  fut  toute  sa  vie  le  bon  et  regretté  E.  Chau- 
vière,  et  de  l'intellectuel  honnête  et  probe,  du  savant  conscien- 
cieux, qui  lui  aussi,  avait  donné  toute  sa  vie  au  Parti,  le  cama- 
rade Tarbouriech. 

Une  troisième  unité  manque  également  à  l'appel  ;  il  s'agit 
du  citoj^en  J.-L-  Breton,  qui  avait  failli  prendre  l'habitude  de 
voter  avec  le  Groupe  depuis  la  nouvelle  législature  et  dont  le 
départ  de  nos  rangs  élaguera,  les  débats  de  nos  Congrès  natio- 
naux d'une  question  périodique  entîn  solutionnée. 

Le  Groupe  aurait  pu  être  renforcé  de  trois  unités  nouvelles, 
si  la  Chambre  avait  oublié  qu'elle  était  une  Assemblée  politique 
et  s'était  prononcée  en  toute  justice  en  invalidant  les  concur- 
rents de  nos  amis  Boisneuf,  Allcmane  et  Cachin,  privés  de 
leur  siège  par  la  fraude  et  le  vol. 

Dès  les  premières  réunions,  le  Groupe  s'organisa.  Il  constitua 
son  bureau  avec  les  camarades  Aubriot,  Betoulle,  Dejeante,,  de 
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la  Porte  au  secrétariat  et  G.  Delory  à  la  trésorerie.  Sembat 
fut  maintenu  dans  sa  délégation  au  Bureau  parlementaire  so- 
cialiste international. 

Le  Groupe  décida  de  mettre  ensemble  les  boîtes  de  scrutin 
à  la  disposition  des  secrétaires  ;  il  décida  également  de  se 
réunir  régulièrement  tous  les  vendredis  matin,  au  Palais-Bour- 
bon, sans  préjudice  des  réunions  extraordinaires  nécessitées 
par  les  événements.  Il  établit  son  tableau  de  roulement  pour  la 
propagande  avec  six  élus  de  service  par  semaine. 

L'élection  du  bureau  de  la  Chambre  donna  lieu,  au  sein  du 
Groupe,  à  une  amicale  discussion,  dans  laquelle  Jules  Guesde 
soutint  la  thèse  de  l'affirmation  socialiste  sur  les  noms  de  can- 
didats du  Groupe  et  Vaillant  celle  de  la  non  participation  aux 
scrutins. 

Ce  fut  à  cette  dernière  que  se  rallia  le  Groupe,  la  majorité 
s'étant  prononcée  pour  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Le  Groupe,  constatant  que  le  très  prochain  délxit  sur  la 
politique  générale  donnera  au  Groupe  socialiste  parlementaire 
l'occasion  d'affirmer  sa  volonté  commune,  décide  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  pour  lui  de  présenter  des  candidats  à  l'élection  du 
bureau  de  la  Chambre.  » 

Depuis  la  nouvelle  législature,  le  Groupe  a  toujours  tenu  avec 
régularité  ses  séances  hebdomadaires  avec,  en  plus,  diverses 
séances  extraordinaires,  lorsque  la  situation  politique  l'a  exigé. 

La  moyenne  des  présents  aux  séances  est  de  62  pour  les 
séances  ordinaires  et  de  54  si  on  tient  compte  des  séances 
extraordinaires. 

Diverses  décisions  ont  été  prises  au  cours  de  ces  réunions, 
relatives  au  fonctionnement  du  Groupe  et  à  la  répartition  du 
travail  parlementaire  entre  les  membres  du  Groupe. 

C'est  ainsi  que,  sur  la  proposition  Delory,  les  élus  acceptent 
la  perception  par  la  questure  de  la  cotisation  à  l'organisme 
central. 

Sur  la  proposition  Jaurès,  le  Groupe  demanda  et  obtint  des 
autres  groupes  la  nomination  des  grandes  Commissions  de  la 
Chambre  à  la  représentation  proportionnelle.  La  Chambre 
ayant  accepté  ce  mode  d'élection,  cela  a  permis  aux  élus  du 
Parti  d'avoir  voix  au  chapitre  dans  les  délibérations  des  Com- 
missions, d'oii  ils  étaient  exclus  jusqu'ici. 

Les  camarades  se  répartirent  de  la  façon  suivante  dans  les 
dites  Commissions  : 

iCominission  des  douanes.  —  Briquet,  secrétaire  ;  Barthe,  Basiy, 
Cadenat,   Manus,   Sabin. 

Commission  du  travail.  — -  Betoulle,  secrétaire;  Dejeante,  Grous- 
sier,    Guesde    (Jules),    Lauche.    Walter. 
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Commission  d'assurance  et  de  prévoyance  sociales.  —  Mauger, 
secrétaire  ;    Breton    (J.-L.).    D""    Doizy,    Emile    Dumas,    Ghesquière. 

Commission  de  l'Agriculture.  —  Compère-Morel,  secrétaire  ; 
Brizon,   Ducarouge,   Dumas   (Charles),   Nicolas. 

Commission  des  travaux  publics,  chemins  de  fer.  —  Albert  Tho- 
mas,   secrétaire  ;    Bedouce,    Colly,    Faure    (Emile),    Ringuier. 

Commission  de  la  réforme  judiciaire.  —  Tarbouriech,  secrétaire  ; 
Aldj',    Briquet,   Marietton,   Veber    (Adrien),   Willm   (Albert). 

Commission  de  l'armée.  —  Voilin  (Lucien),  secrétaire  ;  Bouhey- 
Allex,  J.  Jaurès,  Roblin,  Rognon. 

Commission  de  la  marine.  —  Myrens,  secrétaire  ;  Bouisson,  Ga- 
melle, Goude,  de  la  Porte,  Molle. 

Commission  des  afflaires  extérieures  et  colonies.  —  De  la  Porte, 
secrétaire  ;  Lagrosillière,  Prévôt  (Gabriel-EIIen),  Rouanet.  Thi- 
vrier,   Willm   (Albert). 

Commission  de  l'enseignement  et  beaux-arts.  —  Prévôt  (Ga- 
■briel-Ellen),  secrétaire  ;  Betoulle,  Raffin-Dugens,  Rognon,  Rou.x- 
Costadau. 

Commission  de  l'administration  générale,  départementale  et  com- 
munale. —  Hubert  Rouger,  secrétaire;  Brenier,  Lecointe,  Reboul, 
Rozier   (Arthur). 

Commission  du  commerce  et  industrie.  —  Bouisson,  secrétaire  ; 
Albert   Poulain,   Dufour,   Myrens,   Roblin,   Sixte-Quenin. 

Commisison  de  la  législation  fiscale.  —  Lhoste  (Joseph),  secré- 
taire ;   Paul  Aubriot,  Fourment,  Hubert  Rouger,  Vigne  (Oetave). 

Commission  d'hygiène  publique.  —  D""  Doizy,  secrétaire;  Mes- 
lier,    Mille,    Rozier    (Arthur),    Vaillant. 

Commission  des  postes  et  télégraphes.  —  Mistral,  secrétaire; 
Gadenat,   Lavaud,   Neetoux,  Rouanet,   Sembat. 

Commission  des  économies.  —  Roux-Costadau,  secrétaire;  Du- 
bled,   Lhoste  (Joseph),   Meslier,   Selle. 

Commission  des  Mines.  —  Thivrier,  secrétaire;  Basly,  Bouveri, 
Cabrol,   Goniaux,   Lamendin. 

Commission  du  budget  de  191 1.  —  Bedouce,  secrétaire;  Albert 
Thomas,   Aldy,    Sembat,    Veber   (Adrien). 

Commission  des  Comptes.  —  Bouisson,  Compère-Morel,  de  la 
Porte,   Goude   et   Willm. 

Commission  des  pensions  civiles.  —  Bouhey-Allex,  Ellen  Prévôt, 
Fourment,    Mille    et    Rouanet. 

Délégation  au  Conseil  national.  —  Délégués  titulaires  :  Be- 
toulle, Delory,  Groussier,  Jules  Guesde,  Jaurès,  Rouanet,  Sembat. 
Vaillant,   Veber,   Willm,   Colly,  de   la   Porte   et   Neetoux. 

Délégués  suppléants  :  Lauche.  Charles  Dumas,  Voilin,  Rin- 
guier, Compère-Morel,  Myrens,  Doizy,  Thivrier,  Albert  Thomas, 
Ghesquière,  Mauger,   Rouger  et  Prévôt. 
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Les  membres  socialistes  de  chaque  Commission  de  la. 
Chambre  se  constituèrent  en  Sous-Commissions  du  Groupe 
socialiste  parlementaire,  avec  chacune  son  secrétaire,  pour 
étudier  les  diverses  questions  à  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre 
ou  des  Commissions,  ainsi  que  les  interventions  demandées  au. 
Groupe  par  les  Fédérations,  sections,  groupes  et  militants  du 
Parti. 

C'est  au  secrétaire  de  chacune  de  ces  Sous-Commissions" 
que  sont  transmis  par  le  secrétariat  du  Groupe  les  dossiers  sur 
lesquels  le  Groupe  est  appelé  à  délibérer  sur  un  rapport  résumé 
rédigé  par  la  Sous-Commission  intéressée. 

Le  Groupe  désigna  aussi  des  contre-rapporteurs,  ainsi  que 
ceux  de  ses  membres  appelés  à  prendre  la  parole  dans  la  dis- 
cussion des  budgets  ;  de  même  il  fut  amené  à  nommer 
diverses  Sous-Commissions  spéciales,  telles  que  celles  qui  étu- 
dièrent les  causes  du  renchérissement  de  la  vie,  la  question  des 
inscrits  maritimes,  celle  de  Biribi,  celle  du  lock-out,  l'affaire 
Hagelsteen,  etc. 

Le  Groupe,  par  l'intermédiaire  de  la  C.  A.  P.,  confia  à  plu- 
sieurs de  ses  membres  les  délégations  demandées  par  les 
groupes  politiques  et  corporatifs. 

Sur  le  désir  exprimé  par  les  organismes  syndicaux,  Bourses- 
du  Travail  et  Associations  syndicales,  il  envoya  plusieurs  ca- 
marades enquêter  sur  place  dans  les  grèves  de  Trélazé  et 
Esperazza,  des  chemins  de  fer  du  Sud,  à  l'Hospitalet,  au  Havre 
et  aux  P.  T.  T.  de  Paris. 

Le  Groupe  publia  un  manifeste  contre  Biribi  et  le  manifeste 
sur  la  grève  des  cheminots  qu'il  signa  avec  la  C.  A.  P.  Sur  la 
proposition  Doizy,  il  envoya  une  adresse  à  la  Douma  en  faveur 
du  peuple  de  la  Finlande. 

Il  assista  en  corps  aux  obsèques  de  Chauvière  et  Tarbouriech 
et  délégua  deux  de  ses  membres  pour  assister  à  la  translatiori 
des  restes  de  Fabérot. 

Bedouce  et  Albert  Thomas,  délégués  par  le  Parti,  assistèrent,. 
à  Berlin,  aux  obsèques  de  Singer.  Thomas  y  prit  la  parole  au 
nom  de  la  S.  F.  L  O.  et  du  Groupe  socialiste  au  Parlement. 

Il  reçut  diverses  délégations  ouvrières,  les  municipalités  de- 
Villeurbanne  et  de  Roanne  et  la  délégation  du  Groupe  socia- 
liste du  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  vinrent  l'entretenir  de 
certaines  questions  à  l'étude  de  la  Chambre. 

Lorsque  j'aurai  signalé  l'étroite  union  qui  n'a  cessé  de  régner 
au  sein  du  groupe,  les  liens  de  fraternelle  solidarité  qui  se 
sont  immédiatement  établis  entre  les  élus,  vous  connaîtrez 
la  vie  intérieure  du  Groupe  de  vos  députés  au   Parlement. 

Les  discussions  ont  toujours  été   empreintes  d'un  esprit  de 
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franche  camaraderie,  grâce  à  l'exemple  donné  par  les  an- 
ciens. Dès  les  premières  rémiions,  ils  initièrent  avec  beaucoup 
de  bonne  volonté  les  jeunes,  les  encouragèrent  à  prendre  part 
à  la  bataille  parlementaire,  les  conseillèrent  sagement  ;  ils 
firent  ainsi  naître  cette  union,  cette  cohésion,  cette  discipline 
qui  nous  sont  enviées  par  les  autres  groupes  de  la  Chambre 
et  qui  font  la  force  du  Parti  dans  le  pays  ouvrier  et  paysan. 


L*Action  publique  du  Groupe 

Propositions    de   lois,   projets,    .\mexdements     etc.,    signés 

PAR   EES    membres    du   GrOUPE. 

Proposition    de    loi    de    Ed.    Vaillant  : 

Portant  institution  d'une  assurance   sociale. 
Renvoyée    à   la    Commission    du    travail. 

Proposition  de  loi  de  Ed.  Vaillant,   ayant  pour  but  : 

1°  La  suppression  pendant  un  an  du  droit  sur  les  blés,  le 
bétail    et    la    viande    abattue  : 

2°  L'achat  au  pays  de  production  où  il  est  le  moins  cher 
du  bétail  nécessaire  à  l'alimentation  de  l'armée  et  de  la  flotte; 

3"  Un  amendement  relatif  à  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande; 

4°  Une  proposition  de  loi  pour  la  journée  de  huit  heures  et 
le  salaire  minimum  des  ouvriers  et  employés  de  l'industrie,  du 
commerce   et   de   l'agriculture. 

Renvoyées  à  la  Commission  du   travail. 

Proposition  de  loi  de  Ed.  Vaillant  : 

^Modifiant  la  loi  de  1884  pour  l'extension  et  garantie  du  droit 
d'association   et    de  coalition    ouvrière. 
Renvoi^ée   à   la    Commission    du    travail. 

Proposition    de    loi    de    Jules    Guesde  : 

Modifiant  la  loi  de  1884  et  punissant  l'employeur  d'amende 
et  de  prison  lorsque,  en  cas  de  conflit,  il  refusera  de  traiter 
avec   le   Syndicat   ouvrier   légalement   constitué. 

Renvoyée   à    la   Commission    du   travail. 

Proposition  de  loi  de  Ringuier  : 

Affectant  la  plus-value  des  droits  de  douane  sur  les  blés  et 
les  vins  au  dégrèvement  de  la  petite  propriété  paysanne  et  à  la 
répartition  aux   familles  ouvrières   nombreuses. 

Renvovée  à  la  Commission  du  budget. 
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Proposition    de    loi   de    Basly» 

Tendant  à  annexer  an  domaine  pnblic  les  concessions  mi- 
nières. 

Renvoyée   à   la   Commission  des  mines. 

Proposition  de   loi   de   Dejeante  : 
Abolition  de   la  peine   de   mort. 

Proposition    de    loi    de    Jules    Guesde  : 
Restituant  k  droit  de  vote  aux  soldats. 
Renvoyée  à  la  Commission  du  suffrage  universel. 

Proposition   de  loi   Marietton   et  Veber: 
Sur   la   mimicipalisation   des   services   publics. 
Renvoyée  à  la  Commission  d'administration  générale,  qui  en 
a  confié   le   rapport  à  Arthur   Rozier. 

Proposition    de   loi   de    Basly  : 

Etablissant  le  minimum  de  salaire  pour  les  mineurs. 

Renvoyée    à   la   Commission   du   travail. 

Proposition   de   loi   de    Ghesquière  : 

Relative  aux  conditions  de  tra\'ail  et  au  repos  hebdomadaire 
des  employés  d'octroi. 

Renvoyée   à   la   Commission   du   travail. 

Proposition  de  loi  de  Ghesquière  : 

Relative  aux  conditions  de  travail  des  employés  des  établis- 
sements   financiers. 
Renvoyée  à  la  Commission  du  travail. 

Proposition    de    loi   de    Bouveri  : 

Assurant  le  cumul  des  rentes  viagères  servies  par  les  cais- 
ses de  retraites  avec  les  rentes  allouées  aux  victimes  d'ac- 
cidents  de   travail. 

Renvoyée  à  la  Commission  de  Prévoyance  sociale. 

Proposition  de  loi  de  Bouveri. 

Modifiant   le   fonctionnement  de  la  caisse  de  retraites  pour 
la  vieillesse. 
Renvoyée   à   la   Commission   de    Prévoyance   sociale. 

Proposition    de    Tarbouriech  : 

Création  d'une  caisse  nationale  de  garantie  contre  les  sinis- 
tres agricoles. 

Renvoyée   à   la   Commission  de   Prévoyance   sociale. 
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Proposition    de   loi    de    Briquet  : 

Assurant  la  défense  des  inculpés  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels. 
Renvoyée  à  la  Commission  de  la  réforme  judiciaire. 

Proposition  de  loi  de  Goniaux  : 

Sur  la  compétence  des  juges  de  paix  entre  les  propriétaires 
et   les  huissiers. 

Renvoyée  à  la  Commission  de  la  réforme  judiciaire. 

Proposition  de  loi   d'Albert   Poulain  : 

Abolition   de   la   contrainte   par  corps. 

Renvoyée  à  la  Commission  de  la  réforme  judiciaire. 

Proposition    de    loi  d'Albert    Poulain  : 

Sur  la  perception  des   frais  de  justice  et  les  amendes. 

Renvoyée  à  la  Commission  de  la  réforme  judiciaire. 

Proposition   de   loi    d'Albert   Poulain  : 

Supprimant  la  solidarité  pénale  en  matière  d'amende  et  de 
frais   de   justice. 

Renvoyée  à  la  Commission  de  la  réforme  judiciaire. 

Le  Groupe  a  signé  ou  repris  les  rapports  sur  divers  projets 
de  loi  déposés  à  la  précédente  législature  sur  les  incompati- 
bilités parlementaires,  de  M.  Zévaès,  sur  l'électorat  des  fem- 
mes, sur  les  assurances  par  l'Etat,  etc. 


Projets  de  Loi  discutés 

Suppression    des    décorations 

La  proposition  déposée  par  Rouanet  et  Mauger  au  nom 
du  Groupe  et  tendant  à  supprimer  toutes  les  décorations  fut 
discutée  à  la  séance  du  24  juin  1910.  Rouanet  défendit  l'ur- 
gence, repoussée  par  M.  Briand  et  par  la  Chambre  à  268  voix 
contre   230. 

Tout  le  Groupe  vota  la  suppression.  Un  en  congé. 

L'Amnistie. 

Sixte-Quenin  défendit  la  proposition  d'amnistie  pour  faits 
de  grèves,  délits  politiques,  conseils  de  guerre,  etc.,  à  la 
séance  du  7  juillet.  L'urgence,  repoussée  par  M.  Briand,  fut  re- 
fusée par  420  voix  contre   109. 

Tout  le  Groupe  vota  l'urgence.  Trois  en  congé. 
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Secours  aux   Sériciculteurs 

'La  proposition  de  loi  déposée  par  Albert  Ronger  et  Com- 
père-Morel,  tendant  à  attribuer  le  reliquat  des  primes  aux 
sériciculteurs,  fut  reprise  sous  forme  d'amendement  à  la  de- 
mande des  crédits  faite  par  le  gouvernement,  et  permit  à 
Compère-Morel  de   faire  augmenter   les  crédits   de  400,000  fr. 

Prorogation  des  échéances 

La  proposition  Reboul  prorogeant  les  échéances  du  28  fé- 
vrier et  du  i''''  mars,  soutenue  par  lui  dans  la  séance  du  20 
février,  a  été  votée  par  la  Chambre  et  repoussée  par  le 
Sénat. 

Prud'homies  agricoles 

Dans  sa  séance  du  6  décembre,  la  Chambre  adopta  le  projet 
de  loi  voté  également  par  le  Sénat,  instituant  les  Conseils  de 
prud'hommes  agricoles,  dont  le  rapporteur  était  Arthur  Grous- 
sier.  '•  I 

La  Chambre  a  adopté  également  en  première  lecture  le  rap- 
port de  Groussier  sur  le  code  du  travail. 

Amendements  divers 

Par  des  amendements  à  la  loi  des  finances,  le  Groupe  a  fait 
les  propositions  suivantes: 

i"   Suppression  du  privilège  de  la  Banque  de  France; 

2"  Fournitures  classiques  gratuites  aux  enfants  des  écoles 
communales  à  la  charge  de  la  commune  ; 

3°  Interdiction  des  fonctions  publiques  pendant  le  délai  d'un 
an  aux  directeurs^  chefs  et  attachés  des  cabinets  ministériels  ; 

4°  INIodifications  de  la  loi  d'assistance  aux  vieillards,  ayant 
pour  but  de  faire  bénéficier  les  ressources  de  pensions  alimen- 
taires des  mêmes  règles  appliquées  aux  ressources  de  l'é 
pargne ; 

5°  Amendement  au  projet  naval,  tendant  à  exclure  des 
commandes  et  adjudications  relatives  aux  fournitures  et  tra- 
vaux nécessaires  à  l'exécution  des  cuirassés  les  entreprise.; 
comptant  à  un  titre  quelconque  dans  leur  direction,  adminis- 
tration, contrôle  ou  contentieux  un  ou  plusieurs  membres  do 
l'une   ou   l'autre   Chambre. 

Bien  entendu,  j'ai  laissé  de  côté  les  projets  d'intérêts  locaux 
déposés  ou  signés  par  les  membres  du  Groupe  en  faveur  de- 
leur  région  respective.  Je  n'ai  tenu  compte  que  de  ceux  d'in- 
térêt   général. 
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Débats  parlementaires 

'Les  membres  du  Groupe  ont  pris  part  aux  travaux  de  la 
Chambre  sous  différentes  formes,  soit  en  intervenant  dans 
les  discussions,  soit  en  soutenant  des  projets  de  résolution, 
soit  en  posant  des  questions  aux  ministres,  soit  en  interpellant, 
soit  enfin  dans  la  discussion  du  bttdget. 

Le  1/  juin,  Charles  Dumas  intervient  pour  faire  connaître 
les  fraudes  électorales  d'e  la  Guadeloupe. 

Le  12  juillet,  Vaillant  réclame  l'exécution  des  travaux  de 
protection   contre   les   inondations. 

Rognon  et  Bedouce  parlent  en  faveur  des  petits  fonction- 
naires. 

Le  1/  novembre,  Ringuier  soutient  sa  proposition  de  loi 
relative  au  dégrèvement  de  la  propriété  paysanne  et  aux  fa- 
milles ouvrières  nombreuses.  Il  en  fait  voter  l'urgence  et  le 
28  novembre,  il  revient  à  la  charge  en  réponse  à  la  demande 
de   crédits  en    faveur  des   vignerons. 

Le  15  novembre.  Manger  et  Raffin-Dugens  font  entendre  à 
la  Chambre  qu'elle  pourrait  trouver  d'autres  moyens  de  témoi- 
gner sa  sollicitude  aux  instituteurs  qu'en  leur  accordant  les 
décorations   de   la  promotion   Ferry. 

Le  24  novembre,  Manger  et  Raffin-Dugens,  dans  la  discus- 
sion des  crédits  pour  les  pensions  civiles,  réclament  en  faveur 
des  retraites  des  instituteurs  et  obtiennent  du  ministre  une 
réponse  formelle  assurant  la  retraite  à  tous  les  ayants  droit. 

Le  2  décembre,  Ellen-Prévot  et  Colly  appuient  de  leur  in- 
tervention le  projet  de  résolution  Fournier,  demandant  la 
réintégration  des  cheminots.  (Renvoyée  à  la  Commission  des 
travaux  publics.) 

Le  12  décembre,  Bouveri,  Compère-^Iorel,  Aldy,  Léandre 
(Nicolas)  interviennent  pour  appuyer  le  projet  de  loi  voté  et 
accordant  5  millions  de   secours  aux  viticulteurs. 

Le  15  décembre,  Lauche,  Vaillant,  Bouisson  prennent  part 
à  la  discussion  du  projet  de  loi  imposant  les  briquets.  Vaillant 
propose  le  monopole  de  l'Etat  ;  sa  proposition  est  disjointe, 
ainsi  que  celle  de  Bouisson,  affectant  le  produit  de  l'impôt 
à  l'amélioration  du  sort  du  personnel  des  manufactures  d'al- 
lumettes. 54  membres  du  Groupe  votent  contre  l'ensemble  du 
projet,  5  étaient  absents,   14  votèrent  pour. 

Le  16  décembre,  Aubriot  et  Lauche  soutiennent  un  projet 
de  résolution  demandant  au  ministre  du  travail  de  rapporter 
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son  arrêté  accordant  des  dérogations  au  repos  hebdomadaire 
pour  le  dimanche  i8  décembre.  Le  ministre  refuse,  la  Cham- 
bre également,  par  297  voix  contre  228. 

Tout  le  Groupe  vote  le  projet,  sauf  un  membre  en  congé,      'l 

Le  24  décembre,   Sembat  et   Mistral   amorcent  la  discussion  '^ 
de  l'afïaire  Hagelsteen  et  du  Cabinet  noir.  .i; 

|L,e  20  décembre,  Colly  et  Jaurès  appuient  de  leur  interven- 
tion le  projet  de  résolution  Fournier,  retour  de  la  Commis- 
sion et  invitant  le  Gouvernement  à  réintégrer  les  cheminots. 
Le  Gouvernement  s'opposant  à  l'adoption,  le  projet  est  re- 
poussé par  374  voix  contre  156.  La  confiance  est  refusée  au 
Gouvernement  par  l'unanimité  du  Groupe. 

Le  20  janvier,  iVubriot  et  Lauche  demandent  au  ministre 
d'assurer  le  repos  hebdomadaire  aux  emploj'és  des  grands  ma- 
gasins; la  Chambre  vote  une  motion  Lemire  invitant  le  mi- 
nistre à  assurer  le  respect  de  la  loi. 

Le  24  janvier,  Colly  soutient  un  projet  de  résolution  invi- 
tant le  gouvernement  à  mettre  au  régime  politique  les  chemi- 
nots arrêtés  pour  faits  de  grève  ou  connexes.  Il  obtient  la 
promesse    du    ministre.    . 

L'indemnité  parlEment.xirî; 

La  question  de  la  réduction  de  l'indemnité  parlementaire 
fut  portée  à  la  tribune  de  la  Chambre  le  26  janvier  ;  la  dis- 
cussion se  termina  par  le  vote  sur  ime  proposition  Patureau- 
Miraud  tendant  à  l'abrogation  de  la  loi  ayant  relevé  l'indem- 
nité  parlementaire. 

40  membres  du  Groupe  votèrent  la  proposition,  15  s'abstin- 
rent,  17  votèrent  contre  et   i   était  absent  par  congé. 

L'aef.mrE  Dur.\nd 

Dès  le  verdict  de  classe  rendu,  le  Groupe,  dans  plusieurs 
de  ses  réunions,  s'occupa  de  l'affaire  Durand.  Il  décida,  dans 
l'intérêt  même  de  la  victime,  de  ne  pas  prendre  l'initiative  de 
la  campagne  en  faveur  de  la  revision,  afin  de  ne  pas  donner 
un  caractère  politique  à  cette  œuvre  de  justice. 

Néanmoins,   tous   les  membres   prirent   une   part   très   active 

aux   nombreux   meetings   et   réunions   org-anisés    sur   tous    les 

points  du  territoire.   Le  9  février,  après  la  question  posée  par 

Paul   Meunier,  Vaillant  demanda  la  transfonnation  en   inter- 

'pellation,  qui  fut  repoussée  par  la  Chambre. 

Tous  les  membres  du  Parti  votèrent  la  proposition  Vaillant. 
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Questions  posées  aux  Ministres  a  la  tribune 

Le  i"  juillet,  Hubert  Rouger  pose  une  question  au  ministre 
de  la  guerre  et  relate  les  incidents  du  240"  réserviste  de 
Nîmes.  La  réponse  du  ministre  n'étant  pas  satisfaisante,  la 
demande  de  transformation  de  la  question  en  interpellation 
se  produit.  Repoussée  par  le  ministre,  la  Chambre  la  repousse 
également   par   381    voix   contre    132. 

Tout  le  Groupe  vote  pour  l'interpellation.  Deux  absents  par 
congé.       ! 

Le  4  juillet,  Thomas  pose  une  question  au  ministre  des  tra- 
vaux publics,  au  sujet  de  la  politique  du  gouvernement,  rela- 
tivement au  projet  de  revision  de  la  loi  de  1810  sur  les  mines. 
Le  ministre  Millerand  donne  satisfaction  en  déclarant  que, 
jusqu'à  la  promulgation  de  la  nouvelle  loi,  aucune  nouvelle 
concession  ne   sera   accordée. 

Le  13  février,  Betoulle  pose  une  question  au  ministre  des 
travaux  publics  relativement  à  la  participation  au  bénéfice 
prévue  aux  statuts  de  la  Compagnie  d'Orléans  en  faveur  de  ses 
ouvriers,  mais  non  répartie  aux  ayants  droit. 

Le  ministre  reconnaît  que  la  thèse  soutenue  par  Betoulle  est 
juste,  il  promet  son  concours. 

Interpellations.  —  La  politique  générale  du  Gouvernement 

Dès  la  rentrée,  le  Groupe  dépose,  par  l'intermédiaire  de  plu- 
sieurs de  ses  membres,  plusieurs  demandes  d'interpellation. 

La  discussion  commencée  le  13  juini,  se  continue  aux  séances 
des  14,  16,  27  et  28  juin. 

Albert  Thomas  demande  des  explications  au  gouvernement 
sur  sa  déclaration,  puis  il  dépose  la  déclaration  suivante 
adoptée  par  le  Groupe  socialiste  parlementaire  et  soumise  à  la 
Chambre  en  guise  d'ordre  du  jour , 

La  Chambre  reconnaît  que  seule  Ja  transformation  de  la  pro- 
priété capitaliste  en  propriété  sociale  affranchira  les  travailleurs 
et  mettra  un  terme  à  l'exploitation,  au  gaspillage  des  forces  pro- 
ductrices   et    au    désordre. 

Elle  est  résolue  à  écarter  toutes  les  dispositions  législatives  qui 
tendraient  à  limiter  la  liberté  d'action  collective  de  la  classe  ou- 
vrière, à   aft'aiblir  son   organisation  et  à   disperser  ses   forces. 

Elle  est  bien  décidée  au  contraire,  à  aborder  sans  délai  et  à 
poursuivre  méthodiquement  le  vote  de  toutes  les  lois  qui,  en  di- 
minuant la  misère,  l'ignorance,  la  dépendance  et  l'insécurité  des 
travailleurs  ajouteront  à  leurs  forces  d'organisation  et  permettront 
d'aller  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  rapide  à  l'émancipation  inté- 
grale. 


Elle  affirme  notamment  sa  volonté  de  développer  l'éducatio!! 
rationnelle  et  laïque  du  peuple  en  étendant  et  fortifiant  la  sco- 
larité, en  dédoublant  les  classes  trop  nombreuses,  en  organisant 
l'enseignement  de  telle  sorte  qu'il  soit  accessible  à  tous,  à  tous 
ses  degrés,  en  associant  au  contrôle  et  à  l'impulsion  de  la  nation 
le  contrôle  et  l'impulsion  des  citoyens  dont  les  enfants  fréquen- 
tent l'école  et  des  associations  d'instituteurs  admis  à  se  constituer 
syndicalement   et   à    délibérer  'librement    dans   leurs    Congrès. 

Elle  veut  procéder  à  une  grande  réforme  fiscale  par  l'impôt 
général  et  progressif  sur  le  revenu  déclaré,  par  l'accentuation  des 
tarifs  successoraux  progressifs,  par  l'institution  et  l'extension  de 
services  nationaux  et  communaux  industriellement  gérés  avec  le 
concours  des  organisations  ouvrières  et  sous  le  contrôle  des  con- 
sommateurs groupés  et  elle  se  propose  d'affecter  le  produit  de  la 
réforme  fiscale  non  seulement  à  soulager  les  petits  commerçants 
et  les  cultivateurs,  mais  à  doter  l'assurance  sociale  ouvrière  et 
paysanne  et  à  abolir  les  impôts  de  consommation  les  plus  onéreux 
au    peuple. 

Elle  invite  le  gouvernement  à  ouvrir  des  négociations  internatio- 
nales pour  préparer  la  réduction  progressive  et  'concertée  des  tarifs 
douaniers  ;  elle  décide,  en  outre,  qu'il  y  a  'lieu  d'aider  les  travail- 
leurs à  lutter  contre  la  cherté  croissante  de  la  vie  en  donnant  aux 
communes  une  liberté  plus  étendue  dans  l'ordre  économique,  en  les 
autorisant  notamment  à  créer  des  services  d'alimentation  et  à  dé- 
velopper largement,  dans  l'intérêt  des  moyens  producteurs  comme 
des  prolétaires,  les  logements  communaux,  sains  et  bon  marché, 
qui   puissent   servir   de    régtilateurs   pour   les   loyers. 

Elle  est  résolue  à  combattre  vigoureusement  l'intoxication  de  la 
race  en  prohibant  les  liqueurs  nocives  et  en  faisant  du  monopole 
complet  de  l'alcool  moins  un  expédient  fiscal  qu'un  moyen  décisif 
de  contrôle  hygiénique  pour  protéger  la  force  vitale  et  l'équilibre 
iier\'eux   de   la   nation. 

Elle  défendra  contre  le  surmenage  et  l'exploitation  intensive  la 
force  de  travail  des  ouvriers  et  ouvrières  en  étendant  au  travail 
dit  à  domicile  la  protection  des  lois  sociales,  en  instituant  pour  le 
travail  à  domicile  le  salaire  minimum,  en  fortifiant  l'inspection 
du  travail  par  l'adjonction  de  délégués  élus  des  organisations  ou- 
vrières, en  réduisant  la  journée  de  travail  à  huit  heiires  avec  un 
minimum   légal   de   salaire. 

Elle  étendra  l'assurance  sociale  à  la  maladie,  à  l'invalidité  et  au 
chômage  ;  elle  protégera  les  sur\'ivants  contre  les  conséfiuences 
de  la  disparition  du  chef  de  famille  ;  elle  revisera  sans  délai  fu 
loi  des  retraites  ouvrières  et  paysannes  dans  un  sens  plus  favo- 
rable   aux    travailleurs. 

Elle  déclare  qu'il  y  a  intérêt  pour  la  nation,  comme  pour  les 
prolétaires,  à  transformer  d'urgence  en  services  sociaux  démocra- 
tiquement gérés  les  monopoles  capitalistes  les  plus  accablants  et 
elle  affirme  solennellement  sa  volonté  de  défendre  contre  toutes 
les  convoitises  le  domaine  public  non  encore  accaparé,  d'organiser 
l'exploitation  nationale  des  nouveaux  gisements  miniers  et  des- 
forces  hydrauliques  et  de  ne  plus  permettre  l'aliénation  de  la 
moindre  parcelle   de  la   richesse  sociale. 
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Elle  profitera  de  l'heure  prochaine  où  le  privilège  de  la  Banque 
de  France  peut  être  dénoncé  pour  rendre  à  la  nation  le  gouver- 
nement de  son  propre  crédit  et  elle  instituera  un  contrôle  efficace 
sur  cette  oligarchie  financière  qui  dispose  de  l'épargne  centralisée 
et  qui,  trop  souvent,  pour  courir  après  des  commissions  et  des 
pourboires,  la  détourne  des  entreprises  fécondes  où  la  France 
trouverait  im  surcroit  de  richesse  et  les  travailleurs  un  emploi 
mieux    assuré. 

Elle  veut  étendre  aux  proilétaires  des  champs  le  bénéfice  de  la 
protection  des  lois  sociales,  notamment  pour  les  conditions  du 
travail,  la  prud'homie,  l'assurance  sociale,  intervenir  par  la  loi 
pour  exclure  des  contrats  de  métayage  et  de  fermage  les  clauses 
léonines,  assurer  aux  travailleurs  du  sol  la  plus-value  créée  par 
€ux,  aider  par  le  crédit  les  associations  mutuelles  et  les  coopéra- 
tives des  cultivateurs  associés,  et  supprimer  les  droits  de  mutation 
qui   pèsent   sur  les  paysans. 

La  Chambre  a  la  volonté  d'assurer  aux  travailleurs  de  la  mer 
les  conditions  protectrices  du  travail,  de  l'hygiène  et  de  la  sécu- 
rité. Elle  favorisera  toute  organisation  coopérative  et  communale 
qui  mettra  directement  en  rapport  les  petits  pêcheurs  et  les  con- 
sommateurs, débarrassant  ainsi  les  uns  et  les  autres  de  l'usure 
des   intermédiaires. 

La  Chambre  est  résolue  en  outre  à  accroître  tout  ensemble 
la  puissance  défensive  de  la  France  et  les  chances  de  paix  en 
transformant  l'institution  militaire  selon  le  type  des  milices  et  en 
proposant  à  toutes  les  nations,  au  nom  de  ila  France,  l'arbitrage 
pour  tous  les  conflits,  prélude  de  désarmement  progressif  et  simul- 
tané. 

Elle  condamne  toutes  les  expéditions  coloniales  ;  elle  reconnaît 
le  devoir  supérieur  de  protéger  contre  toutes  Jes  pratiques  d'ex- 
tension et  d'oppression,  et,  dans  les  vieilles  colonies  qui  ne  sont 
qu'une  partie  de  la  métropole,  d'assurer  à  tous  le  droit  commun 
des  lois  politiques  et  sociales.  Elle  proclame  que  le  respect  de 
toutes  les  races  et  de  toutes  les  nationalités,  même  extra-euro- 
péennes, est  la  condition  d'une  libre  et  juste  expansion  des  forces 
économiques  de  l'Europe  à  travers  le  monde  sans  violences  sau- 
nages, sans  compétitions  frauduleuses  et  sans  conflits  sanglants. 

Mais  la  Chambre  est  convaincue  que  les  lois  les  meilleures  per- 
dront toute  efficacité  morale  et  sociale  tant  que  le  pouvoir  exé- 
cutif et  le  pouvoir  judiciaire  traiteront  les  travailleurs  en  ennemis 
et  en  suspects  ;  tant  que  l'organisation  générale  de  la  classe  ou- 
Arière  sera  menacée  directement  ou  .indirectement  ;  tant  que  le 
droit  syndical  sera  refusé  aux  salariés  et  fonctionnaires  de  l'Etat, 
des  départements  et  des  communes  ;  tant  que  le  patronat  pourra, 
sans  encourir  une  sanction  pénale,  refuser  de  reconnaître  les  syn- 
dicats ouvriers  et  paysans  et  frapper  d'exclusion  les  organisa- 
teurs ;  tant  que  par  l'emploi  de  la  force  armée  et  par  la  substi- 
tution de  la  main-d'œuvre  militaire  le  droit  de  grève  sera  mutilé  : 
tant  que  des  délits  ou  prétendus  délits  d'opinion  et  de  simpJpes 
articles  de  presse  seront  frappés  de  peines  monstrueuses  par  l'ap- 
plication de  lois  formidables  que  dénoncèrent  la  plupart  des  repu- 
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blicaîns  ;  tant  que  la  police,  continuant  les  traditions  impériales, 
considérera  toute  manifestation,  même  la  plus  pacifique,  comme 
un    scandale    et    tout    manifestant    comme    un    coupable. 

La  Chambre  est  convaincue  que  l'acclimatation  de  mœurs  dé- 
mocratiques et  sociales  nouvelles  dans  la  République  est  la  con- 
dition absolue  du  progrès  social  et  de  l'évolution  progressive  du 
prolétariat  dans  la  démocratie.  Elle  est  convaincue  aussi  que  le  ' 
progrès  républicain  suppose  la  réorganisation  politique  de  la  dé- 
mocratie et  la  réforme  des  méthodes  de  travail  du  Parlement  lui- 
même.  Elle  veut  compléter  l'organisation  du  suffrage  universel, 
l'étendre  aux  femmes  et  le  protéger  vigoureusement  contre  toute 
violence  et  toute  fraude.  Elle  a  le  ferme  propos  de  faire  aboutir 
sans  délai  la  réforme  électorale  par  le  scrutin  de  liste  avec  repré- 
sentation proportionnelle,  conçue  de  manière  à  créer  des  partis 
forts  et  à  assurer  à  tous  les  citoyens  de  tous  les  partis  la  garantie 
d'une  administration   équitable. 

Elk  affirme  que  les  pratiques  d'obstruction   opposées  à.  la  légis- 
lation   issue   du    suffrage    universel    ne    pourraient    continuer    sans 
mettre  en  péril  la  légalité  républicaine  condamnée   à  l'impuissance    j 
ou    à    de    misérables    lenteurs. 

Elle  est  résolue  enfin  à  discipliner  elle-même  son  travail,  à  ne 
pas  disperser  son  effort,  à  résoudre  chaque  question  par  une 
application  continue  avant  de  passer  à  une  autre  et  elle  estime 
qu'un  mode  de  nomination  des  Commissions  qui  permettraient  à 
tous  les  partis,  dans  la  mesure  de  leurs  forces  respectives,  de 
coopérer  directement  à  la  préparation  des  lois  et  d'exercer  un 
contrôle  permanent  sur  le  fonctionnement  administratif,  assure- 
rait devant  la  Chambre  une  discussion  plus  cohérente  des  lois  et 
dispenserait  les  représentants  d'interventions  individuelles  multi- 
pliées qui  retirent  au  Parlement  le  temps  nécessaire  à  l'élaboration 
et    au    vote    des    lois    de    réforme. 

La  Chambre  affirme  enfin  qu'en  procédant  à  une  réorganisation 
du  mécanisme  politique  et  parlementaire,  elle  a  pour  objet  essen- 
tiel d'aider  les  travailleurs,  par  une  action  législative  pkts  fé- 
conde, à  conquérir  leur  affranchissement  et  à  réaliser,  par  la 
transformation  de  la  propriété,  la  République  sociale,  convaincue 
d'ailleurs  qu'aucune  activité  parlementaire  ne  saurait  dispenser 
les  travailleurs  d'un  effort  propre  et  permanent  d'éducation,  d'or- 
ganisation et  de  revendication  et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Pierre  Brizon  demande  quelles  sont  les  intentions  du  gou- 
vernement à  l'égard  de  la  classe  paysanne  en  général  et  vis- 
à-vis  des  intermédiaires  exploiteurs  des  paysans  de  l'Allier. 

l'Lauche  parle  sur  la  législation  du  travail  sans  cesse  violée 
par  le  patronat  avec  la  complicité  des  pouvoirs  publics. 

Aubriot  demande  ati  Gouvernement  quelle  est  son  opinion 
relativement    à   la    réforme    électorale. 

xAdrien  Veber  parle  sur  la  réforme  judiciaire  et  Mauger  de- 
mande l'extension,  aux  travaillettrs  agricoles,  des  lois  ou- 
vrières   existantes. 
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iFourmcnt  proteste  contre  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  mili- 
taire au  cours  de  la  grève  des  chemins  de  fer  du  Sud. 

Molle  parle  de  la  décentralisation  et  des  libertés  commu- 
nales. Enfin  Colly  expose  à  la  Chambre  la  situation  des  ou- 
vriers des  chemins  de  fer  dont  la  patience  pourrait  prendre 
fin  si  le  Gouvernement  continue  à  ne  rien  faire  pour  eux, 
malgré  des  promesses  sans  cesse  renouvelées. 

Ces  cinq  journées  de  discussion  permirent  au  Groupe  d'affir- 
mer la  politique  de  la  classe  ouvrière  et  paysanne.  Les  débats 
furent  clos  par  le  vote  de  l'ordre  du  jour  de  confiance  au 
gouvernement,  présenté  par  M.  André  Hesse.  403  voix  pour> 
contre  iio.  Tous  les  membres  du  Groupe  votèrent  contre  la 
confiance.  La  priorité  en  faveur  de  lordre  du  jour  socialiste, 
avait  obtenu  80  voix  ;  458  voix  lavaient  repoussée. 

Les  Inscrits  maritimes 

Le  8  juillet,,  Bouisson  interpelle  le  ministre  de  la  marine 
sur  l'embarquement  illégal  des  indigènes  à  bord  des  paque- 
bots français  et  sur  la  violation  du  décret  disciplinaire  et  pé- 
nal  de   1852,   sur  la  marine   marchande. 

Le  sous-secrétaire  d'Etat,  Chéron,  obtint  un  ordre  du  jour 
de  confiance  Le  Bail,  par  367  voix  contre  95,  après  que  lor- 
dre du  jour  pur  et  simple  eut  été  repoussé  par  396  voix  con- 
tre  150.  I 

Tous  les  membres  du  Groupe  votèrent  contre  la  confiance. 
Deux  en  congé. 

L" AFFAIRE  ROCHETTE 

Le  II  juillet,  Jaurès  interpelle  le  Gouvernement  sur  l'affaire 
Rochette.  Il  dénonce  la  corruption  des  pouvoirs  publics  met- 
tant impunément  au  service  d'une  bande  de  financiers  contre 
une. autre  la  police,  la  magistrature,  la  justice  du  pays.  Jau- 
rès réclame  la  Commission  d'enqitête.  Le  gouvernement,  de- 
vant l'attitude  de  la  Chambre,  accepta  la  Commission  d'en- 
quête votée  par  379  voix  contre   139. 

Tous  les  membres  du  Groupe  votent  l'enquête.  Un  en  congé. 

La    grève    des    CHEMINOTS 

Dès  que  la  grève  éclata,  le  Groupe  socialiste,  convoqué  d'ur- 
gence, siégea  en  permanence.  Ses  membres  se  mirent  à  la  dis- 
position du  Comité  de  grève  et  prirent  quotidiennement  la 
parole  dans  les  réunions  où  ils  furent  appelés  par  les  chemi- 
nots. 
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Lorsque  le  Gouvernement  commit  son  coup  de  force  contre 
le  Comité  de  grève,  en  décernant  des  mandats  d'arrêt  contre  ses 
membres,  tous  les  élus  présents  à  Paris  se  rendirent  à  l'Huma- 
nité assister  à  l'arrestation  et  faire  entendre  la  protestation 
des   représentants  du  prolétariat  organisé. 

Le  Groupe  continua,  dès  la  rentrée,  son  action  vigoureuse 
en  faveur  des  cheminots  au  sein  du  Parlement.  Il  prit  une 
part  active  aux  réunions  du  Groupe  «  de  la  défense  des 
ouvriers  des  chemins  de  fer  »  et  enfin  à  la  tribune  de  la 
Chambre    où    il    interpella    le    Gouvernement. 

L'interpellation  que  le  Groupe  déposa  prit  cinq  séances,  cel- 
les des  25,  27,  28,  29  et  30  octobre  1910. 

Les  débats,  vous  les  connaissez  ils  s'ouvrirent  par  l'in- 
cident Lépine  et  se  clôturèrent  par  la  glorification  de  l'illéga- 
lité, du  haut  de  la  tribune,  par  le  chef  du  Gouvernement  dit 
républicain. 

Pendant  ces  cinq  jours,  tour  à  tour  Colly,  Bouveri,  Rognon, 
Briquet,  Thomas  Dejeante,  Willm  et  Jaurès  analysent  les 
causes  du  conflit  :  salaires  de  famine,  promesses  sans  cesse 
renouvelées,  atermoiements  du  Gouvernement,  refus  de  dis- 
cuter des  Compagnies.  Ils  démontrent  le  caractère  profession- 
nel de  la  grève,  les  actes  de  sabotage  inventés  par  les  agents 
provocateurs  pour  donner  le  prétexte  à  la  répression  ;  le  con- 
flit voulu,  précipité  par  les  Compagnies  et  le  gouvernement, 
la  grève  est  légale,  la  mobilisation  ne  l'est  pas.  Ils  signalent 
la  violation  des  lois,  l'incohérence  des  poursuites,  l'arbitraire 
des  arrestations,  l'autorité  gouvernementale  transmise  au-x 
Compagnies,  mises  au-dessus  de  la  nation.  Ils  s'élèvent  avec 
force  contre  l'attitude  du  Gouvernement,  mettent  les  ministres 
en  face  de  leur  passé  et  protestent  avec  véhémence  conre 
l'immoralité  et  le  caractère  odieux  de  la  répression  par  Briand. 

Briand.  discrédité,  flétri  devant  sa  majorité  qui  le  lais?e 
sans  défense,  affolé,  prononce  les  paroles  de  coup  d'Etat  qui 
mirent  contre  lui  la  moitié  de  la  Chambre  et  l'auraient  ftiis  à 
bas  si  la  séance  n'avait  été  renvoyée  au  lendemain. 

Guesde,  en  conclusion,  proposa  la  mise  en  accusation  <lo 
Briand  ;  les  75  élus  du  Parti  la  votèrent.  Ensuite,  la  Chamlifj 
se  solidarisa  avec  le  Gouvernement  en  votant  l'ordre  du  jour 
Reynaud  par  350  voix  contre  91.  Tous  les  membres  du  Groupe 
votèrent   contre. 

DiîuxiÈME   c.\BiNET    Briand 

Le  8  novembre,  Briand,  ayant  débarqiré  ses  anciens  colla- 
borateurs, se  présentait  avec  un  personnel  nouveau,  devant 
la    Chambre. 
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Aubriot  interroge  le  président  du  Conseil  sur  la  signification 
de  ce  changement  de  ministres  qui  avaient  reçu,  quelques 
jours  avant,   la  confiance   de   la   Chambre. 

Jaurès  demande  des  explications  sur  les  termes  vagues  et 
imprécis  de  la  déclaration  ministérielle,  il  dénonce  la  politique 
de  réaction  et  de  conservation  sociale  du  ministère  Briand. 

'Malgré  l'intervention  de  Camille  Pelletan  contre  lui,  la 
Chambre,  une  fois  de  plus,  affirme  ses  tendances  conserva- 
trices en  accordant  une  majorité  de  296  voix  contre  209  à 
1,'ordre   du   jour   de   confiance   Grosdidier. 

Tous  les  membres   du  Groupe   votent  contre. 

L.\     MORT    TRAGIQUE    DU     SOLDAT    WEISROCK 

Le  16  décembre,  Willni  interpelle  le  ministre  de  la  guerre 
sur  les  conditions  scandaleuses  de  la  mort  du  soldat  Weis- 
rock,   abandonné  malade  dans   le  bled   africain. 

Malgré  l'insuffisance  de  la  réponse  du  ministre,  qui  n'ac- 
cepte que  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  la  Chambre  laisfce 
sans  sanction  ces  pratiques  abominables  et  vote  ainsi  la  con- 
fiance par   264   voix   contre   221. 

Tous  les  membres  du  Groupe  votent  contre,  sauf  deux  en 
congé.  , 

L'exécution    du    soldat    Duléry 

Le  3  février,  Sixte-Quenin  met  en  cause  le  ministre  de  la 
guerre,  et,  interpellant  sur  le  cas  Duléry,  fusillé  pour  un 
simple  coup  de  canif  donné  dans  un  moment  d'exaspération  ^ 
son  sergent,  il  en  profite  pour  faire  prononcer  la  Chambre 
sur  la  suppression,  dans  le  Code  militaire,  de  la  peine  de 
mort   en    temps    de   paix. 

290  voix  contre  230  s'y  refusent,  le  Gouvernement  repous- 
sant l'ordre   du   jour   Sixte-Quenin. 

Tous   les   membres   du   Groupe   votent   l'abolition. 

Interpellations  diverses 

Le  9  décembre  Ringuier  et  Brizon  interviennent  dans  l'in- 
terpellation de  Monzie  sur  les  accaparements  du  sucre  et  du 
blé  par  Santa-AIaria  ;  ils  dénoncent  les  malpropretés  des  spé- 
culateurs capitalistes  et  établissent  que  la  spéculation  et  l'ac- 
caparement sont  les  fruits  du  régime.  Ils  mettent  au  défi  le 
Gouvernement  de  sévir  contre  les  afîameurs  de  la  Bourse  du 
Commerce  avec  autant  de  sévérité  qu'il  le  fait  contre  les  ou- 
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vriers  des  Bourses  du  travail.  La  confiance  au  gouvernement 
est  toujours  votée  par  428  voix  contre  79. 

Tous  les  membres  votent  contre.  Un  en  congé. 

Le  24  décembre,  le  Groupe  n'intervient  pas  dans  le  débat 
pour  rOuada""  qui  fournit  l'occasion  d'une  glorification  de  la 
politique  coloniale  par  la  majorité  de  la  Chambre.  Le  Groupe 
avait  décidé,  sur  la  proposition  de  Lagrosillière,  d'engager  un 
grand  débat  spécial  sur  la  question  coloniale  où  la  question 
serait  abordée  avec  toute  son  ampleur  et  qui  permettra  au 
Parti  de  définir  sa  politique  sur  la  question,  tout  en  dénonçant 
les  vols,  les  brigandages  et  les  pirateries  des  expéditions  colo- 
niales. Le  débat  viendra  prochainement. 

Le  2"/  janvier,  Colly  intervint  dans  la  discussion  de  l'inter- 
pellation Berry,  demandant  la  dissolution  de  la  C.  G.  T. 
Après  avoir  réduit  à  néant  ks  légendes  fantaisistes  mises  sur 
le  compte  des  organisations  ouvrières,  il  dévoila  le  plan  de 
combat  et  de  résistance  du  patronat  qui  cherche,  par  une 
entente  internationale,  des  moyens  perfectionnés  pour  se  met- 
tre à-  l'abri  des   revendications   ouvrières. 

L.A.    RENTRÉE    DE   JANVIER   ET    l'ÉLECTION    A    LA    PRÉSIDENCE 

Par  suite  d'un  malentendu,  le  Groupe  ne  put  tenir  la  séance 
décidée  pour  le  jour  de  la  rentrée,  avant  la  séparation  des 
Chambres.  Les  camarades  présents  à  la  Chambre  le  matin 
de  la  rentrée,  convinrent  officieusement,  sans  engager  les  ab- 
sents, de  voter  dans  le  scrutin  pour  l'élection  du  président  sur 
le  nom  du  citoyen  Vaillant,  et  en  cas  d'absence  de  celui-ci, 
de  lui  substituer  celui  du  citoyen  Jules  Guesde. 

46  suffrages  au  premier  tour.  Une  réunion  du  Groupe  eut 
lieu  entre  les  deux  tours  et,  après  échange  de  vues,  la  can- 
didature Guesde  fut  maintenue.  Elle  rallia  50  suffrages  au 
deuxième  tour,  la  présence  de  56  ou  57  élus  seulement  étant 
constatée.  ' 

Les  explications  nécessaires  ont  été  données  au  dernier  Con- 
seil   National    du    Parti. 

L'es    RËÎR.\ITES    OUVRIÈRES    ET    P.WSANNES 

Le  23  janvier,  Guesde  dépose  une  proposition  de  loi  sup- 
primant, dans  la  loi  des  retraites,  le  versement  ouvrier,  rem- 
placé par  une  taxe  graduée  sur  les  grosses  successions.  Il  sou- 
tient sa  proposition  et  demande  l'urgence,  qui  est  repoussée 
par  357  voix  contre  152. 

69  membres  du  Groupe  votent  pour,.  4  s'abstiennent. 


19  — 


La  discussion  du  budget  a  permis  cette  année-ci,  comme  les 
années  précédentes,  au  Groupe  parlementaire  d'opposer  la 
politique  nette  et  hardie  du  Parti  socialiste  à  la  politique  d'hé- 
sitation, de  crainte,  de  défaillance  et  de  conservation  sociale 
de    la    majorité   bourgeoise. 

Un  grand  nombre  de  membres  du  Groupe  ont  déjà  pris  une 
large  part  aux  débats  et  lorsque  tous  les  budgets  auront  été 
discutés  on  pourra  constater  que  tous  les  élus  seront  interve- 
nus dans  la  discussion. 

'Les  uns  ont  critiqué  l'ensemble  ou  les  détails  de  cette  «  liste 
civile  »  de  la  bourgeoisie,  ils  ont  montré  les  contradictions 
du  régime  capitaliste,  mettant  aux  prises  sans  cesse  des  inté- 
rêts antagoniques  :  d'autres  ont  signalé  l'incurie  de  la  bureau- 
cratie, les  abus,  les  excès  de  pouvoir,  l'arbitraire,  le  gaspil- 
lages des  divers  services  ou  administrations  fonctionnant  le 
plus  souvent  au  profit  exclusif  de  la  classe  privilégiée  et  au 
détriment  de  la  masse  des  producteurs. 

D'autres  encore  ont  signalé  les  parcelles  d'amélioration  com- 
patibles avec  le  régime  à  apporter  à  la  législation  actuelle,  mis 
à  nu  ses  multiples  imperfections  ;  les  autres  ont  pris  la  défense 
du  petit  personnel  des  diverses  administrations,  comme  ils  ont 
pris  la  défense  des  revendications  des  travailleurs  des  villes  et 
des  champs. 

D'autres  enfin,  ont  exposé  la  solution  socialiste  au  pro- 
blème social  et  dans  toutes  les  interventions  elle  a  été  indi- 
quée comme  la  seule  possibilité  d'affranchissement  du  monde 
du  travail. 

J'aurais  voulu  détailler,  analyser  toutes  ces  interventions  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  été  mal  accueillies  et  dont  toutes  peu- 
vent être  profitables  à  notre  propagande  et  à  notre  recrutement, 
mais  je  dois  me  borner  à  en  donner  une  simple  énumération. 

Finances 

'^oux-Costadau,  dans  la  discussion  générale  du  lo  novem- 
bre et  Bedouce  dans  celle  du  budget  des  finances  le  21  novem- 
bre, indiquèrent  les  économies  à  réaliser  dans  le  budget,  par 
la  diminution  des  gros  traitements,  la  suppression  des  emplois 
inutiles,  la  revision  des  remises  et  intérêts  servis  aux  grandes 
Compagnies,  etc.,  etc. 

iLe  même  jour,  Sembat  signale  l'exode  des  capitaux  fran- 
çais qui  seraient  mieux  employés  à  la  réalisation  d'un  pro- 
gramme de  grands  travaux  en  France  au  lieu  d'émigrer  à  l'ex- 
térieur. 

Rognon    sur    les    manufactures   de    tabacs,    \"aillant    sur    les 


80 


espaces  libres  de  Paris,  Mistral  sur  les  patentes  des  grands 
industriels  et  Aubriot  au  sujet  du  transfert  de  l'Imprimerie 
nationale  interviennent  dans  la  discussion  du  même  budget,, 
les  21   et  24  novembre. 

Justice 

Les  15  et  17  novembre,  Veber  intervient  sur  les  lenteurs  de 
la  justice,  les  complications  de  la  procédure,  la  suppression  des 
offices  ministériels,   le   rachat  des  greffes. 

Molle  demande  un  meilleur  recrutement  de  la  magistrature 
dont  il  souligne  l'esprit  de  classe. 

Barthe  parle  sur  la  lenteur  avec  laquelle  les  experts  médi- 
caux déposent  leur  rapport  sur  les  accidents  du  travail. 

(Briquet  critique  les  abus  de  la  procédure  correctionnelle  et 
demande  le  respect  des  garanties  judiciaires  pour  les  prévenus 
de  faits  de  grève. 

■Doizy  parle  en  faveur  de  la  suppression  de  la  peine  de 
mort  ;  la  Chambre  repousse  sa  proposition  par  393  voix  contre 
156.  Tous  les  membres  du  Groupe  votent  pour  la  propositioa 
Doizy. 

Commerce  et  Industrie      i 

Le  6  décembre,  Brenier  analyse  les  causes  de  la  crise  de 
l'apprentissage,  qu'il  fait  remonter  à  l'organisation  économi- 
que actuelle  de  la  société. 

'Mille  parle  au  sujet  des  petits  commerçants  infériorisés  dans 
l'exportation  impossible  pour  eux. 

Agriculture 

Dans  les  séances  des  9  et  13  décembre,  Compère-Morel,  qui,. 
l'an  -dernier,  avait  démontré  l'accomplissement  de  la  concen- 
tration terrienne,  analysa  cette  année  la  situation  misérable  des 
fermiers,  métayers  et  salariés  de  la  culture  en  défendant  les^ 
revendications   du  monde  paysan. 

Les  15  et  19  décembre,  Aubriot  et  Goniaux  interviennent  en 
faveur  des  petits  fonctionnaires  de  l'administration  et  des- 
écoles pratiques  d'agriculture  et  Lhoste  réclame,  pour  les  petits 
agriculteurs,  l'entrée  au  Conseil  supérieur  de  l'agriculture. 

Le  16  décembre,  Albert  Thomas  signale  les  nombreux  abus 
dans  la  répartition  des  prêts  du  crédit  agricole  qui  ne  sont  pa,> 
toujours  aux  petits  agriculteurs. 

Le  19  décembre,  Manger  intervient  au  sujet  des  concours- 
agricoles  et  des  adjudications  forestières. 
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Le  22  décembre,  Reboul  parle  au  sujet  du  projet  de  canaux 
du  Rhône.       i 

Le  même  jour,  Molle  intervient  sur  les  transports  des  pro- 
duits agricoles,  Sixte-Quenin  sur  l'oléiculture  et  les  fraudes, 
Barthe,  'Mille,  Bouveri.  Doizy  et  Mistral  prennent  part  à  la 
discussion  sur  le  service  de  la  répression  des  fraudes  et  le  24 
décembre,  Brizon  demande  et  obtient  une  enquête  sur  les  fer- 
miers généraux  et  l'impôt  colonique. 

Citons  encore  une  intervention  de  Léandre  Nicolas  sur  le 
même  budget. 

Affaires    étrangères 

Le  budget  des  affaires  étrangères,  discuté  du  13  au  16  jan- 
vier>  fournit  à  Jaurès  l'occasion  d'analyser  la  politique  gou- 
'vernementale  et  d'affirmer  la  conception  socialiste  des  rela- 
tions internationales  des  peuples.  Il  dépose,  en  conclusion,  un 
projet  de  résolution  qui  est  renvoyé  à  la  Commission  des  af- 
faires étrangères  et  dans  lequel  il  invite  le  gouvernement 
français  à  seconder  la  République  américaine,  afin  de  pour- 
suivre la  solution  des  conflits  internationaux  par  la  voie  arbi- 
trale. 

Ellen  Prévôt  et  Jaurès  interviennent  ensuite  dans  la  discus- 
sion des  chapitres. 

Travaux    publics 

Le  24  novembre,  Vaillant  indique  au  ministre  qu'en  mettant 
de  1,'ordre  dans  l'exécutioiii  des  grands  travaux  et  plus  de  mé- 
thode, on  éviterait  l'acuité  des  crises  de  chômage  dans  le  per- 
sonnel occupé. 

Le  même  jour,  de  la  Porte  demande  ce  que  l'on  attend  pour 
installer  les  appareils  d'attelage  automatique  qui  éviteraient 
de  nombreux  accidents  ;  Bouisson  traitant  du  chômage  des  ate- 
liers maritimes,  Thivrier  de  l'abandon  de  mines  inépuisées 
prennent  part  à  la  discussion  ainsi  que  Voilin  qui  intervient  au 
sujet  des  tramways  aux  séances  du  24  à  celle  du  25. 

Le  28  novembre,  Bouveri  réclame  des  garanties  pour  l'hy- 
giène et  la  sécurité  des  mineurs  et  indique  quelles  mesures  de- 
vraient   être    prises. 

iLamendin.  Briquet,  Lhoste  appuient  le  projet  de  résolution 
Bouveri  qui,  repoussé  par  le  Gouvernement,  obtient  246  voix 
contre  256. 

Tous  les  membres  du  Groupe  votent  pour,  sauf  deux  en 
congé. 

Dans  la  mtme  discussion,   Bouveri,  Mauger  prennent  la  dé- 
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fense  des  éclusiers  et  du  petit  personnel,  ^^listral,  soutenu  par 
Mauger  et  Ringuier,  défend  le  relèvement  des  salaires  des 
cantonniers.  Rozier  intervient  au  sujet  de  la  vicinalité  de  la 
Seine. 

Le  29  novembre,  Ellen-Prévot,  Thivrier,  Emile  Dumas,  ^Nlille 
et  Reboul  signalent  les  grands  travaux  qu'on  devrait  accom- 
plir pour  protéger  des  populations  contre  les  inondations,  ren- 
dre les  fleuves  navigables,  ainéliorer  des  canaux,  construire 
d-es  digues. 

Molle  et  Goude  signalent  les  travaux  à  accomplir  pour  l'amé- 
lioration des  ports. 

iLe  I*'"  décembre,  Alarietton  signale  les  délais  excessifs  pris 
par  les  Compagnies  pour  le  transport  des  bestiaux.  Thivrier, 
Myrens,   Dejeante,   Nectoux   interviennent   dans   la  discussion. 

Le  5  décembre,  Fourment  intervient  en  faveur  du  personnel 
des  lignes  de  chemins  de  fer  secondaires  et  de  la  Porte  revient 
à  la  charge  au  sujet  de  l'attelage  automatique. 

Dans  la  même  séance,  Dejeante,  Rognon  et  Betoulle  inter- 
viennent dans  le  budget  de  la  Légion  d'honneur  en  faveur 
du  petit  personnel  et  au  sujet  de  l'admission  aux  écoles  d'E- 
couen,  Saint-Denis  et  Lyon. 

Enfin,  le  7  février,  Colly,  dans  la  discussion  du  budget  des 
chemins  de  fer,  réclame  l'augmentation  du  salaire  des  chemi- 
nots. Nectoux  donne  quelques  indications  au  sujet  du  per- 
sonnel et  réclame  diverses  améliorations,  tandis  que  Aleslier 
signale  des  mesures  d'hygiène  à  prendre. 

Le  10  février,  Thomas  et  Voilin  présentent  diverses  obser- 
vations relatives  au  personnel  et  au  service. 

Intérieur 

Le  18  janvier,  Barthe  met  en  cause  le  ministre  de  l'intérieur 
sur  les  fiches  administratives.  Son  ordre  du  jour,  repris  par 
Reboid,  invitant  le  Gouvernement  à  mettre  fin  à  ces  manoeu- 
vres électorales,  est  repoussé  par  385  voix  contre   132. 

Tous  les  membres  du  Groupe  votent  l'ordre  du  jour,  sauf 
un   en  congé. 

Le  19  janvier,  Groussicr  soutient  un  amendement  à  la  loi 
d'assistance  aux  vieillards,  fixant  à  120  francs  le  minimum 
d'allocation  et  abaissant  l'âge  de  70  à  65  ans.  Son  amendement 
est  repoussé  par  359  voix  contre   158. 

Tous  les  membres  du  Groupe  votent  l'amendement,  sauf  un 
en  congé.  : 

Le  même  jour,  Bouisson,  Voilin,  Thomas  prennent  part  à 
la  discussion   sur  les   asiles   d'aliénés,    Dejeante   au   sujet  des 
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enfants  de  l'Assistance  publique  et  Emile  Dumas  sur  les  se- 
cours aux  filles-mères.  Ghesquière  parle  au  sujet  de  la  vente 
libre  des  pavots  et  Compère-Morel  fait  relever  le  crédit  d'as- 
sistance de  loooop  francs  en  subvention  aux  communes  ayant 
l'assistance   à    la    maternité. 

Le  20  janvier,  Ringuier  défend  à  la  tribune  la  suppression 
des  fonds  secrets.  359  voix  contre  158  les  maintiennent. 

Tous  les  membres  du  Groupe  votent  la  suppression.  Un  en 
congé. 

iLe  même  jour,  Ghesquière,  Bouveri,  BetouUe,  Thomas  inter- 
viennent dans  la  discussion  sur  les  œuvres  d'assistance  et  de 
mutualité.   Vaillant   parle    sur   l'hygiène. 

Le  22,  janvier,  Lauche,  Barthe,  Colly,  Voilin  parlent  sur  le 
personnel  pénitentiaire  et  sur  le  travail  dans  les  prisons  cen- 
trales, i  1 

Travail 

X/e  26  janvier,  Bouveri,  Albert  Thomas,  Manger  intervien- 
nent dans  la  discussion  sur  le  fonctionnement  de  la  loi  des  re- 
traites, et  le  lendemain  ly ,  Jaurès  fait  voter  un  projet  de 
résolution  invitant  le  gouvernement  à  proposer  au  plus  tôt  une 
modification  al^aissant  à  60  ans  l'âge  de  la  retraite. 

Le  2"]  janvier,  Ghesquière  parle  sur  la  législation  ouvrière  et 
Vaillant  sur  le  chômage.  ' 

Le  30  janvier,  Lauche,  Briquet,  Emile  Dumas  critiquent  l'in- 
suffisance de  la  législation  du  travail  ;  ils  signalent  les  abus 
des  Compagnies  d'assurances  et  l'inapplication  des  lois  en 
maintes    entreprises.    Thomas   présente    diverses    observations. 

Le  i"  février,  Emile  Dumas  parle  sur  les  améliorations  du 
Bulletin  de  l'Office  du  Travail,  Lauche  sur  l'insuffiteance  du 
service  du  contrôle,  dont  il  signale  l'incurie.  Briquet  sur  la 
retraite  des  anciens  mineurs  et  Brenier  sur  les  habitations  à 
bon   marché. 

Instruction   pubijouiî 

Dans  la  discussion  générale,  ainsi  que  sur  les  chapitres!, 
dans  leis  séances  des  13,  14.  16,  17,  20  et  22  février,  tour  à 
tour  interviennent  Raffin-Dugens,  Pierre  Myrens,  Vaillant, 
Albert  Thomas,  Barthe,  Sembat,  Molle,  Aul)riot,  Bedouce, 
Veber,  Prévôt,  Dejeante  Aldy,  Betoulle,  Mauger,  Rognon, 
Compère-Morel,  Voilin,  Nectoux,   Marietton  j  Bouisson. 

Leurs  interventions  portent  sur  la  défense  du  petit  personnel, 
sur  l'avancement  et  le  classement  des  instituteurs,  sur  le  recru- 
tement des  Conseils  académiques,  sur  l'application  des  décrets 
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sur  les  crédits  du  travail,  sur  les  bourses  de  voyageïs  litté- 
raires»  sur  les  facultés,  laboratoires  d'études,  enseignement 
supérieur  à  l'étranger,  répétiteurs,  instituteurs  non  normaliens, 
bourses  aux  enfants  ouvriers,  subventions  aux  communes  ali- 
mentant des  cantines  scolaires,  sur  la  nomination  des  institu- 
teur spar  l'académie  et  non  par  le  préfet,  sur  les  bibliothèques^ 
etc. 

Les  cuirassés  î 

Le  ministre  de  la  marine  présente  à  la  Chambre  un  projet 
de  loi  tendant  à  la  construction  de  deux  nouveaux  cuirassés,. 
dont  l'exécution  sera  confiée  à  l'industrie  privée. 

Goude  démontre  la  folie  des  armements  à  outrance  ;  il  sou- 
ligne la  campagne  de  presse  en  faveur  du  trust  de  la  métallur- 
gie et  la  pression  faite  pour  obtenir  les  commandes  de  la  ma- 
rine, afin  de  réaliser  les  gros  bénéfices  que  les  requins  escomp- 
tent, et  démontre  que  la  construction  par  les  arsenaux  écono- 
miserait des  millions  aux  contribuables,  et  il  fait  le  procès 
de  l'administration  et  de  ses  gaspillages. 

Marcel  Sembat  demande  où  on  s'arrêtera,  puisqu'après  cha- 
que sacrifice  consenti  par  le  peuple  français  d'autres  lui  sont 
demandés.  Les  socialistes  savent  que  les  guerres  sont  la  con- 
séquence des  antagonismes  économiques,  mais  ils  croient  qu'on- 
peut  préparer  en  attenflant  l'organisation  de  la  paix.  Et  il 
défend    la    motion   préjudicielle   'suivante: 

«  La  Chambre  invite  le  Gouvernement  à  engager  des  pour- 
parlers avec  les  puissances  étrangères,  et  notamment  avec  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre,  en  vue  de  la  limitation  simultanée  des 
armements  avant  de  proposer  la  construction  de  cuirassés  nou- 
veaux, et  en  conséquence  surseoit  à  statuer  sur  le  passage  à  la 
discussion    des    articles.    » 

187  voix  votent  la  première  partie,  repoussée  par  354.  Tous 
les  socialistes  votent  pour,  sauf  un  en  congé.  L'attitude  vigou- 
reuse du  Groupe  aboutit  au  vote  de  repentir  des  radicaux,, 
qui  font  voter  par  447  voix  contre  56,  la  motion  suivante  : 

«  La  Chambre  invite  le  Gouvernement  à  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  faire  mettre,  d'accord  avec  les  puissances  amies  et 
alliées,  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  conférence  de^  La 
Haye,  la  limitation  simultanée  des  armements,  et  décide  de 
passer   à   la    discussion   des   articles.    » 

Tout  le  Groupe  socialiste  vote  pour.   Un  en  congé. 

Jaurès  rappelle  les  conclusions  de  la  Commission  d'enquête- 
sur  la  marine.,  demandant  des  sanctions  contre  l'incurie  et  les 
gaspillages  de  l'administration  ;  la  Chambre  ne  peut  pas  voter 
de  nouveaux  crédits  à  la  marine  tant  qu'elle  n'aura  pas  exa- 
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miné  les  conclusions.  L'ajournement  s'impose  avant  que  l'ort 
sache  ce  qui  a  été  fait  dans  la  voie  des  réformes. 

La  Chambre  vote  l'article  i"",  autorisant  la  construction^ 
par  461  voix  contre  76.  Tout  le  Groupe  socialiste  vote  contre. 

L'amendement  Painlevé,  relatif  à  la  construction  par  les- 
arsenaux,  est  repoussé  par  422  voix  contre  137.  Le  Groupe 
socialiste  vote  contre. 

Conclusion 

L'action  du  Groupe  socialiste  parlementaire,  depuis  le  Con- 
grès de  Nîmes,  s'est  constamment  inspirée  des  décisions  du 
Parti,  ainsi  que  de  celles  de  l'Internationale  ouvrière. 

Le  Groupe  s'est  inspiré  de  ces  décisions  en  ne  manquant  au- 
cune occasion  de  définir  la  politique  socialiste,  affirmant  la 
nécessité  de  la  transformation   sociale. 

Il  s'en  est  inspiré  également  en  poursuivant  avec  ténacité- 
l'amélioration,  le  développement,  l'extension  de  la  législation 
ouvrière  et  sociale  existante. 

Il  s'en  est  inspiré  encore  en  combattant  et  en  refusant: 
(comme  les  groupes  parlementaires  socialistes  des  autres  pays) 
toutes  nouvelles  dépenses  militaires. 

Enfin,  le  Groupe  a  pleinement  rempli  son  rôle  en  donnant  un- 
sérieux  effort  dans  le  pays.  Tout  en  restant  en  contact  per- 
manent avec  leur  Fédération,  les  élus  n'ont  pas  marchandé  leur 
concours  soit  à  l'occasion  d'élections  législatives  partielles, 
les  élections  cantonales,  soit  aux  réunions  de  propagande,  com- 
plétant ainsi  leur  rôle  et  comprenant  l'arme  puissante  que  peut: 
être  entre  les  mains  de  l'organisation  un  groupe  compact 
d'élus  transformés  en  propagandistes  du  Parti. 

Tel  est  le  bilan  que  le  Groupe  soumet  aux  délibérations  du: 
Congrès  national. 

Adopté  par  le  Groupe,  en  séance  du  24  février. 

Le  Rapporteur. 

.j  '  Hubert  RougEr, 

député  du  Gard. 
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10°  Commission  Municipale 

La  Commission  nommée  par  le  dernier  Conseil  national  pour 
étudier  la  question  municipale  et  dresser  un  projet  de  pro- 
gramme obligatoire  pour  tous  les  candidats  socialistes  aux 
élections  de  1912,  résolut,  après  une  large  discussion  générale, 
de  confier  cette  élaboration  à  une  Sous-Commission  composée 
des  citoyens  Albert  Thomas,  Bedouce,  Betoulle,  Brenier,  Ca- 
chin,  Compère-Morel,  Constans,  Delory,  Gallon,  Gérard,  Hé- 
Jiès,  Lepage,  Navarre,  Poisson,,  Roldes,  Roblin,  Jean  Varenne, 
Adrien   Véber,   Voilin. 

Après  discussion  générale  et  un  copieux  échange  de  vues 
sur  les  grandes  lignes  du  programme  pratique  à  établir,  cette 
Sous-Commission  chargea  les  citoyens  Bedouce,  Navarre  et 
Adrien  Véber  de  préparer  la  liste  des  articles  de  ce  programme, 
ainsi  que  la  courte  déclaration  qui  doit  le  précéder. 

Le  texte  préparé  par  les  citoyens  Bedouce,  Navarre  et  Véber. 
pour  servir  de  base  de  discussion  au  Congrès  de  Saint-Quentin, 
fut  successivement  amendé  et  adopté,  et  par  la  Sous-Commis- 
sion et  par  la  Commission  plénière,  laquelle  désigna  Adrien 
Véber  comme  rapporteur.  ; 

Les  commissaires  pensèrent  qu'il  ne  s'agissait  ni  de  peser  des 
valeurs  —  ni  de  prendre  parti  entre  des  controverses  purfe-  i 
ment  théoriques,  • — ■  ni  de  se  livrer  à  des  exercices  d'assou- 
plissement des  discussions  doctrinaires,  —  ni  d'introduire  dans 
les  formules  d'antan  d'autres  préoccupations  et  d'autres  mé- 
thodes ;  —  mais  qu'il  s'agissait  plus  simplement  de  présenter 
aux  électeurs  la  politique  municipale  traditionnelle  du  Parti 
socialiste  sous  la  forme  d'adaptation  réalisatrice,  la  plus  claire 
possible. 

A  la  veille  des  élections,  un  manifeste  général  devra  paraître. 
Auparavant,  il  fallait  doter  les  militants  qui  vont  commencer 
la  propagande  d'un  programme  de  revendications  précises 
applicables  et  aux  villes  et  aux  campagnes. 

'Ce  programme  pratique,  destiné  à  être  réalisé  non  dans  la 
société  future,  dans  la  cité  collectiviste  ou  communiste,  mais  'j 
dans  la  société  actuelle  puisqu'il  est  soumis  aux  électeurs  ac-  '' 
tuels,  devait  cependant  être  conçu  de  façon  à  ce  qu'on  ne 
puisse  lui  reprocher  de  ne  pas  se  diriger  vers  la  société  de 
demain.  Il  fallait  donc,  par  une  courte  déclaration,  rattacher 
le  programme  électoral  aux  principes  fondamentaux  du  socia- 
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iisme.  Cette  déclaration  de  principes,  nous  avons  pensé  que 
nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  l'emprunter  au  Code  de 
l'Internationale,  c'est-à-dire,  en  l'espèce,  aux  passages  prin- 
cipaux de  la  résolution  adoptée,  en  1900,  par  le  Congrès  ouvrier 
socialiste  international  de  Paris. 

'Nous  avons  donc  commencé  par  affirmer,  avec  l'Internatio- 
nale ouvrière  et  tous  les  Congrès  socialistes  qu'il  convenait 
«  d'apprécier  l'activité  municipale  et  d'accorder  aux  réformes 
l'importance  que  leur  donne,  selon  les  modalités  économiques . 
de  chaque  "commune,  leur  rôle  d'embryons  de  la  société  collec- 
tiviste ». 

L'idéal  de  toutes  les  écoles  socialistes  qui  ont  un  caractère 
essentiellement  international,  c'est  un  régime  dans  lequel  le 
genre  humain  tout  entier  formerait  un  seul  organisme  poli- 
tique et  économique,  et  où  la  guerre,  ainsi  que  la  concurrence 
économique  entre  les  indivi-dus  et  les  peuples  cesserait  d'exister. 
Cet  idéal,  sans  cesse  rappelé  par  les  Congrès,  n'est  pas  sans 
utilité  pratique,  entre  autres  raisons  parce  qu'il  fixe  le  but 
final  de  nos  eflforts,  et  par  là  même  la  direction  générale  que 
nous  devons  suivre.  Mais  il  serait  tout  à  fait  déraisonnable  de 
considérer  cet  idéal,  ou  même  uii)  état  qui  s'en  rapprocherait 
sensiblement,  comme  le  but  immédiat  du  mouvement  socialiste. 
Voilà  ce  qu'a  voulu  dire  l'Internationale,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  réalisation  des  idées  sociales  dans  la  commune. 

Pris  entre  les  théories  sociales  et  les  ressorts  qui  meuvent  la 
société  actuelle,  le  socialisme  communal,  c'est-à-dire  l'applica- 
tion des  principes  généraux  du  socialisme  au  domaine  parti- 
culier de  l'activité  municipale,  présente,  à  titre  de  première 
étape,  des  avantages  considérables  et  fait  apparaître  de  nou- 
veaux horizons  où  le  syndicat  et  la  commune  sont  les  deux 
cellules,  les  deux  éléments  alvéolaires  de  la  société  nouvelle 
en  voie  de  formation. 

(Comme  la  question  municipale  sort,  pour  ainsi  dire,  du  cadre 
municipal  par  les  conditions  nouvelles  d'ordre  législatif  qu'elle 
commande  pour  le  plein  développement  de  l'importance  éco- 
nomique de  la  commune,  —  la  Commission  nommée  par  le 
Conseil  national  a  cru  devoir  mettre  en  tête  de  ses  revendica- 
tions toutes  les  mesures  d'ordre  politique  susceptibles  de  libérer 
la  commune  de  tous  les  liens  qui  la  jugulent  :  liens  légaux  et 
liens  artificiels  provenant  soit  des  étroites  interprétations  ad- 
ministratives sous  prétexte  de  tutelle,  soit  de  la  jurisprudence 
restrictive  du  Conseil  d'Etat. 

Nous  voulons  la  représentation  proportionnelle  et  le  droit 
d'appliquer  le  référendum.  Mais  nous  voulons  par  dessus  tout 
intensifier    l'action    communale    en    doublant   son    organisation 
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administrative  d'une  action  économique.  Pour  ce,  il  faut 
qu'une  nouvelle  légalité  plus  libérale  organise  les  communes 
non  plus  seulement  en  vue  de  fonctions  politiques  et  admi- 
nistratives, mais  encore  en  vue  de  fonctions  économiques. 

La  guerre  aux  monopoles  et  aux  fiefs  financiers  industriels, 
la  campagne  pour  l'extension  des  services  publics  et  des  régies 
directes  et  pour  la  communion  humanitaire,  peuvent,  selon  les 
circonstances,  être  menées  tantôt  par  l'Etat,  tantôt  par  une  ou 
plusieurs  communes  fédérées.  Nous  réclamons  des  facilités 
légales  nouvelles. 

Une  législation  et  une  jurisprudence  plus  libérales  permet- 
tront-dans  l'ordre  économique  et  budgétaire,  d'abord  et  avant 
tout  l'extension  des  régies  directes  et  de  toutes  entreprises  et 
exploitations  par  et  pour  la  commune,  —  et,  en  attendant  l'ex- 
propriation générale  des  propriétaires  urbains  et  la  municipa- 
lisation  du  logement,  un  impôt  comm.unal  suivant  régulière- 
ment la  plus-value  sociale  de  la  propriété  immobilière. 

Nous  voulons  que  la  légalité  vienne  en  aide  au  prolétariat 
dans  sa  lutte  contre  la  propriété  capitaliste  et  contre  les  exac- 
tions et  le  brigandage  des  hauts  barons  de  la  finance  et  de 
l'industrie. 

Dans  l'intérêt  de  l'hygiène  et  de  l'assainissement  des  villes, 
nous  voulons  encore  la  revision  des  lois  d'expropriation  et 
que  plus  jamais  ne  soit  aliénée  la  moindre  parcelle  du  domaine 
commimal  immobilier,  ce  domaine  devant  pouvoir  servir  à  la 
construction  de  maisons  hygiéniques  et  à  bon  marché  et  à  la 
constitution  progressive  d'une  propriété  bâtie  appartenant  à 
la  collectivité  communale.  I 

Dans  l'intérêt  des  productions  locales  et  pour  leur  mise  en 
valeur,  nous  voulons  pouvoir  leur  offrir  un  outillage  banal, 
c'est-à-dire  commun,  au  besoin  un  crédit  approprié,  en  tout  cas 
des  mesures  dé  conservation,  de  transport  et  d'entrepôt. 

Par  exemple,  dans  les  communes  maritimes,  l'on  pourrait 
organiser  coopérativement  la  pêche  par  l'achat  en  commun  de 
bateaux  et  la  création  d'usines   de  conservation   des  produits. 

Ailleurs,  l'on  créerait  des  greniers,  des  minoteries,  des  entre- 
pôts de  grains,  d'engrais,  tout  un  outillage  agraire... 

iDans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière  le  programme  offre  toute 
ime  série  de  mesures,  soit  de  protection  des  salaires  et  de  la 
journée  de  huit  heures  et  du  droit  d'association  syndicale,  — 
■soit  d'aide  corporative,  —  soit  de  soulagement  fiscal  sous 
forme  d'exonération  d'impôt  ou  de  suppression  des  taxes 
d'octroi  au  moins  sur  les  denrées  alimentaires,  —  soit  d'assu- 
rance, de  prévoyance.  Partout  nous  appelons  les  travailleurs 
à   collaborer   aux   œuvres   d'assistance    et   à    les    surveiller.    Et 
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nous  leur  offrons  tous  les  genres  possibles  d'aide  fraternelle^ 
—  à  eux-mêmes  sous  forme  de  consultations  judiciaires  et 
administratives  et  parfois  de  secours  momentanés,  —  et  pour 
leurs  enfants  toutes  les  institutions  scolaires  et  post-scolaires 
destinées  à  assurer  d'abord  l'accession  à  une  suffisante  nourri- 
ture quotidienne,  à  la  vêture  indispensable,  à  l'hygiène  de  la- 
santé,  et  ensuite  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement. 

iSans  entrer  dans  plus  de  détails  sur  le  programme  proposé 
aux  critiques  et  amendements,  mais  qu'il  suffit  de  lire  atten- 
tivement pour  se  convaincre  que  rien  d'essentiel  n'a  été  oublié, 
que  dans  son  raccourci  il  peut  être  adopté  dans  toutes  les- 
communes,  sauf  aux  candidats  à  le  faire  comprendre  et  à 
l'illustrer  par  des  exemples  locaux,  il  nous  faut  encore  signaler 
une  heureuse  addition  proposée  par  le  citoyen  Bedouce,  en 
vue  de  réserver  au  seul  prolétariat,  —  et  non  au  patronat  capi- 
taliste, —  le  bénéfice  de  l'application  de  la  loi  sur  les  retraites- 
ouvrières,  d'imposer  comme  devoir  aux  municipalités  socialistes 
l'encouragement  aux  syndicats  et  unions  de  syndicats,  afin 
qu'ils  forment  eux-mêmes  et  surveillent  la  caisse  syndicale 
régionale. 

Mises  à  part,  les  réformes  fiscales  de  la  compétence  munici- 
pale, comme  l'abolition  de  l'octroi,  tout  au  moins,  pour  com- 
mencer, sur  les  denrées  alimentaires,  la  suppression  des  pres- 
tations, une  plus  sage  répartition  de  la  cote  personnelle  et 
mobilière,  la  progressivité  dans  les  taxes  maintenues  et  la 
poursuite,  au  profit  de  la  commune,  des  plus-values  sociales; — 
mises  à  part  aussi  les  diverses  mesures  d'hygiène,  d'assainisse- 
ment et  encore  de  scolarité  ;  —  les  faits  et  gestes  communaux 
se  catégorisent  en  trois  idées  essentielles  : 

i**  L'assistance,  sorte  de  socialisme  très  atténué,  ou  plus 
exactement  de  solidarité  fraternelle  imposée  par  les  nuisances 
et  sévices  de  la  société  capitaliste; 

i"  L'intervention  dans  les  rapports  entre  le  salariat  et  le 
patronat,  entre  le  travail  et  le  capital,  l'insertion  de  conditions 
du  travail  dans  les  adjudications  et  concessions,  pouvant  être. 
qualifiées  de   socialisme  embryonnaire  ; 

3"  L'entreprise  directe  au  municipalisme  qui  correspond  à 
une  socialisation  partielle  des  moyens  de  production  et  d'é- 
change, et  qui  créerait  enfin  une  propriété  publique  communale,, 
et  ainsi  constituerait  un  état  économique  nouveau,  dont  le 
dernier  terme  serait  une  civilisation  collectiviste  ou  commu- 
niste. 

En  avant  pour  la  commune  sociale  ! 

Le  Rappoitcur  de  la  Coiuniissioii  municipale, 
!  Adrien  Vébkr. 
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Programme  municipal 

Considérant  que  la  commune  peut  devenir  un  excellent  labo 
ratoire  de  vie  économique  décentralisée  et  en  même  temps  une' 
forteresse  politique  ; 

Attendu  que  par  «  Socialisme  Municipal  »  on  ne  peut  en- 
tendre un  socialisme  spécial,  mais  seulement  l'application  des 
principes  généraux  du  socialisme  à  un  domaine  particulier  de 
l'activité  politique  ; 

Attendu  que  les  réformes  diverses  qui  s'y  rattachent  ne  sont 
pas  et  ne  sauraient  être  présentées  comme  devant  réaliser  la 
société  collectiviste,  mais  qu'elles  sont  présentées  comme 
s'exerçant  dans  un  domaine  que  les  socialistes  peuvent  et 
doivent  utiliser ,  selon  les  modalités  économiques  de  chaque 
commune,  pour  préparer  et  faciliter  l'avènement  de  la  société 
future  ; 

tLe  Parti  socialiste, 

Poursuivant  l'établissement  de  la  proprité  collective,  natio- 
nale, régionale  ou  communale,  selon  les  cas,  fait  usage,  pour 
atteindre  ce  but,  de  tous  les  moyens  d'action,  y  compris  la 
recherche  de  la  conquête  des  municipalités,  avec  le  programme 
de  revendications  suivant  : 

[ 

DANS    l'ordre    politique 

Représentation  proportionnelle  ; 

Développement  de  l'importance  économique  de  la  commune 
et   abrogation   de   tous   les  obstacles   opposés  par   la   loi   et   la 
jurisprudence   à  l'extension   de   ses   fonctions   commerciales   et. 
industrielles  ; 

Revision  des  lois  d'expropriation,  afin  de  faciliter  les  mesures 
nécessaires  à  l'hygiène  et  à  l'assainissement  des  villes  ; 

Extension  du  droit  reconnu  aux  communes  de  constituer  des 
syndicats  intercommunaux  et  des  Fédérations  intersyndicales; 

Droit  d'appliquer   le   référendum. 

II 

DANS  l'ordre  Économique 

Retour  à  la  commune,  ou  aux  syndicats  de  communes  ,  des 
monopoles   de   services  publics  concédés  ; 
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Extension  des  régies  directes  ^t  du  domaine  agricole  et 
industriel  des  communes  ; 

Mise  en  valeur  des  productions  locales  par  la  commune  au 
moyen  d'un  outillage  et  d'un  crédit  appropriés  et  de  mesures 
de  conservation,  de  transport  et  d'entrepôt  ; 

Reconnaissance    formelle    du    droit    syndical   et   limitation    à 

huit  heuces  de  la  journée  de  travail  des  employés  et  ouvriers 

"communaux.  Repos  hebdomadaire  et  taxation  d'un  minimum  de 

salaire  sur  les  bases  établies  par  les  syndicats  ouvriers  de  la 

région  ; 

Introduction  dans  les  cahiers  des  charges  des  travaux  con- 
cédés (de  préférence  à  des  associations  ouvrières)  de  clauses 
imposant  ces  conditions.  Interdiction  du  marchandage  ; 

Nomination  par  les  municipalités,  sur  la  présentation  des 
S3"ndicats  ouvriers,  d'inspecteurs  chargés  de  surveiller  l'exé- 
cution des  conditions  du  travail,  et  dans  ks  services  publics 
permanents  et  dans  les  travaux  temporaires  exécutés  directe- 
ment, adjugés  ou  concédés; 

Création  d'un  service  de  statistique  ouvrière  et  de  bureaux 
de  placement  gratuits,  sous  le  contrôle  des  Bourses  du  Travail 
ou  des  syndicats  ouvriers  ; 

Subventionnement  de  toutes  les  œuvres  syndicales  et  notam- 
ment des  caisses  de  chômaafe. 


m 

D.\NS    l'ordre    budgétaire 

Réforme  des  impôts  qui  grèvent  spécialement  la  classe  ou- 
vrière :  exonération  de  la  cote  personnelle  et  mobilière  pour 
les  familles  payant  de  petits  loyers  ; 

Abolition  de  l'octroi,  tout  au  moins  sur  les  produits  alimen- 
taires, et  liberté  du  choix  des  taxes  de  remplacement  ; 

Application,  en  matière  d'impôts  communaux,  de  la  pro- 
gressivité, avec  exemption  à  la  base  ; 

Etablissement  d'une  taxe  municipale  sur  les  mutations  des 
terrains  et  immeubles  proportionnellement  à  la  plus-value  ac- 
quise par  ces  terrains  et  immeubles  du  fait  des  travaux  d'édi- 
lité  ; 

Organisation  de  l'assurance  communale  et  intercommunale 
contre  l'incendie  et  autres  risques  ; 

Augmentation  des  redevances  minières  et  organisation  de 
redevances  pour  usage  des  forces  motrices  naturelles. 
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IV 

POUR  l'enseignement 

Fourniture  gratuite  des  livres  et  du  matériel  scolaire.,  et 
aussi  des  cantines,  vestiaires,  bains,  classes  de  garde,  colonies  ; 

Création  et  subventionnement  des  œuvres  scolaires  et  post- 
scolaires ; 

Accession  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  par  le  moyen 
de  bourses  et  par  voie  de  concours. 


POUR   L  ASSISTANCE    ET    LA   PREVOYANCE 

iParticipation  efficace  des  travailleurs,  par  leurs  délégués,  à 
l'administration  des  œuvres  d'assistance  .  hospices  et  hôpitaux, 
•secours  à  domicile,  soins  médicaux,  asiles,  refuges,  crèches, 
etc.  ; 

Transformation  de  la  bienfaisance  publique  en  la  faisant 
répondre  davantage  à  la  solidarité  et  à  la  dignité  humaines  ; 

Service  gratuit  de  consultations  judiciaires,  administratives 
et  fiscales; 

En  vue  de  réserver  au  prolétariat  le  bénéfice  de  l'application 
de  la  loi  sur  les  retraites  ouvrières  :  encouragement  des  muni- 
cipalités aux  unions  des  syndicats  pour  formation  de  la  caisse 
syndicale  régionale  (dont  il  convient  de  poursuive  la  gestion 
directe  par  une  majorité  de  délégués  ouvriers). 

VI 

POUR  l'hygiène  publique  et  l'h.\bitation 

Etablissement  de  bains  et  de  lavoirs  publics  et  gratuits  ; 

Elargissement  des  voies  étroites  et  assainissement  de  !a 
voirie  ; 

Surveillance  des  logements,  ateliers,  eaux  et  objets  d'alimen- 
tation ; 

(Régie  directe  des  marchés  et  entrepôts  et  extension  des 
rapports  directs  d'échange  avec  les  syndicats  agricoles.  Cons- 
truction par  les  municipalités  d'habitations  hygiéniques  et  à 
bon  marché  ; 

Inaliénabilité,  extension  et  indivisiliilité  du  domaine  com- 
munal. Son  exploitation  par  la  commune  au  profit  de  la  com- 
mune. 


PREMIÈRE  JOURNEE 


I>îiMariclie!    lO    .<4L.vril 


Séance  du  matin 

DubrEuilîi,  secrétaire  du  Conseil  national.  —  Citoyennes 
et  citoyens,  au  nom  du  Conseil  national  du  Parti  socialiste, 
je  déclare  ouvert  le  VHP  Congrès  de  notre  Parti.  La 
Fédération  de  l'Aisne,  qui  nous  reçoit  aujourd'hui,  a  dé- 
cidé de  vous  demander  que  la  séance  d'ouverture  soit  pré- 
sidée par  son  secrétaire,  notre  camarade  Ballet.  Elle  a 
décidé  également  de  vous  demander  que  les  deux  assesseur? 
soient  les  citoyens  Ringnier,  député  de  Saint-Quentin,  et 
Chobeaii.v  qui,  après  le  Congrès  national,  succède  au  ci- 
toyen Ballet  comme  secrétaire  de  la  Fédération  de  l'Aisne. 

Je  demande  donc  aux  camarades  Ringuier,  Chobeaux  et 
Ballet  de  prendre  place  au  bureau.  (Approbation.) 

(Les  eitoyciis  Ballet,  Ringuier  et  Chobeaux  prennent 
place  an-  bureau.) 

Ballet  (Aisne).  —  Chers  camarades,  c'est  avec  joie  que 
je  viens  vous  apporter  le  salut  fraternel  des  militants  de 
la  Fédération  de  l'Aisne  et,  qu'en  leur  nom,  je  vous  sou- 
haite une  cordiale  bienvenue. 

Depuis  le  Congrès  de  Paris  de  1905  où  d'unité  socialiste, 
pour  laquelle  j'ai  bataillé  avec  ardeur  dans  ma  Fédération, 
a  été  réalisée,  mon  état  de  santé  ne  m'a  pas  permis  de 
supporter  les  fatigues  occasionnées  par  de  lointains  dépla- 
cements pour  assister  aux  Congrès  du  Parti,  et  c'est  avec 
bo-nheur  que  je  me  retrouve  aujourd'hui  au  milieu  de  mes 
vieux  compagnons  de  lutte. 

Une  des  raisons  pour  (lesquelles  le  Congrès  national  ne 
s'est-  pas  tenu  dans  notre  vi'ile,  l'année  dernière,  est,  qu'à 
ce  moment,  la  municipalité,  sauf  un  adjoint,  et  la  majorité 
du  Conseil  municipal  étaient  entre  les  mains  de  renégats 
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qui  ont  trahi  le  Parti  qui  les  a  fait  élire  et  l'ont  abreuvé 
d'outrages. 

Depuis,  des  élections  complémentaires  nous  ont  donné  la 
majorité,  mais  cpmme  le  nouveau  maire  n'a  pu  encore  être 
élu,  le  vin  d'honneur  vous  sera  offert,  ce  soir,  par  la  sec- 
tion socialiste  et  ses  élus  qui  vous  recevront  au  nom  des 
travailleurs  de  Saint-Quentin. 

Nous  avons  été  péniblement  affectés  par  la  défection  de 
Turot,  en  qui  nous  avions  mis  toute  notre  confiance,  qui  a 
été,  par  deux  fois,  le  candidat  de  la  Fédération  aux  élec- 
tions législatives.  Turot  est  retourné  à  la  bourgeoisie  d'où 
il  était  venu  au  socialisme  dans  un  but  d'intérêt  personnel 
qui  l'a  fait  nous  quitter  lorsqu'il  a  été  satisfait. 

Il  y  en  a  comme  cela  qui,  lorsqu'ils  sont  arrivés,  ne  con- 
naissent plus  ceux  qui  se  sont  dévoués  pour  eux  et  les  ont 
aidés  à  décrocher  la  timbale. 

Ici  même,  à  Saint-Quentin,  nous  avons  été  trahis  par 
d'anciens  militants  et  par  des  élus  qui  ont  quitté,  en  l'in- 
juriant, la  Section  française  de  l'Internationale  ouvrière, 
par  rancune  personnelle,  par  ambition  déçue  'et  par  indis- 
cipline. 

Ces  défections,  trop  fréquentes,  hélas  !  découragent  bien 
des  militants  qui  ne  se  rendent  pas  compte  que  c'est  le  ■ 
régime  bourgeois  qui  corrompt  les  hommes  et  que  c'est  au 
renversement  de  ce  régime  que  doivent  tendre  tous  nos 
efforts,  sans  nous  laisser  arrêter  par  la  lâcheté  ou  la  trahi- 
son de  quelques-uns.  Les  hommes  passent,  les  idées  restent 
et  rien  n'arrêtera  le  prolétariat  en  marche  vers  la  Répu- 
blique sociale. 

Vous  aurez,  tout  à  l'heure,  le  plaisir  de  participer  à  vme 
manifestation  en  l'honneur  du  grand  révolutionnaire  Ba- 
beuf, enfant  de  Saint-Quentin,  qui,  dans  son  manifeste  des 
Egaux,  a  établi  les  principes  communistes  'et  égalitaires 
dont  'nous  nous  réclamons.  Nous  sommes  fiers  d'être  les 
concitoyens  de  Babeuf,  assassiné  par  les  bourgeois  contre- 
révolutionnaires  qu'il  combattait,  et  c'est  avec  ardeur  que 
nous  continuons  son  œuvre  de  ■régénération  sociale. 

Maintenant,  canaarades,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
souhaiter  de  faire  de  la  bonne  besogne  et  de  montrer  à  la 
bourgeoisie  que  le  Parti  socialiste  sait  ce  qu'il  veut  et  où  ; 
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il  va,  c'est-à-dire  au  renversement  de  la  société  capitaliste 
égoïste  et  rapace  et  à  son  remiiacement  par  un  régime 
de  justice  et  de  fraternité  dans  lequel  on  ne  verra  plus, 
comme  le  disait  Babeuf  :  des  gens  qui  s'épuisent  par  le 
travail  et  manquent  de  tout,  tandis  que  d'autres  nagent 
dans  l'abondance  sans  rien  faire. 

Le  but  du  socialisme  est  de  détruire  l'inégalité  et  de 
rétablir  le  bonheur  de  tous,  et  c'est  seulement  dans  la 
République  sociale  que  les  travailleurs  jouiront  de  tout  le 
bien-être  auquel  ils  ont  droit. 

Vive  la  République  sociale  ! 


Adresses  de  sympathie 

DuBRËUiLH.  —  La  Commission  administrative  perma- 
nente du  Parti  a  écrit  à  tous  les  Partis  socialistes  frères 
pour  leur  demander  de  se  faire  représenter  à  notre 
VHP  Congrès.  La  plupart  ont  répondu  par  des  lettres  et 
des  télégrammes  dont  je  vous  donnerai  connaissance  tout 
à  l'heure.  L^n  seul  est  effectivement  représenté  ici,  le  Parti 
sociailiste  révolutionnaire  Russe,  par  notre  ami  Roubano- 
vitch.  Je  vous  demanderai  de  prier  le  citoyen  Roubano- 
vitch  de  prendre  place  au  bureau.  {Applaiidisscmcufs.) 

{Rouhanoi'itch  prend  place  au  bureau.) 

RouBANOviïCH.  —  Je  regrette  infiniment  qu'une  voix 
plus  autorisée  n'apporte  pas  ici  les  vœux  fraternels  à  la 
Section  française  de  l'Internationale  ouvrière.  Permettez- 
moi,  au  nom  du  Parti  qui,  s'il  n'est  pas  riche  en  succès 
immédiats,  peut  être  fier  du  nombre  de  sacrifices  qu'il  a 
faits  pour  la  cause  socialiste  ;  permettez-moi,  au  nom  des 
socialistes  révolutionnaires  russes,  de  souhaiter  aux  socia- 
listes français  (la  réussite  de  leurs  travaux  dont  l'impor- 
tance n'est  pas  seulement  nationale,  mais,  on  peut  le  dire 
sans  exagération,  d'ordre  international. 

Citoyens,  la  Révolution  russe  n'est  pas  arrêtée,  elle  suit 
sa  marche.  Son  oeuvre  est  difficile;  cette  Révolution  doit, 
comme  vous  le  savez,  réaliser  des  réformes  profondes  et 
politiques  et  économiques.  Elle  s'est  heurtée,  non  pas  seu- 
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lement  à  une  organisation  du  tsarisme,  c'est-à-dire  à  une 
force  réactionnaire  soutenue  par  une  inertie  séculaire, 
mais  surtout  à  une  résistance  de  la  part  d'une  classe  qui, 
ayant  arraché  aux  paysans  il  y  a  à  peu  près  50  ans,  par 
cette  fameuse  réforme  de  l'abolition  du  servage,  ayant 
arraché  la  terre,  a  accumulé  une  force  formidable  contre 
laquelle  se  brisent  et  se  sont  brisés  jusqu'ici  les  efforts  de 
la  nation  russe  pour  son  émancipation. 

Mais  la  preuve  que  la  Révolution  est  en  marche  réside 
dans  cette  peur  qu'inspire  encore  aujourd'hui,  à  ceux  qui 
triomphent  momentanément,  le  mouvement  qui  se  produit 
à  l'heure  actuelle  dans  la  classe  ouvrière  des  villes  et  sur- 
tout parmi  les  paysans.  Malgré  le  silence  de  la  presse  mon- 
diale, de  la  grande  presse  sur  les  choses  russes,  vous 
savez  très  bien  qu'au  Congrès  des  Nobles,  qui  a  eu  lieu  il  y 
a  quelques  semaines,  on  ne  parlait  que  des  révoltes  de  pay- 
sans qui  se  produisent  sur  toute  la  surface  de  la  Russie. 
Aujourd'hui,  on  réussit  encore  à  faire  le  silence  sur  ces 
révoltes  paysannes,  mais,  bientôt,  il  en  sera  d'elles  ce  qui 
est  arrivé  avec  les  révoltes  des  étudiants.  Celles-ci  onc 
abouti  à  la  fermeture  de  presque  toutes  les  écoles  supé- 
ri-eures,  à  la  démission  en  masse  des  profess^eurs,  de  sqrte 
qu'à  la  surface  de  la  vie  russe,  on  a  vu  apparaître  les  pre- 
miers symptômes  du  renouvellement  de  la  Révolution 
russe. 

Le  gouvernement  russe  prend  naturellement  toutes  ses 
mesures  pour  étouffer  ce  renouvellement  de  la  révolution: 
il  ne  lui  suffit  j^as  d'avoir  enfermé  dans  ses  prisons  plus 
de  200,000  combattants,  les  persécutions  continuent  avec 
plus  de  sauvagerie  encore  que  dans  le  passé.  Vous  en 
avez  eu  une  preuve  il  y  a  quelques  jours.  Le  tsarisme  ne 
se  gêne  pas  pour  demander  aux  autres  peuples  l'extradi- 
tion des  révolutionnaires  russes.  Dans  tous  les  pays  sans 
exception,  en  Autriche,  en  Italie,  en  Amérique,  en  Belgi- 
que et  en  France,  tous  les  gouvernements  sont  envahis  par 
ces  demandes.  Ces  derniers  jours,  le  gouvernement  russe 
a  eu  l'audace  de  demander  à  la  France  l'extradition  d'un 
révolutionnaire  russe  pour  un  prétendu  crime  commis  il 
y  a  trois  ans  et  demi   en  pleine   révolution  russe. 

Eh  bien,  au  nom  de  mes  camarades,  je  viens  ici  rcmer- 
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cier  le  Socialisme  français,  notamment  les  citoyens  Jau- 
rès, Charles  Dumas,  Rappoport  et  Longuet,  pour  les 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  arracher  cette  victime  au  tsaris- 
me russe.  (Applaudissements.) 

Dubretiilli    domne    lecture    des    télégrammes    des    Partis 
'ialistes. 

DuBREuiLH.  —  Au  nom  du  Bureau,  je  vous  demande 
d'être  autorisé  par  le  Congrès  à  envoyer  aujourd'hui  un 
télégramme  de  fraternité  aux  deux  Partis  qui  siègent  en 
même  temps  que  nous,  c'est-à-dire  le  Parti  socialiste  an- 
glais qui  se  réunit  à  Birmingham,  et  le  Parti  socialiste 
belge,  qui  a  son  Congrès  à  Bruxelles,  à  la  Maison  du 
Peuple.  (Approbation.) 


Présidences  du  Congrès 

Vous  savez  que  nous  sommes  attendus  par  la  Section 
:   Saint-Quentin  à  ii  heures,  pour  participer  avec  elle  à 

manifestation  en  Thonneur  de  Gracchus  Babeuf:  nous 
n  avons  pas  en  conséquence  le  temps  de  tenir  ce  matin  une 
fort  longue  séance.  Cependant,  il  me  semb.e  que  nous 
pourrions  en  quelques  minutes  expédier  certaines  questions 
de  détail. 

Au  nom  de  la  C.  A.  P.,  nous  vous  proposons  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  camarades  qui  présideront  à  tour 
de  rôle  les  séances  du  Congrès;  ce  sont  les  citoyens  Delo- 
ry,  Groussier,  Sembat,  Bedouce,  de  la  Porte,  Compère-Mo- 
rel,  Ducos  de  la  Haille,  Renaudel,  qui  ont  déjà  présidé 
les  séances  de  nos  Congrès  antérieurs.  (Approbation.) 


Secrétariat  du  Congrès 

Nous  vous  demandons  de  composer  un  secrétariat  com- 
posé du  secrétariat  du  Parti,  c'est-à-dire  de  la  citoyenne 
Rousse!,  de  Renaudel  et  de  raoif  même. 

Rexal'del.  —  On  pourrait  ajouter  à  ce  secrétariat  quel- 
ques camarades. 
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DubrEuilh.  —  Si  telle  est  l'intention  du  Congrès,  il 
piCut  décider  que  les  camarades  qui  se  présenteront  comme 

volontaires,   mais   décidés  à  travailler,   seront   adjoints  au 
secrétariat.   {Rires  et  approbation.) 

Compte  rendu  sténographique 

Maintenant  se  pose  la  question  de  la  sténographie  des 
débats.  Vous  savez  que  depuis  Limoges,  tous  les  débats  de 
nos  Congrès  ont  été  sténographiés.  La  C.  A.  P.  m'a  chargé 
■de  vous  demander  si  vous  désiriez  également  que  les  dé- 
bats de  ce  Congrès  soient  sténographiés.  {Approbation.) 

Reste  à  fix^er  comme  les  années  précédentes,  le  prix  du 
compte  rendu  sténographique  envoyé  aux  Fédérations.  Ce 
prix,  pour  le  dernier  Congrès  de  Nîmes,  a  été  fixé  à  5  fr. 
par  mandat.  Etes-vous  d'avis  de  maintenir  ce  prix  ?  (Ap- 
probation.) 

Publicité  des  séances 

Reste  maintenant  la  question  de  la  publicité  de  nos 
séances.  Je  dois  consulter  le  Congrès  pour  savoir  d'aijord 
si  le  Congrès  sera  ouvert  aux  représentants  de  la  presse. 
(Approbation.)  Le  Congrès  sera  également  ouvert,  —  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'opposition  —  aux  membres  du 
Parti  porteurs  de  la  carte.  (Approbation.) 

Commission  de  vérification  des  mandats 

Vient  .enfin  une  dernière  question,  celle  de  la  vérification 
des  mandats.  Le  Bureau  a  déjà  procédé  à  une  première 
vérification  des  mandats,  mais  comme  de  coutume,  nous 
demandons  au  Congrès  de  nommer  dès  cette  séance,  une 
Commission  de  quelques  membres  qui  pourra  présenter 
dès  la  réunion  de  ce  soir,  un  rapport  complet  et  définitif 
sur   cette  vérification.   (Approbation.) 

La  Commission  est  ainsi  composée:  Roland^  Uhry.  Hcsse, 
Raquillet  et  Dornwy.  (Approbation.) 
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Séance  de  rapï'ès-iiiidi 

Président  :    Groussier. 

Assesseurs  :  A.  Hervé  (Seine),  Clévy  (Aube). 

Vérification  des  mandats 

Uhry  {Puy-de-Dôme).  —  La  Commission  de  vérifica- 
tion des  mandats  s'est  réunie  ;  elle  a  constaté  402  mandats 
représentés  avec  269  délégués.  Il  n'y  a  pas  eu  de  contes- 
tation; la  Drôme  et  l'Ardèche  ont  une  petite  difficulté 
pour  le  paiement  d'un  délégué;  nous  prions  les  délégués 
de  ces  Fédérations  de  se  rendre  auprès  de  la  Commission, 
afin  que  celle-ci  puisse  arranger  ce  différend.  Nous  deman- 
dons au  Congrès  de  ratifier  la  division  de  la  Fédération 
des  Alpes  en  deux  Fédérations:  Basses  et  Hautes-Alpes. 
Cette  division  a  été  décidée  par  le  Conseil  national  ;  le 
Congrès  a  à  la  ratifier  .{Approbation.) 

La  Commission  vous  soumet  une  remarque  déjà  faite 
du  reste,  l'année  dernière  ;  il  est  tout  à  fait  regrettable  que 
les  secrétaires  des  Fédérations  n'envoient  pas  aux  secré- 
taires du  Parti  en  temps  utile  les  noms  de  leurs  délégués. 
Le  secrétariat  est  obligé  de  travailler  très  tard  la  veille 
du  Congrès  pour  en  dresser  l'état.  A  l'heure  actuelle, 
Renaudel  a  plus  de  cent  cartes  non  distribuées.  Nous  sup- 
plions donc  les  secrétaires  des  Fédérations  d'envoyer  les 
noms  dorénavant  en  temps  opportun,  afin  de  ne  pas  faire 
perdre  de  temps  au  Congrès.  {Approbation.) 

En  ce  qui  concerne  la  Fédération  de  la  Vendée,  Roland 
a  fait  des  réserves;  il  prétend  que  cette  Fédération  n'existe 
pas.  J'ai  constaté  que  le  règlenient  dit  que  lorsque  des  mili- 
tants ont  demandé  des  cartes  au  Parti,  en  nombre  prévu 
par  les  statuts,  ils  ont  le  droit  de  former  une  Fédération 
et  celle-ci  a  droit  à  un  délégué;  par  conséquent,  je  ne 
crois  pas  que  la  réserve  de  Roland  puisse  être  prise  en 
considération. 
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IvUCiEN  Roland  (Seine).  —  Je  renouvelle  les  réserves 
que  j'ai  déjà  formulées  l'année  dernière  au  Congrès  de 
Nîmes.  Cette  Fédération  de  la  V'endée  se  compose  d'un, 
individu  qui  prend  des  cartes  et  des  timbres,  je  ne  sais 
dans  quel  but;  mais  je  crois  que  la  Commission  adminis- 
trative, qui  a  déjà  pris  l'engagement  d'ouvrir  une  enquête 
et  de  faire  une  tournée  de  propagande  pour  fonder  une 
Fédération  réelle  au  lieu  d'une  Fédération  fictive,  n'a  pas 
rempli  le  mandat  qui  lui  avait  été  donné  par  le  Congrès. 

Je  demande  que  le  Congrès  donne  mandat  à  la  pro- 
chaine C.  A.  P.  de  fonder  une  Fédération  dans  la  Vendée. 
A  l'heure  actuelle,  il  n'y  en  a  pas  et  je  crois  que  le  Con- 
grès ne  peut  accepter  la  représentation  d'une  Fédération 
qui  n'existe  pas. 

DuBREUiLii.  —  Le  cas  de  la  Vendée  est  bien  facile  à 
trancher,  puisqu'il  n'y  a  pas  ici  de  délégué  de  cette  Fédé- 
ration. Nous  sommes  donc  simiplement  en  présence  d'un 
droit  théorique.  La  Vendée  a  une  représentation  au  Con- 
grès ;  or,  ce  droit  théorique  ne  peut  être  contesté,  du  mo- 
ment que  la  Vendée  a  pris  un  certain  nombre  de  cartes  et 
de  timbres;  elle  a  droit  à  un  délégué.  Ceci  dit,  je  profiterai 
de  l'occasion  qui  m'est  donnée  pour  fournir  quelques  expli- 
cations sur  cette  Fédération.  A  l'heure  actuelle,  la  Vendée 
est  à  la  veille  d'une  réorganisation.  J'ai  vu,  il  y  a  quelques 
jours,  un  camarade  des  Sables-d'Olonne,  le  citoyen  de 
Vasko,  devenu  secrétaire  fédéral  aux  lieu  et  place  du 
citoyen  Thizon.  Il  nous  a  déclaré  qu'il  était  prêt  à  aider 
la  Commission  administrative  pour  donner  vie  et  action 
à  sa  Fédération,  affirmant,  en  outre,  qu'il  y  avait  là,  com- 
me partout,  des  ouvriers  et  des  camarades  qui  pourraient 
être  encadrés  dans  le  Parti.  Par  conséquent,  dans  deux 
ou  trois  mois,  maintenant  que  nous  avons  un  peu  de 
temps,  nous  pourrons  envoyer  un  dlélégué  dans  la  Vendée, 
et  nous  aurons  dans  ce  département,  sinon  une  Fédération 
aussi  puissante  que  certaines,  du  moins  une  Fédération 
ayant  une  vie  réelle,  une  action  efficace.  (Approbation.) 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix,  sous  ces  réserves, 
les   conclusicns   d'Uhry. 
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Rapport  du  Secrétariat  du  Conseil  National 

Le  Président.  —  L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  <lu 
secrétariat  du  Conseil  national. 

DuBREuiLH.  —  Conformément  aux  indications  données 
par  les  statuts  du  Parti,  le  rapport  du  Conseil  national 
a  été  publié  dans  le  Socialiste,  il  y  a  un  mois  environ,  et 
envoyé  à  toutes  les  Fédérations  et  Groupements  du  Parti. 
Ce  document  a  été  certainement  lu  par  tous  les  intéressés 
et  nous  n'avons  pas  à  le  relire  ici.  Je  n'ai  qu'un  mot  à 
ajouter,  à  savoir  que  si  des  observations  ont  à  être  for- 
mulées, la  C.  A.  P.  défunte,  mais  qui  se  survit  encore  pour 
ce  Congrès,  est  prête  à  donner  toutes  les  explications  qui 
lui    seront   demandées. 

Pierre  Joseph  (Eiirc-ct-Loir).  —  Je  suis  délégué  par 
mes  camarades  pour  signaler  l'attitude  regrettable  de  deux 
élus  du  Parti.  En  novembre  dernier,  pour  la  première  fois 
à  Dreux,  nous  étions  assez  nombreux  pour  organiser,  d'ac- 
cord avec  les  Syndicats  et  la  Coopérative,  une  réunion  sur 
'la  cherté  des  vivres.  Notre  camarade  Willm  avait  promis 
son  concours.  Nous  avons  fait  une  publicité  inusitée,  et 
Willm  nous  a  informé  d'abord  qu'il  ne  viendrait  pas, 
retenu  qu'il  était  dans  sa  circonscription.  Nous  avons  cher- 
ché immédiatement  à  le  remplacer,  sans  succès  du  reste, 
et  le  soir,  il  fallut  contremander  la  réunion.  Résultat  : 
mécontentement  général  et  propagande  rendue  difficile. 
Je  vous  assure  que  les  syndiqués  et  les  coopérateurs  ne 
nous  prennent  plus  au   sérieux. 

Autre  fait  :  aux  élections  de  l'année  dernière,  nous  pré- 
sentions une  candidature  au  Conseil  d'arrondissement. 
Pour  appuyer  notre  candidat,  nous  obtenions  le  concours 
de  Lagrosillière.  Le  jour  où  celui-ci  devait  parler  dans 
deux  réunions,  il  nous  faisait  savoir  qu'il  était  retenu 
auprès  d'un  parent  malade.  J'ai  été  obligé  d'excuser  La- 
grosillière; vous  devez  penser  le  mauvais  efifet  produit  sur 
les    électeurs.    Dans    ces    deux    communes,    nous    sommes 
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depuis  considérés  comme  des  fumistes;  notre  propagande 
est   encore   plus   difficile. 

Au  nom  des  militants  de  notre  Fédération,  je  demande 
au  Congrès  de  s'associer  à  notre  protestation  contre  de 
pareilles   façons   de   faire.  , 

DuBREuiLH.  —  Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  au  citoyen 
Pierre   Joseph. 

Pour  le  premier  fait,  la  C.  A.  P.  a  ratifié  la  délégation 
de  Willm  auprès  des  camarades  d'Eure-et-Loir. 

Pour  le  second  fait,  c'est  probablement  Lagrosillière 
qui  vous  a  promis  son  concours  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  mandat 
donné  par  la  C.  A.  P. 

Pour  ce  qui  est  du  cas  de  Willm,  il  s'est  produit  ce  qui 
suit  et  qui  est  toujours  regrettable;  notre  camarade  n'a 
pu  se  rendre  à  la  réunion  pour  laquelle  il  était  désigné  et 
il  nous  a  demandé  de  le  remplacer.  Cela  ne  nous  a  pas  été 
possible,  vu  le  manque  de  temps  et  j'ai  écrit  au  secrétaire 
de  la  Fédération,  Pierre  Joseph  à  ce  moment,  que  nous 
tâcherions  de  lui  donner  un  dédomimagement  dans  la  pro- 
pagande. Depuis,  en  effet,  nous  lui  avons  envoyé  une  fois 
Roldes,  et  une  autre  fois  Nectoux,  et  nous  tâcherons, 
dans  un  avenir  prochain,  de  donner  à  cette  Fédération 
un  dédommagement  plus  considérable.   (Approbation.) 

Lagrosillière  (Martinique).  —  Je  voudrais  répondre 
un  mot  au  camarade  qui  vient  de  parler.  Il  m'est  arrivé 
ce  qui  arrive  aux  élus,  commie  aux  groupes,  comme  à  tout 
le  monde  :  le  camarade  m'avait  demandé  à  la  BeUcvilloisc, 
pendant  le  Congrès  de  l'année  dernière,  de  -bien  vouloir 
accepter  de  venir  dans  son  département  à  l'occasion  des 
élections  cantonales.  J'ai  accepté  et  je  devais  aller  aussi  à 
Alontluçon,  pour  notre  camarade  Constans.  Deux  jours 
après,  un  de  mes  parents  est  tombé  malade  ;  il  a  été  si 
malade  qu'il  en  est  mort.  Cela,  je  l'ai  fait  savoir  au 
citoyen  préopinant.  Je  n'ai  pu  me  rendre  à  la  convocation 
des  camarades  de  Dreux,  comme  je  n'ai  pu  aller  faire 
ma  tournée  de  conférences  dans  le  département  de  l'Allier. 
Je  prie  donc  une  fois  de  plus  les  citoyens  de  Dreux  de 
bien  vouloir  m'excuser. 

PoiTRËNAUD   (Basses-Pyrénées).   —  Représentant   d'une 
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petite  Fédération,  je  crois  être  l'interprète  de  toutes  les 
Fédérations  en  demandant  à  la  C.  A.  P.  de  nous  délais- 
ser un  peu  moins  qu'on  ne  le  fait.  Nous  réclamons  cons- 
tamment qu'on  nous  envoie  des  délégués  à  la  propagande, 
des  élus  du  Parti  ;  on  ne  tient  pas  compte  de  nos  obser- 
vations. S'il  y  a  du  travail  à  faire,  il  me  semble  que  c'est 
là  où  la  doctrine  socialiste  n'a  pas  encore  été  développée. 
Nous  demandons,  au  nom  des  Basses-Pj^rénées,  qu'on 
veuille  bien  prendre  note  de  nos  observations,  (^approba- 
tion.) 

DuBREuiLH.  —  Je  m'explique  fort  bien  la  remarque  de 
notre  camarade.  On  ferait  dix  fois  plus  de  propagande 
que  les  Fédérations  se  plaindraient  encore  et  elles  auraient 
raison. 

Pour  les  Basses-Pyrénées,  voici  ce  qui  a  été  fait  par 
nous.  La  Fédération  des  Basses-Pyrénées  a  tenu  deux 
Congrès.  Elle  en  a  tenu  un  en  janvier  à  Pau,  puis  il  y 
a  quelques  jours,  en  avril,  à  Salies-de-Béarn.  A  Pau,  en 
janvier,  le  Parti  a  été  représenté  par  le  citoyen  Doisy, 
député  des  Ardlennes,  qui  a  donné  une  conférence  la  veille 
à  Pau  et  qui  a  participé  aux  travaux  du  Congrès. 

En  ce  qui  concerne  le  second  Congrès,  le  Parti  a  été 
représenté  par  le  camarade  Camelle,  député  de  la  Gironde, 
qui  a  également  donné  une  conférence  et  participé  aux 
travaux  du  Congrès. 

Dans  ces  conditions,  sans  avoir  comblé  absolument  les 
vœux  de  la  Fédération  des  Basses-Pyrénées,  nous  avons 
tâcbé  de  faire  à  son  égard  tout  ce  qui  était  possible.  (Ap- 
probation.) 

RossELiN  (Soiniiie).  —  Au  mois  d'août  dernier,  à  l'élec- 
tion législative  d'Abbeville,  il  n'est  venu  aucun  délégué 
permanent  pour  soutenir  la  candidature  de  notre  ami 
Buignet.  Le  groupe  parlementaire  n'a,  de  son  côté,  en- 
voyé aucun  député.  Il  en  est  résulté  un  grand  mécontent- 
tement;  nous  avons  même  perdu  un  groupe  qui  a  démis- 
sionné de  la  Fédération  à  cause  de  cela.  Quand  les  mili- 
tants se  présentent,  qu'ils  soient  en  vue  ou  modestes,  le 
Groupe  parlementaire  et  la  C.  A.  P.  devraient  leur  envoyer 
des  délégués.  Il  est  vrai  que  c'était  pendant  les  vacances, 
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mais  nos  élus  et  nos  militants  pouvaient  quitter  les  villes 
d'eaux  pendant  quelque  temps  pour  venir  défendre  ua 
camarade,  quelques  députés  au  moins  pouvaient  se  dé- 
ranger; il  n'en  est  pas  venu.  Je  ne  leur  reproche  pas  les 
villes  d'eaux,  mais  il  me  semble  que  quand  il  y  a  73  dé- 
putés et  un  seul  candidat  se  présentant  pendant  les  vacan- 
ces, quelques-uns  de  ces  élus  pourraient  venir  le  soutenir. 

CompèrE-MorEL  (Gard).  —  Je  crois  que  depuis  le  début 
de  la  législature,  vos  élus  du  Groupe  parlementaire  n'ont 
jamais  cessé  de  faire  de  la  propagande  dans  le  pays.  Ce- 
pendant, je  pense  qu'il  serait  utile  de  stimuler  encore  l'ac- 
tion de  vos  délégués  à  la  Chambre.  Pour  cela,  je  deman- 
derai que  les  députés  envoient  au  secrétaire  du  Parti  la 
liste  des  conférences  et  des  réunions  auxquelles  ils  pren- 
nent part,  de  façon  qu'on  puisse  en  donner  lecture  à  cha- 
que Congrès.  De  cette  façon,  le  Parti  connaîtra  la  somme 
d'efforts  donnée  par  chaque  député,  et  saura  quels  sont 
ceux  qui  ne  font  pas  de  propagande.  (Applaiidissc'}iiciifs.) 

DubrEuilh.  — ■  Je  m'associe  complètement  à  la  proposi-. 
tion  de  Compère-Morel.  Sans  que  cette  proposition  ait  été 
formulée,  les  députés  auraient  dû  agir  ainsi.  Certains 
d'entre  eux  ont  envoyé  la  liste  des  conférences  données 
dans  le  pays  par  eux  depuis  un  an.  Il  est  certain  qu'il 
serait  bon  qu'à  côté  de  la  liste  des  délégations  remplies 
par  les  délégués  permanents  du  Parti,  nous  puissions  don- 
ner l'indication  de  la  propagande  faite  par  nos  camarades 
élus.  Il  serait  bon  que  le  Congrès  tienne  compte  de  la 
proposition  de  Compère-Morel  et  qu'au  prochain  Congrès 
national,  nous  puissions  présenter  la  propagande  faite  par 
les  délégués  permanents  et  celle  faite  par  les  élus. 

VarEnnE.  —  Je  n'aurais  pas  soulevé  moi-même  la  ques- 
tion, cependant,  je  'dois  présenter  au  Congrès  quelques 
courtes  observations  tant  en  mon  nom  personnel  qu'au 
nom  des  camarades  de  Saint-Claude  qui  m'en  ont  expres- 
sément  chargé. 

Nos  camarades  de  Saint-Claude  se  plaignent  que  dans 
la  campagne  qu'ils  viennent  de  mener  dans  cet  arrondis- 
sement, ils  n'aient  pas  reçu  du  Groupe  parlementaire  tout 
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le  concours  qu'ils  en  avaient  espéré.  Je  ne  méconnais  pas 
l'effort  de  propagande  accompli  par  certains  de  nos  cama- 
rades du  Groupe,  mais  je  suis  obligé  de  constater,  avec 
nos  amis  de  Saint-Claude,  qu'au  moment  où  nous  en  avions 
le  plus  besoin,  ce  concours  nous  a  fait  presque  complète- 
ment défaut. 

Je  n'en  fais  pas  une  récrimination  personnelle;  j'ai  cons- 
cience d'avoir,  dans  cet  arrondissement,  accompli  tout  mon 
devoir  socialiste,  et  cela  me  suffit.  Mais  je  voudrais  que. 
pour  'l'avenir,  l'organisation  de  la  propagande  fîit  mieux 
préparée.  Je  me  permets  d'attirer  l'attention  du  Congrès 
et  de  la  C.  A.  P.  sur  l'intérêt  considérable  qu'il  y  a  pour 
le  Parti,  lorsqu'il  a  engagé  la  bataille  dans  une  circons- 
cription, à  ce  que  cette  bataille  soit  menée  de  front  par 
le  Parti  tout  entier.  C'est  donc  uniquement  pour  l'avenir 
que  j'attire  l'attention  de  la  C.  A.  P.  sur  le  rôle  des  élus 
dans  la  propagande  et  surtout  dans  les  élections  partielles. 

Il  est  un  autre  point  que  je  ne  veux  pas  passer  sous 
silence,  à  savoir  que  dans  la  campagne  du  second  tour,  un 
certain  nombre  d'élus  dont  le  concours  avait  été  sollicité 
ont  hésité  à  l'apporter  parce  que,  disaient-ils,  ils  blâ- 
maient la  décision  prise  par  nos  camarades  du  Jura  de 
maintenir  la  candidature  socialiste  au  second  tour.  Or, 
cela  me  paraît  tout  de  même  un  peu  excessif.  (Approba- 
tion.) C'est  aux  organisations  locales,  en  vertu  de  la  déci- 
sion diu  Congrès  de  Chalon,  de  décider  de  leur  attitude 
au  second  tour.  Et  nous  qui,  là-bas,  avons  fait  au  second 
tour,  en  mênie  temps  que  tout  notre  devoir  socialiste,  notre 
devoir  républicain,  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  nos 
camarades  de  Saint-Claude  ne  peuvent  pas  admettre  qu'ils 
soient  l'objet  des  critiques  de  la  part  des  élus. 

Voilà  les  deux  observations  que  je  voulais  présenter  au 
Congrès.  J'espère  qu'il  en  fera  son  profit,  ainsi  que  la 
C.  A.  P.,  pour  l'avenir.  (Applaiidisscptcufs.) 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de 
Compère-Morel. 

Jaurès  (Tarn).  —  Cela  consiste  à  envoyer  le  compte 
des  réunions  que  chaque  élu  a  faites  ? 

Compère-Morel.  —  Ce  que  je  demande,  c'est  pour  ré- 
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pondre  d'avance  aux  critiques  des  camarades  qui  ne  con- 
naissent pas  l'effort  donné  par  les  députés  socialistes.  De 
cette  façon,  nous  ferions  connaître  au  Congrès  le  travail 
de  propagande  accompli  dans  le  pays  à  côté  du  travail 
parlementaire.         ,' 

Mauger  {Cher).  —  Il  serait  utile  de  demander  que  les 
Fédérations  dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  élus  ren- 
dent au  moins  compte  elles-mêmes  des  réunions  accom- 
plies. 

Plusieurs  voix.  —  C'est  à  la  C.  A.  P. 

CoMPÈRE-MoREL.  —  Nous  pourrons  demander  aux  Fédé- 
rations et  aux  députés  d'apporter  le  compte  rendu  de  leurs 
réunions,  les  deux  procédés  peuvent  parfaitement  se  com- 
pléter. / 

ScHMAUCH  {Charente-Inférieure).  —  Je  crois  que  du 
moment  que  nous  ne  donnons  pas  assez  d'efforts  nous- 
mêmes  et  que  nous  considérons  les  députés  comme  les 
((  deus  ex  imachinâ  »,  si  nous  comptons  toujours  sur  eux, 
nous  ne  ferons  rien  du  tout.  Ils  doivent  être  parmi  nous 
toujours,  et  lorsqu'ils  n'y  sont  pas,  certains  disent:  Qu'est- 
ce  qu'ils  font  ?...  Ils  ne  peuvent  pas  être  au  Parlement, 
au  dehors  et  partout.  Nous  devons  faire  notre  propagande 
nous-mêmes,  et  nous  ferons  de  bonne  besogne.  Je  fais 
cette  réserve,  je  demande  que  les  députés  viennent  sur 
l'appel  des  Fédérations...  {Interruptions.) 

Graziani.  —  Permiettez-moi  de  m'étonner  un  peu  des 
paroles  qui  viennent  d'être  prononcées.  On  envoie  des  élus 
à  la  Chambre  pour  y  faire  une  action,  c'est  une  aft'aire  en- 
tendue ;  mais  la  première  des  choses  pour  les  élus,  c'est 
d'être  à  la  disposition  du  Parti  pour  faire  de  la  propagande 
partout  où  on  la  demande.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  Fédé- 
rations et  des  Sections  qui  aient  suffisamment  de  force 
pour  faire  leur  propagande;  mais  dans  le  cas  où  la  Fédé- 
ration est  trop  faible  pour  assurer  cette  propagande,  il 
est  certain  que  les  élus  du  Parti  mandatés  par  la  C.  A.  P. 
doivent  se  rendre  auprès  de  cette  Fédération  pour  faire 
la  propagande  nécessaire. 

CoMPÈRE-MoREL.  —  Voici  ma  motion: 
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Le  Congres  décide  que  les  Fédérations  doivent  faire  con- 
naître à  la  C.  A.  P.  le  nombre  de  réunions  données  par  les 
députés  dont  ils  ont  sollicité  le  concours,  et  ininte  les  élus 
à  signaler  leur  action  de  propagande  dans  le  pays. 

Raffin-Dugens  (Isère).  —  Un  élu  est  allé  dans  un  dé- 
partement aujourd'hui;  huit  jours  après,  il  peut  être  ap- 
pelé dans  un  département  voisin.  Je  dépose  une  motion 
tendant  à  inviter  les  départements  qui  sont  près  les  uns 
des  autres  à  s'entendre  pour  que  les  élus  ne  soient  pas 
obligés  de  parcourir  la  France  et  qu'ils  ne  perdent  pas 
leurs  journées  en  chemin  de  fer. 

Le  Président.  —  La  C.  A.  P.  tiendra  le  plus  grand 
compte  des  observations  de  cet  ordre.  Je  mets  aux  voix 
l'adoption  du   rapport. 

(Adopté.) 

Rapport  de  la  Trésorerie. 

Camélinat  (trésorier).  —  Ainsi  que  vous  l'a  dit  le 
secrétaire,  le  rapport  a  été  publié  dans  le  journal  le  So- 
cialiste; par  conséquent,  vous  en  avez  tous  pris  connais- 
sance; personne  ne  demande  que  j'en  donne  lecture. 

Je  voudrais  seulement  dire  un  mot  des  cotisations  dies 
élus.  Vous  savez  qu'à  la  suite  des  élections  dernières,  les 
élus  ont  donné  délégation  sur  la  caisse  de  la  Chambre  pour 
leurs  cotisations  de  chaque  mois.  Par  cette  mesure,  la  situa- 
tion s'est  beaucoup  améliorée.  En  effet,  presque  tous  les 
élus,  sauf  trois,  ont  accepté  cette  façon  de  procéder.  En- 
core faut-il  dire  que  sur  les  trois  qui  n'ont  pas  accepté 
de  donner  leur  signature,  deux,  nos  camarades  Bouveri  et 
Ducarouge,  versent  très  régulièrement;  la  raison  qu'ils 
donnent  de  ne  pas  signer  de  délégation  est  que  n'ayanti 
jamais  eu  besoin,  lorsqu'ils  travaillaient  à  la  mine  ou  dans 
l'usine,  qu'on  leur  prélève  d'avancé  ce  qu'ils  devaient,  ils 
entendaient  payer  sans  cette  manière  de  procéder.  En 
effet,  ils  ont  toujours  payé  et  ils  continuent  à  payer  régu- 
lièrement. 

GL,e  troisième.  Selle,  qui  avait  payé  assez  régulièrement, 
puisqu'il   ne   devait  que   quelques   centaines   de   francs,   a 
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déclaré  qu'à  la  suite  des  élections  dernières,  il  lui  est  arrivé 
difïérentes  difficultés.  Il  s'est  trouvé  dans  une  situation, 
d'après  ce  qu'il  a  écrit  à  Delory,  absolument  déplorable. 
La  C.  A.  P.  a  chargé  le  secrétaire,  la  citoyenne  Roussel 
et  le  trésorier  de  voir  Selle.  Nous  l'avons  vu,  il  s'est 
engagé  à  faire  tout  son  possible  pour  verser  cent  francs 
par  mois,  sans  cependant  s'engager  à  les  laisser  jusqu'à  la 
fin  de  l'année.  Il  s'est  engagé  à  signer  à  partir  de  la  fin 
de  l'année,  et  par  conséquent,  à  laisser  ses  cotisations, 
mais  jusque-là,  il  est  dans  une  telle  situation  qu'il  lui  sera 
impossible  de  les  laisser.  Il  a  déjà  versé  200  francs,  100  fr. 
sur  février  et  100  fr.  sur  mars,  et  il  s'engage  à  faire  tout 
son  possible  pour  verser  tous  les  mois. 

Voilà  pour   les  versements   réguliers   courants   des  élus. 

Il  n'est  donc  plus  possible,  excepté  pour  Selle,  que  les 
retards  s'augmentent.  D'un  autre  côté,  les  élus  qui  étaient 
en  retard  à  la  suite  des  élections  et  des  dépenses  qu'elles 
leur  ont  imposées,  se  sont  engagés  à  verser  au  bout  de 
quelque  temps,  alléguant  qu'il  leur  est  impossible  de  le 
faire  momentanément.  Des  versements  ont  été  cependant 
opérés  qui  ont  diminué  les  retards  de  1,600  francs  pendant 
janvier,  de  500  francs  ce  mois-ci  encore. 

Vous  voyez  que  la  situation  s'améliore.  Sur  le  courant, 
le  retard  ne  peut  plus  se  produire  et  sur  l'ancien  retard,  il 
y  a  diminution.  ; 

J'ai  ici  la  situation  de  tous  les  élus,  est-il  nécessaire  de 
lire  ce  relevé.  (Cris  de  non   !  non   !) 

Si  vous  avez  quelques  observations  à  faire,  je  suis  à 
votre  disposition. 

Pendant  que  j'y  suis,  je  dirai  que  la  situation  finan- 
cière du  Parti  ne  s'est  pas  améliorée  seulement  au  point 
de  vue  des  élus,  il  y  a  encore  des  progrès  immenses  au 
point  de  vue  du  nombre  des  cartes  et  des  timbres. 

A  l'heure  actuelle,  il  y  a  déjà  3,000  cartes  de  plus  qu'en 
1909  à  la  même  époque.  Il  y  a  deux  ans,  les  cartes  se  mon- 
taient à  52,000,  elles  sont  à  plus  de  60,000  maintenant, 
près  de  61,000.  Cette  année,  nous  avons  commandé  10,000 
cartes  de  plus.  Mais  si  cela  continue  ainsi  et  si  on  en  prend 
encore   dans   les  mêmes  proportions  que  l'année   dernière, 
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nous  serons  obligés  d'en  demander  de  noiu^elles.  {Rires  et 
applaudisscm  ents.) 

DuCAROUGE  (Saônc-ct-Loirc).  —  Il  a  été  parlé  de  moi 
tout  à  l'heure  par  le  trésorier,  ainsi  que  de  Bouveri.  Je 
dois  vous  dire  que  si  nous  n'avons  pas  voulu  signer  l'en- 
gagement de  verser  la  somme  de  loo  francs  comme  l'ont 
fait  nos  autres  collègues,  nous  n'en  versons  pas  moins 
régulièrement.  Nous  versons  aussi  chacun  200  francs  à 
notre  Fédération  par  mois.  Si  nous  avons  agi  ainsi,  c'est 
tout  simplement  pour  une  question  de  forme.  Vous  avez 
affaire  à  un  travailleur,  à  deux  travailleurs.  Jamais  les 
huissiers  ne  sont  venus  chez  moi;  j'ai  trouvé  un  peu  mau- 
vais ce  procédé.  (Rires  et  applau-disscments.) 

Delory  (Nord).  —  Je  désirerais  que  le  prochain  Con- 
grès ne  soit  plus  embarrassé  par  cette  question.  Au  dernier 
Conseil  national,  il  a  été  décidé  que  la  situation  des  élus 
devait  être  examinée  par  la  Commission  administrative 
et  la  Commission  de  contrôle.  Je  demande  qu'on  continue 
cette  façon  de  faire.  Il  y  a  eu  des  engagements  pris,  il 
suffira  de  prendre  acte  au  prochain  Congrès  national  que 
la  Commission  ne  fait  aucune  observation  pour  savoir  que 
les  engagements  sont  tenus  ;  elle  n'aurait  à  intervenir  pour 
proposer  des  mesures  que  dans  le  cas  où  ces  engagements 
ne  seraient  pas  tenus.  (Approbation.) 

Resti.aux  (Seine).  —  Je  demande  au  trésorier  si  les  élus 
municipaux,  si  les  élus  de  Paris  sont  à  jour  de  leurs  coti- 
sations et  quelle  est  leur  situation  ? 

C.AMÉLiNAT.  —  Il  est  dû  2,400  francs  par  tous  les  con- 
seillers municipaux  de  Paris,  mais  leur  situation  s'est  beau- 
coup améliorée  depuis  le  premier  janvier;  certains  ont 
versé  100  francs,  d'autres  50  francs...  Cela  n'intéresse  pas 
le   Congrès. 

Resti.\ux.  ■ —  Est-ce  qu'il  y  en  a  q\n  ne  paient  pas  ? 

Camélix.\t.  —  Tous  paient.  Au  Conseil  municipal,  il  n'y 
avait  pas  de  groupe  socialiste  qui  se  réunissait  ;  mainte- 
nant, il  y  en  a  un  ;  ils  sont  invités  à  assister  aux  séances 
et  ils  se  sont  engagés  à  établir  un  roulement  pour  le  ver- 
sement. Par  conséquent,  là  aussi,  la  situation  s'améliore. 
(Applaudissements.) 
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Rapport  de  la  Commission  de  Contrôle 

Le  Président.  —  La  parole  est  à  Bruckère  pour  le  rap- 
port de  la  Commission  de  contrôle. 

Bruckère  (Côtcs-dn-Nord).  —  Le  rapport  de  la  Com- 
mission de  icontrôle  parait  dans  le  numéro  du  Socialiste 
de  cette  semaine.  Le  voici  :   (i). 

J'ajoute  que  la  situation  financière  du  Parti  s'annonce 
d'une  façon  tout  à  fait  favorable.  (Applaudissements.) 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  l'approbation  du 
rapport  de  la  Commission  de  contrôile  et  le  rapport  du 
trésorier. 

(Adopté.) 

Rapport  du  Socialiste  et  de  la  Librairie 

Le  Président.  —  Nous  passons  au  rapport  sur  le  So- 
cialiste et  la  Librairie. 

Lucien  Roland.  —  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous 
avez  pu  lire  sur  le  Socialiste.  Je  fais  simplement  cette  re- 
marque que  les  groupes  ne  lisent  pas  assez  le  Socialiste. 
Je  dois  dire  pourtant  que  depuis  le  i"'  janvier  /de  cette 
année,  il  y  a  eu  une  petite  amélioration  ;  des  abonnements 
Inouveaux  ont  été  inscrits,  mais  si  le  Parti  et  les  groupes 
faisaient  Jeur  devoir,  il  est  certain  que  de  Socialiste  n'au- 
k^ait  pas  besoin  des  subventions  du  Parti  pour  vivre. 

Pour  la  Librairie,  je  me  plains  que  beaucoup  de  cama- 
rades ignorent  notre  adresse.  Nos  militants  ne  lisent  pas 
suffisamment. 

Le  Président.  —  Il  n'y  a  pas   d'observations? 

Longuet.  —  Il  est  entendu  que  le  rapport  de  la  Sous- 
Commission  des  éditions  et  de  la  Librairie  est  inclus 
là-'dedans  ? 

Le  Président.  —  Oui. 


(i)  Voir  les  Rapports  du  Conseil  National,  page  42 
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Rapport  du  Groupe  socialiste  au  Parlement 

Le  Président.  —  Nous  arrivons  au  rapport  du  Groupe 
-socialiste  au  Parlement. 

Hubert  Rouger.  —  Le  Groupe  socialiste  au  Parlement 
■a  arrêté  son  rapport  au  24  février,  parce  qu'il  fallait  le 
temps  matériel  de  mettre  à  jour  les  notes  prises  d'après 
les  documents  de  toute  une  année  et  parce  qu'il  était  né- 
cessaire de  le  faire  paraître  un  mois  à  l'avance  dans  le 
Socialiste^  conformément  au  Règlement. 

Vous  avez  lu  le  rapport  aillant  du  Congrès  de  Nîmes 
au  24  février;;  depuis,  vous  avez  pu  suivre  l'action  du 
Groupe  dans  ses  diverses  manifestations  par  la  presse 
quotidienne,  par  la  presse  du  Parti,  par  son  quotidien 
VHumanité. 

J'ai  noté  et  je  vais  vous  indiquer  diverses  questions 
qui  ont  été  traitées  depuis  le  24  février  : 

(Lecture)  (i). 

Je  suis  à  la  disposition  des  camarades  s'ils  ont  quelques 
observations  à  présenter;  je  tiens  à  faire  remarquer  que 
le  Groupe  parlementaire  avait  demandé  aux  Fédérations 
qui  auraient  des  questions  à  poser,  de  les  faire  parvenir 
au  secrétariat  de  la*  C.  A.  P.,  afin  que  le  Groupe  puisse 
délibérer  et  charger  son  rapporteur  de  faire  des  réponses 
positives.  Je  ne  pourrai,  dans  le  débat,  donner  que  des 
indications  sans  aucune  appréciation,  qui  ne  pourrait 
être  que  personnelle,  et  il  me  sera  impossible  de  parler 
au  nom  du  Groupe  lorsqu'il  s'agira  de  questions  sur  les- 
quelles il  n'aura  pas  délibéré. 

PerETTi  (Corse).  —  La  Fédération  de  la  Corse  demande 
simplement  quelques  explications  aux  camarades  députés 
sur  les  incidents  qui  oait  conduit  lai  majorité  du  Groupe 
socialiste  au  Parlement  à  voter  la  confiance  au  cabinet 
Monis  sur  la  question  Ma'Ivy.  Nous  sommes  une  majorité 
dans    le    Parti,   et   je   pourrais    dire   la    presque   unanimité 


(i)  Voir  les  Rapports  du  Conseil  National,  page  (3i. 
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qui  reconnaissons  au  Groupe  parlementaire  le  droit  de 
'donner  sa  confiance  au  ministère  sur  un  sujet  précis,  quand 
il  s'agit  d'obtenir  pour  les  travailleurs  une  amélioration, 
mais  nous  ne  sommes  pas  du  mêmie  avis  lorsqu'il  s'agit 
de  donner  la  confiance  pour  manifester  simplement  que 
le  ministère  a  Tapprobation  politique  du  Parti  sur  une 
question  de  politique  générale.  Dans  le  cas  Ma'ivy,  ce 
n'était  pas  d'une  façon  particulière  les  intérêts  des  tra- 
vailleurs qui  étaient  en  jeu,  ce  n'était  pas  un  crédit  qui 
leur  était  affecté  spécialement,  et  nous  demandons  des 
explications.  Nous  n'apportons  pas  a  priori  un  blâme  ou 
une  critique,  peut-être  même  les  explications  qui  nous 
seront  fournies  dissiperont-elles  le  malentendu,  mais  nous 
voudrions  que  le  Parti  prît  l'attitude  nécessaire  pour  em- 
pêcher le  Groupe  parflementaire  de  faire  prendre  au  So- 
cialisme, comme  dans  certain  autre  Parlement  outre-Alpes, 
le  chemin  des  mansardes  !  (Rires.) 

GiNDRE  (Seine).  —  ill  a  été  déposé  un  projet  au  sujet 
d'une  médaille  de  1870.  Il  me  semble  avoir  vu  que  certains 
députés  l'avaient  voté;  je  ne  sais  si  cette  manifestation 
était  très  utile;  il  nue  semble  avoir  vu  le  nom  du  citoyen 
Aldy. 

Chobeaux  (Aistie).  —  Vous  savez  qu'à  la  suite  de  la 
grève  des  P.  T.  T.,  le  Syndicat  natfonal  a  été  obligé  de 
mettre  en  dehors  de  l'organisation  une  centaine  de  cama- 
rades qui  n'avaient  pas  fait  leur  devoir  pendant  la  grève. 
Ces  camarades  'Sont  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  l'ate- 
lier Brune  à  Paris  ;  ils  ont  essayé  de  former  un  syndicat 
jaune  à  côté  du  nôtre,  et  depuis  la  fin  de  ces  grèves,  nous 
avons  vu  toujours  ces  camarades  fomenter  leur  organi- 
sation   jaune. 

Je  dois  vous  dire  que  tous  les  ans,  !ors  de  la  discus- 
sion du  budget,  le  Syndicat  national  des  P.  T.  T.  s'abou- 
che aiyec  le  Groupe  parlementaire.  Cette  année,  nous 
avons  fait  défendre  nos  revendications  par  les  citoyens 
Bedouce,  Mistral  et  quelques  autres. 

Nous   avons   été   surpris   d'entendre,   dans   la   séance    du 
28   mars,  le    citoyen   Aubriot   prendre   i!a   parole   pour   dé 
fendre    quatre    ouvriers    du    syndicat    jaune,    et    obtenir 


—  lia  -  - 

pour  eux  un  relèvement  de  crédit,  pendant  que  les  ca- 
marades Bedouce,  Betoulle  et  autres  n'ont  pu  obtenir 
pour  nous  et  nos  camarades  que  le  renvoi  à  la  Commis- 
sion des  Postes.  Nous  avons,  ^ie  soir  même,  envoyé,  au 
nom  de  l'Union  des  Syndicats,  cette  lettre  au  Groupe 
parlementaire,   restée   sans   réponse.  ■ 

{Lecture  de  la  lettre). 

Je  demande  au  camarade  rapporteur  du  Groupe,  et  à 
Aubriot  en  même  temps,  de  bien  vouloir  nous  donner  des 
explications  que  je  rapporterai  aux  camarades  du  syn- 
dicat. Elles  sont  nécessaires,  parce  que  la  situation  des 
camarades  du  Parti  socialiste  oians  les  syndicats  ne  sera 
plus  tenable,  si  demain  'les  anarchistes  peuvent  venir  nous 
dire  :  \^os  députés  socialistes  soutiennent  des  jaunes, 
par  conséquent,  ils  ne  valent  pas  mieux  que  les  élus  bour- 
geois. .  .  .    (Interruptions). 

Aubriot  (Seine).  —  Mes  explications  seront  extrême- 
ment simples.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris  la  défense  des  quatre 
ouvriers  dont  parle  Chobeaux  ;  voici  dans  quelles  cir- 
constances   : 

Un  de  nos  cO'llègues  de  la  Chambre,  M.  Drivet,  vint  me 
trouver  un  jour,  l'aiprès-midi  même  du  jour  où  cet  article 
venait  e-n  discussion,  et  me  dit  :  J'ai  accepté  de  défen- 
dre la_  cause  de  ces  ouvriers,  seulement  je  suis  obligé  de 
m'absenter  ;  voulez-vous  avoir  l'obligeance,  quand  l'ar- 
ticle va  venir,  de  prendre  la  parole  à  ma  place  et  de  de- 
mander au  ministre  qu'un  crédit  de  600  francs  soit  réta- 
bli dans  le  budget  en  faveur  de  ces  quatre  ouvriers  ? 

Le  'temps  me  manquait  pour  prendre  langue  avec  le 
Syndicat,  et  comme  il  s'agissait  d'une  augmentation  de 
salaire  pour  des  ouvriers,  jaunes  ou  non  —  je  l'ignorais, 
et  j'avoue  que  la  question  ne  s'est  pas  pqsée  à  mon  esprit  — 
ouvriers  qui  touchaient  un  salaire  extrêmement  modeste, 
la  requête  me  semblait  'légitime.  J'ai  consenti,  sans  réflé- 
chir davantage,  à  rendre  à  mon  collègue  Dirivet  le  service 
qu'il  me  demandait,  puisqu'il  devait  être  utile  à  quatre 
ouvriers.  J'ai  obtenu  satisfaction.  Il  se  trouve  que  ces  qua- 
tre ouvriers  sont  en  conflit  avec  le  Syndicat  national; 
je   regrette   énormément   le   malentendu   qui   s'est   produit, 
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mais   ma   bonne    foi    ne   peut   être    contestée    dans   la    cir- 
constance.  {Applandisscvicnts.) 

Chobëaux.  —  Nous  n'avons  pas  voulu  mettre  la  bonne 
foi  d'Aubriot  en  doute,  -mais  tout  de  même  nous  nous 
étonnons  de  le  voir  accepter  aussi  facilement  une  commis- 
sion qui  se  retourne  contre  nous.  Au  Syndicat  national 
on  n'est  pas  content  d'Aubriot  à  cause  de  son  intervention, 
et  je  l'avertis  ici  amicalement  qu'il  trouvera  des  camarades 
qui   lui   feront  ce  reproche   plus   durement. 

AuBRioT.  — ■  Te  suis  mis  en  accusation,  c'est  déjà  fait. 
(Rires.) 

CoLLiGNON  (Seine).  —  Si  Georges  Berry  empêché  de- 
mandait à  Aubriot  de  prendre  la  parole,  est-ce  qu'Aubriot 
accepterait  ?  (Rires). 

Aubriot.  —  Si  un  collègue  était  venu  me  demander 
de  soutenir  les  revendications  d'un  gros  commerçant,  je 
n  aurais  pas  accepté,  mais  un  collègue  me  demandant  de 
soutenir  une  revendication  extrêmement  anodeste  pour 
des  ouvriers,  je  n'ai  pas  hésité  une  seconde  à  les  dé- 
fendre.   (Applaudissements.) 

J'ajoute  qu'il  peut  bien  arriver,  après  tout,  que  les 
revendications,  même  formulées  par  le  Sy^idicat  national, 
profitent  à  des  ouvriers  qui  ne  font  pas  partie  du  Syndicat. 

Je  regrette  en  la  circonstance  d'avoir  été,  en  servant 
ces  intérêts,  en  conflit  avec  le  Syndicat  national,  ce  n'est 
pas  mon  habitude,  et  j'ai  tenu  à  dédlarer  tout  de  suite 
qu'il  y  avait  évidemment  dans  la  façon  dont  les  choses 
se  présentaient  des  circonstances  qui  faisaient  que  je 
n'avais  pu  me  renseigner  sur  la  volonté  du  Syndicat  na- 
tionaJ  à  ce  sujet  ;  mais  d'une  façon  constante  et  générale, 
le  Parti  socialiste  marche  d'accord  avec  le  Syndicat,  et 
j'ai  agi  en  toute  bonne  foi;  je  regrette  ce  malentendu. 
(Applaudissements.) 

Hubert  Rouger.  —  Au  sujet  du  vote  sur  le  Sous-Secré- 
tariat de  M.  Malvy,  je  rappelle  ce  que  j'ai  dit  au  début 
de  la  séance,  c'est  que  je  ne  peux  pas  moi-même  parler 
au  no'm  du  Groupe,  puisque  le  Groupe  n'en  a  pas  déli- 
béré, n'étant  pas  prévenu   que   cette   qustion   serait  posée. 
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Au  sujet  des  décorations  de  1870,  'le  Groupe  ne  s'en 
est  pas  occupé  davantage,  et  s'il  y  a  un  ou  deux  membres 
qu'on  a  cités  qui  ont  signé  la  proposition  de  cette  diécora- 
tion,  je  crois  que  ce  serait  à  leur  Fédération  à  leur  deman- 
der des  comptes  plutôt  qu'au  Congrès,  puisque  le  Groupe 
parlementaire  n'a  pas  eu  à  s'occuper  de  cette  question. 

Quant  à  la  question  de  Chobeaux,  Aubriot  a  répondu 
en  ce  qui  le  concerne  personnellement,  mais  j'assiste  assez 
régulièrement  aux  réunions  du  Groupe  parlementaire, 
j'entendais  des  collègues  qui  faisaient  la  même  réflexion, 
et  nous  ne  nous  rappelons  pas  d'avoir  eu  connaissance  de  la 
lettre  qui   a  été  lue. 

iChobeaux.  —  Elle  a  été  adressée  à  Henri  de  la  Porte,  le 
14  de  ce  mois. 

Aubriot.  —  En  ce  qui  concerne  le  fait  que  le  Groupe  so- 
cialiste n'a  pas  répondu  à  cette  lettre,  l'explication  est 
extrêmement  simple.  Le  Groupe  pour  sa  correspondance 
s'est  divisé  en  Sous-Commissions;  la  correspondance  ne 
vient  pas  «  de  piano  »  devant  le  Groupe,  qui  a  obligatoire- 
ment à  son  ordre  du  jour  des  questions  extrêmement 
importantes.  La  question  ne  vient  à  l'ordre  du  jour  que 
lorsqu'elle  a  passé  par  lia  Sous-Commission.  La  lettre  de 
Chobeaux  est  en  ce  moment-ci  à  la  Sous-Commission  des 
Postes  et  Télégraphes,  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
saisir  de  Groupe,  et  vous  comprenez  bien  qu'il  faudra  que 
la  Sous-Commision  des  Postes  m'entende  ;  elle-même  me 
convoquera  pour  lui  donner  mes  explications  ;  mais  la 
resiponsabilité  du  'Groupe  ne  ipdut  être  mise  en  cause 
pour  le  défaut  de  réponse. 

Mistral.  —  Je  suis  secrétaire  de  la  Sous-Commission 
des  Postes  ;  nous  n'avons  pas  reçu  cette  lettre. 

Chobeaux.  —  Cabrol  5'a  reçue. 

Rappoport  (Nord).  —  Camarades,  j'ai  d'abord  un  ser- 
vice de  bonne  camaraderie  à  vous  demand&r.  Pour  être 
fcompris  malgré  la  mauvaise  acoustique  et  malgré  mes 
■mauvaises  qualités  d'orateur,  j'ai  besoin  de  toute  votre 
attention. 
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L'existence  de  notre  nouveau  Groupe  parienicutaire, 
heureusement  aussi  nombreux  qu'actif  et  vaillant,  a  dé- 
jà une  histoire,  et  cette  histoire  a  déjà  deux  périodes  : 
^la  première  ,  que  j'appellerai  héroïque,  la  second.:  est  v.n 
peu  idyllique;  je  n'appeKerai  pas  la  seconde  période,  mal- 
gré les  apparences,  la  période  du  bloc;  c'est  'la  période 
d'apparentement.    (Rires.) 

Je  vou'd'rais  bien  m'étendre  sur  la  période  héroïque. 
Tout  le  monde  dans  ce  pays,  et  même  dans  l'Interna- 
tionale qui  suit  avec  une  grande  attention  l'action  du  Parti 
socialiste  en  France,  tout  le  monde  est  d'accord  que  l'at- 
titude du  Groupe  parlementaire  de  la  nouvelle  Chambre 
était  vraiment  remarquable. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  camarades  ont  donné  non 
■seulement  ide  leur  grand  talent,  mais  ide  tou*:cs  leurs 
bonnes  volontés.  On  a  fait,  il  faut  l'avouer,  à  la  Chambre, 
ce  qu'en  n'avait  pas  fait  depuis  longtemps  :  un  peu  d'ac- 
tion directe.  Et  moi  qui  ai  toujours  cru,  qui  continue  à 
croire  qu'en  dehors  de  la  Chambre  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  pour  l'action  directe,  que  la  parole  en  France 
est  à  l'organisation,  à  la  propagande,  à  l'agitation  scfia- 
liste  et  syndicale,  j'ai  été  très  heureux  de  cette  petite  ac- 
tion directe  à  la  Chambre,  parce  que  c'était  une  façon 
.populaire  de  faire  comprendre  à  la  masse  qu'^afi.i  nous 
avions  une  phalange  nomibreuse  et  active  à  la  Chambre. 
{Applaudissements) . 

Et  vous  savez  que  même  les  antiparlementaires,  les  ter- 
ribles antiparlementaires  qui,  au  fond,  ne  sont  pas  si  ter- 
ribles que  cela,  parce  qu'ils  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  marcher  avec  les  réformistes,  croyaient  que  l'action 
parlementaire  commençait  à  se  réhabiliter.  C'est  déj.-'i  un 
progrès.  Car  personne  ne  peut  se  dissimuler  que  le  parle- 
mentarisme —  pas  le  parlementarisme  tout  court  — 
mais  le  parlementarisme  bourgeois  se  compromet  de  i)lus 
en  plus  aux  yeux  des  masses,  et  avec  justo  raison.  Il 
y  a  donc  un  grand  intérêt,  un  intérêt  permanent,  à  faire 
voir  à  la  grande  masse,  au  peuple,  à  la  classe  ouvrière, 
qui  malheureusement  n'est  pas  encore  avec  nou.î,  n'est 
pas  encore  arrivée  à  la  conscience  de  classe,  que  l'ac- 
tion   parlementaire    n'exclut    pas    la    lutte    de    classes    et 
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que  l'action  parlementaire  est  une  des  formes  de  la  lutte 
de  classes,  et  une  forme  nécessaire. 

Pour  la  première  période,  je  n'ai  que  quelques  criti- 
ques à  faire,  pour  ne  pas  en  perdre  l'habitude.  {Rires.) 

J'ai  une  petite  critique  à  faire,  ce  n'est  pas  considé- 
Irable,  c'est  un  péché  qui  n'est  pas  tout  à  fait  véniel.  Je 
parle  d'un  certain  député  qui  a  une  théorie  spéciale  :  il 
croit  que  le  plus  grand  ennemi  de  l'élu  c'est  l'électeur.  .  .  . 
C'est  M.  Gérault-Richard,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  sup- 
primer les  électeurs  en  les  remplaçant  par  des  bulletins 
de  vote  qu'on  met  soi-même  dans  îles  urnes.  (Rires.)  Mqu 
ami  Charles  Dumas  avait  des  pièces  à  conviction  à  l'ap- 
pui, qu'il  n'a  pas  pu  produire  toutes  à  la  Chambre  ;  il  a 
démontré  clair  comime  le  jour  le  scandale  électoral,  et 
je  me  demande  comment  il  s'est  pu  trouver  à  la  Chambre 
quelques-uns  qui,  non  seulement  se  sont  abstenus  dans 
le  cas  de  cette  élection  scandaleuse,  si  on  peut  appeler  cela 
une  élection,  mais  qui  aient  trouvé  des  excuses  à  cette 
génération  spontanée  de  députés  qui  s'élisent  eux-mêmes... 
Mais  je  passe  rapidement  sur  ce  point.  Ce  sont  de  petits 
péchés.  Ce  n'est  pas  une  question  de  tactique.  C'est  une 
question  de  camaraderie  parlementaire.  Il  faudra  un  peu 
plus  surveiller  cette  sorte  de  camaraderie. 

Maintenant  je  passe  à  la  seconde  période,  à  la  période 
idyllique. 

Et  tout  d'abord,  pour  faire  effacer,  disparaître  tout  ma- 
lentendu, pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'être  des  hommes 
figés,  des  hommes  qui  ne  comprennent  ipas  la  réalité,  qui 
répètent  toujours  les  mêmes  formules,  j.e  déclare  carré- 
ment qu'avec  l'immense  majorité  des  membres  du  Parti, 
de  toutes  les  tendances,  je  préfère  un  gouvernement  vrai- 
ment démocratique  à  un  gouvernement  réactionnaire.  (Ap- 
plaudisscnients.)  Je  préfère,  et  nous  préférons  tous,  dans 
l'intérêt  de  la  classe  ouvrière  française,  le  gouvernement 
de  ce  moment  à  un  gouvernement  de  renégats.  {Applau- 
dissements.) 

Jaurès.—  L'idylle  continue  !  (Rires.) 

Rappoport.  —  Et  pour  ne  pas  m'étendre  sur  des  raisons 
d'ordre  historique,  d'ordre  théorique,  je  dirai  tout  sim- 
,  7' 
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pJement,  tout  pratiquement,  ceci.  :  ■  J'aime  mieux  rece- 
voir cinquante  coup  de  bâton  que  cent.  .  .  le  marxisme 
n'exclut  pas  l'arithmétique...  et  je  dirai  plus  encore,  non 
seulement  le  nombre  des  coups,  mais  leur  intensité  nous 
importe,  parce  que  si  le  marxisme  n'exclut  pas  l'arithmé- 
tique, il  n'exclut  pas  la  psychologie  non  plus.  Et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  que  le  bâton  de  classe,  le  bâton  gouver- 
nemental soit  tenu  par  des  mains  qui  tremblent  que  par 
des  mains  réactionnaires  qui  frappent  comme  des  sourds 
et  comme  des  aveugles.  (Rires.) 

Cette  conception  n'est  pas  nouvelle.  En  ce  moment 
même  des  hommes  comme  Mehring,  comme  Kautsky,  dé- 
clarent dans  la  Neuc  Zcit  qu'il  est  absurde  de  dire  que  tous 
les  ministères  se  vailent.  D'abor'd  on  ne  peut  dire  cela, 
car  on  ignore  quels  ministères  on  sera  obligé  de  subir. 
Mais,  en  -même  temps,  je  dis  que  nous  ne  pouvons  admet- 
tre la  constatation  de  ces  petites  différences,  qui  sont, 
en  tout  cas,  des  différences  minimes,  des  différences  d'or- 
dre secondaire,  qu'à  la  condition  que  ce  régime  de  préfé- 
rence secondaire  ne  soit  pas  acheté  an  prix  d'une  équi- 
voque et  d'une  émasculation  de  l'esprit  révolutionnaire  de 
la  classe  ouvrière. 

Nous  ne  pouvons  pas  oublier,  tant  que  nous  restons  sur 
lie  -terrain  de  la  lutte  de  classes,  tant  que  nous  restons  sur 
le  terrain  du  pacte  d'unité  qui  nous  défend  toute  alliance 
avec  les  partis  bourgeois,  qu'à  côté  de  ces  petites  différen- 
ces qui  sont,  je  *le  répète,  d'ordre  secondaire,  il  existe  un 
abîme  entre  le  terrain  gouvernemental  et  le  terrain  de  la 
classe  ouvrière,  et  il  ne  fatit  pas  qu'à  la  faveur  de  cette  pré- 
férence un  vague  confusionnisme.  un  brouillard  confu- 
sionniste,  dissimule  cet  abîme  pour  le  transformer  en  piè- 
ge. Il  ne  faut  pas  oublier,  et  nous  n'oublierons  jamais 
que  nous  sommes  trop  enclins,  que  la  classe  ouvrière,  com- 
me 'd'à  très  bien  expliqué  le  camarade  Jaurès  à  la  réunion 
publique,  est  trop  habituée  à  se  conciHer  avec  le  régime 
actuel.  La  classe  ouvrière  n'est  jamais  aussi  exigeante 
que  la  réaction.  La  classe  ouvrière  n'est  jamais,  dans  ses 
revendications,  aussi  énergique  que  ses  revendications  le 
méritent.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  le  droit,  en 
son   nom,    de   diminuer   l'énergie    de   ses   revendications. 
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ir  s'agit  précisément  d'ouvrir  les  yeux  à  la  classe  ou- 
vrière, il  s'agit  de  développer  chez  eîle,  en  profitant  de  l'ac- 
tion parlementaire,  la  conscience  de  classe,  et  nous  savons 
qu'il  est  aussi  douloureux  d'être  battus  par  le  bout  droit 
que  par  le  bout  gauche  du  bâton  de  classe  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure.  Notre  idéal  est  de  ne  pas  recevoir  doi  tout 
des  coups. 

(Une  musique  municipale  jouant  /'Internationale  sous 
les  fenêtres  du  Congres,  la  séance  est  suspendue  quelques 
instants.) 

Hubert  Rouger.  —  Je  profiterai  de  cette  interruption 
pour  réparer  un  petit  oubli.  Je  vous  ai  indiqué  quelques 
événements  qui  se  sont  produits  après  la  confection  'du 
rapport  du  Groupe  parlementaire  ;  j'ai  oublié  de  vous 
parler  de  la  discussion  et  de  l'interpellation  sur  la  réinté- 
gration des  cheminots,  qui  eurent  lieu  la  veillle  de  la  sé- 
paration des  Chambres.  Je  dois  vous  Idire  que  le  Groupe 
a  voté  à  l'unanimité  l'ordre  du  jour  approuvant  les  décla- 
rations du  Gouvernement  et  comptant  sur  ilui  pour  mettre 
les  Compagnies  de  chemins  de  fer  en  ■demeure  de  réin- 
tégrer les  cheminots.  Il  n'y  a  pas  eu  d'abstention,  mais  il 
y  a  eu  unanimité  complète  de  votes.  (Applaudissements.) 

Rappoport.  —  La  déclaration  que  vient  de  faire  Hubert 
Rouger  cadre  absolument  avec  les  expilications  et  les  ob- 
servations d'ordre  général   que  je   viens   de   vous  donner. 

Camarades,  qu'est-ce  qui  s'est  passé  au  début  même  de  la 
deuxième  période,  que  j'appelle  la  période  pacifiste  ou 
idyllique.  Avant  même  —  et  ici  je  demande  pardon  à 
Jaurès  qui,  l'autre  jour,  a  dit  en  plaisantant  à  la  Chambre 
qu'il  se  réserve  d'être  interpellé  pour  ses  vieux  jours  — 
qu'il  me  permette  de  devancer  ce  plaisir  et  die  l'interpeller, 
pas  comme  ministre,  mais  comme  socialiste,  au  Congrès 
socialiste,  parce  que  je  continue  à  croire  qu'il  n'y  aura 
jamais  Idans  un  ministère  bourgeois  'de  ministre  socia- 
liste, même  en  veston.  . .  .  (Rires  et  applaudissements .) 

Que  s'est-il  passé  au  début  même  de  la  seconde  période, 
avant  même  que  Ile  ministère  ait  fait  ces  déclarations  ? 
Nous  avons  lu  dans  l'Humanité  un  tel  éloge,  un  tel  trans- 
port de  joie  à  propos  de  ce  nouvel  avènement,  nous  avons 
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constaté  un   tel    débordement   de   passion   ministérielle   que 
Monis  lui-miême... 

Une  voix.  —  Il  n'est  pas  dé'légué.  (Rires.) 

Rappoport.  —  Oui,  il  n'est  pas  encore  du  Parti...  que 
Monis  lui-même  avait  peur  de  se  noyer  dans  l'océan 
•de  cette  passion  ministérielle,  et  il  a  jeté  la  douche  de  sa 
déclaration  sur  irenthousiasme  du  camarade  Jaurès.  On 
aurait  dit  d'une  passion  longuement  contenue  iqui  dé- 
bordait... 

Il  est  impossible  pour  nous  d'admettre  cette  façon  de 
voir,  d'admettre  ces  changements  d'attitude  vis-à-vis  de 
gouvernements  bourgeois.  Nous  avons,  nous,  toujours 
le  devoir  d'être  méfiants  non  seulement  avant  les  déclara- 
tions, mais  après  les  déclarations,  parce  que  nous  savons 
que  les  gouvernements,  même  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  ne  sont  pas  des  maîtres  de  la  Chambre,  ni 
les  maîtres  du  régime. 

Vous  en  avez  maintenant  la  meilleure  preuve.  Tout  le 
monde  a  été  frappé  d'admiration  pour  la  nouvelle  décla- 
ration de  Monis  et  (pour  celle  de  son  collègue,  le  ministre 
des  Travaux  publics  à  propos  des  cheminots.  Le  camara- 
de Jaurès  s'est  empressé  de  les  déclarer  comme  un  com- 
mencement possible...  pas  certain,  d'une  nouvelle  période 
de  la  démocratie  sociale...  c'est  presque  de  la  démocratie 
socialiste,  parce  que  nous  disons  souvent  la  République 
sociale  à  la  place  de  la  République  socialiste...  Mais  que 
prouvent  ces  déclarations  ?  Eîles  prouvent  seulement  ce- 
ci :  que  le  gouvernement  bourgeois  est  formidablement 
armé  contre  la  classe  ouvrière,  mais  qu'il  est  ridiculement 
désarmé  pour  la  classe  ouvrière.  Il  le  déclare  lui-même. 
11  est  désarmé  contre  les  Compagnies. 

Vous  voyez  donc  qu'en  admettant  même  que  le  gou- 
vernement soit  inspiré  de  la  meilleure  volonté  du  monde, 
la  nature  même  du  régime  capitaliste  veut  que  le  gouver- 
nement ne  puisse  pas  changer  de  son  propre  gré  les  lois 
fondamentales  de  ce  régime  qui  font  que  le  gouverne- 
ment est  le  gardien  de  ce  régime  et  qu'il  fera  tout  le 
nécessaire    pour   le    maintenir.    {Applaudissements.) 

Et   voyez   bien,   le   jour   même  de   sa    déclaration   éton- 
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nante,  extraordinaire,  il  y  avait  uu  massacre  ouvrier  à 
Marseille,  où  43  ouvriers  ont  été  blessés.  (Mouvement.) 
Je  ne  veux  pas  devancer  le  débat  sur  VHnnianité,  je  reste 
strictement  sur  le  terrain  de  l'activité  parlementaire,  mais 
je  m'étonne  que  justement  dans  l'Humanité,  contraire- 
ment à  toute  la  pratique  habituelle,  le  samedi  15  avril, 
jour  de  la  tragédie  ouvrière,  je  ne  trouve  ni  sur  la  pre- 
mière page  ni  sur  la  seconde,  ni  sur  la  troisième  ni  sur  la 
quatrième,  non  seulement  pas  une  ligne,  mais  pas  un  mot 
sur  le  massacre  ouvrier. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  ait  été  fait  exprès,  c'est  une 
coïncidience,  mais  qu'on  peut  interpréter  mal,  étant  donné 
l'enthousiasme,  l'esprit  nouveau  qui  paraît  régner  dans 
les   sphères   dirigeantes   du   Groupe   parlementaire. 

Rexaudel  (Seine-Inférieure).  —  Est-ce  que  quelqu'un 
en  a  parlé  à  la  Chambre  ? 

Rappoport.  —  Non,  mais  cela  s'est  passé  dans  le  pays. 

Renaudel.  —  Il  n'y  a  pas  un  seul  député  qui  en  ait  parlé 
à    3a    Chambre. 

Rappoport.  —  Etant  donné  l'esprit  nouveau...  (Rires.) 
on  a  le  droit  d'expiliquer  le  silence  sur  ce  massacre  ou- 
vrier par  la  passion  ministérielle  qui  a  débordé  sur  tous 
les  numéros  de  l'Humanité.  C'est  un  petit  détail.  . .  . 

Examinons  rapidement  la  situation  telle  qu'elle  est  au 
point  de  vue  politique  et  parlementaire. 

Vous  savez  tous  que  le  gouvernement  n'a  pas  une  ma^ 
jorité  vraiment  démocratique,  que  c'est  la  même  majo- 
rité qui  a  soutenu  l'illégalité  briandiste,  que  c'est  la  mê- 
me majorité  qui  a  approuvé  les  actes  du  gouvernement 
qui  a  brisé  la  grève  (des  cheminots.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de 
changé  ?  Est-ce  que  le  gouvernement  peut  à  lui  seul, 
sans  sa  majorité,  changer  de  pô'iitique  ?  Donc,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  nous  de  changer  notre  tactique  II  y  a 
d'autres  raisons  encore  plus  fortes  qui  parlent  pour 
la  continuité  de  notre  tactique  'd'opposition,  et  je  me  per- 
mets, encore  une  fois,  de  ne  pas  être  d'accord  avec  le 
camarade  Jaurès  —  à  l'activité  et  à  l'autorité  parlemen- 
taires duquel  nous  rendons  tous  hommage  —  (Applaudisse- 
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mcnts)  écrivant,  pendant  la  crise  ministérielle,  que  'oppo- 
sition est  amère...  Moi,  je  ne  savais  pas  que  le  socialisme 
était  une  question  de  goût.  {Rires  et  applaudissements.) 
Je  comprends,  il  faut  le  dire  franchement  entre  rious. 
que  nos  intellectuels,  nos  élus,  qui  ont  la  vie  un  pifu 
plus  douce  q'ue  le  prolétariat...  {Applaudissements.)  je 
comprends  bien  que  pour  eux  la  critique  est  peut-être 
amère,  mais  pour  le  prolétariat  qui  souffre,  non  seulement 
dans  son  pain  quotidien,  mais  dans  sa  dignité,  pour  la 
classe  ouvrière  pour  laquelle  la  vie  n'est  pas  douce,  la  cri- 
tique n'est  pas  amère  ;  au  contraire,  pour  elle  la  critique 
est  douce.  La  classe  ouvrière  étoutïerait  si  el'e  n'avait  pas 
la  protestation,  si  elle  n'avait  pas  ila  possibilité  de  luttes 
énergiques  ! .  .  .  . 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  à  la  Chambre  de  ce 
qui  nous  paraît  doux  et  amer,  nous  avons  à  défendre  les 
intérêts  de  la  classe  ouvrière  ;  nous  avons  à  faire  sortir 
la  masse  ouvrière  de  la  torpeur,  nous  avons  donc  à  ap- 
pliquer, à  employer  les  moyens  les  plus  énergiques.  {Ap- 
probation.) 

Actuellement,  en  France,  il  n'y  a  qu'un  seu^l  Parti  qui 
soit  l'espoir  de  la  classe  ouvrière,  qui  soit  l'espoir  de  la  ma- 
jorité du  pays.  Vous  le  savez  bien,  les  hommes  comme  Pel- 
letan.  les  chefs  du  Parti  radÊcal...  l'autre  jour  Pelletan  a 
fait  une  conférence  rue  de  la  Sorbonne... 

NoRANGE  {Seine).  —  Je  me  demande  où  l'on  est,  si 
l'on  est  sur  la  question  du  rapport  parlementaire,  ou  si 
Rappoport  est  délégué  pour  nous  faire  une  conférence 
académique.  {Rires.) 

Le  Président.  —  Rappoport  tiendra  compte  de  votre 
observation. 

Rappoport.  —  On  ne  peut  pas  parler  du  rapport  par- 
lementaire sans  parler  de  la  tactique  que  nous  devons 
suivre.  En  ce  moment  je  demande  ila  permission  de  dire 
à  Norange  que  je  suis  un  peu  pilus  près  de  ce  qui  se 
passe  au  Parllement  que  lui-même,  et  je  sais  bien  —  il 
doit  le  savoir,  lui  aussi  —  que  nous  sommes  à  un  tour- 
nant très  grave,  que  l'attitude  actuelle  du  Groupe  peut 
nous    créer   des    difficultés    dans    l'intérieur    du    Parti.    Je 
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m'explique  donc  riiitcrruption  de  mon  ami  Norange 
exclusivement  par  mes  mauvaises  quailités  d'orateur  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure. 

Norange.  —  Je  ne  me  plains  pas  que  tu  parles,  mais 
que  tu  parles  trop  longtein/ps.  (Rires.) 

Rappoport.  —  Beaucoup  de  camarades  se  demandent 
en  ce  moment  dans  Je  pays  quel  est  l'état  d'esprit  du 
Groupe  parlementaire.  Où  allons-nous  ?  iVllons-nous  vers 
un  nouveau  bloc,  allons-nous  faire  une  collaboration  ou- 
verte ou  dissimuHée  ?... 

Je  vous  supplie,  camarades,  il  faut  dissiper  cette  équi- 
voque; il  faut  dire  au  Parti  socialiste:  que,  quel  que  soit 
le  gouvernement,  nous  sommes  toujours  dans  la  même 
attitude...    (Rires.)    ' 

Pelletan  a  déclaré  lui-mtéme,  —  et  il  importe  de  souligner 
ce  fait,  qui  est  capital,  —  Pelletan  a  déclaré,  lui,  chef  du 
Parti  radical,  que  le  Parti  radicaSl  a  failli  à  tous  ses  en- 
gagements. En  face  de  ces  trahisons,  il  ne  reste  que  le 
Parti  socialiste  qui  est  debout. 

Si  vous  voulez,  et  je  termine  par  cela,  si  vous  voulez 
que  notre  attitude  d'opposition  nous  rapporte  tous  les 
bénéfices,  si  vous  voulez  que  notre  attitude  de  seul  Parti 
en  France  qui  n'est  pas  compromis,  si  vous  voulez  que  les 
bénéfices  de  cette  attitude  restent  intacts,  il  faut  que  l'équi- 
voque, qui  n'est  qu'à  son  début,  disparaisse  ;  i'i  faut  que 
le  porte-parole  de  notre  Groupe  parlementaire  à  la  Cham- 
bre, dont  personne  ne  suspecte  la  bonne  foi,  vienne  ici 
expliquer  la  situation,  et  que  toute  équivoque  disparaisse. 
Noits  ne  demandons  pas  mieux  que  de  travailler  comme 
par  le  passé. 

Le  passé,  notre  passé,  est  grand  et  glorieux.  Nous  vou- 
lons continuer,  mais  nous  ne 'voulons  pas  qu'un  esprit 
nouveau  s'installe  ouvertement  ou  autrement  au  Parti  so- 
cialiste 'jCt  'à  son  Groupe  (parlementaire.  (Applaudisse- 
ments.) 

TenevEau  (Seine).  —  J'ai  constaté  avec  plaisir  que  les 
votes  du  Groupe  partementaire  devenaient  homogènes. 
Ceci,  c'est  incontestablement  grâce  à  la  bonne  foi  de  nos 
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élus,  à  leur  désir  de  travailler  aux  revendications  ou- 
vrières, et  surtout  parce  qu'ils  sont  forts  de  notre  organi- 
sation qui  est  le  contrôle  permanent  de  leurs  actes.  Néan- 
moins, jai  constaté  quelques  votes  que  je  veux  sou- 
mettre à  votre  appréciation  et  qui,  à  imon  point  de  vue, 
sont  critiquabCes.  J'espère  que  le  Congrès  et  les  Fédéra- 
tions sauront  rappeler  nos  élus  quand,  dans  certaines  cir- 
constances, ils  auront  commis  une  faute. 

Tout  d'abord  en  ce  qui  concerne  'le  vote  du  budget. 
Sans  être  des  mangeurs  de  curés,  nous  avons  regretté 
que  deux  -camarades,  Sabin  et  Alyrens,  aient  voté  l'amen- 
dement demandant  que  les  aumôniers  dans  Iles  prisons 
soient  maintenus. 

Nous  estimons  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  cela  ; 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  des  curés  aillent  voir  à 
nos  frais  des  prisonniers  de  droit  commun,  ides  voleurs 
et  t'ijes  assassins.  Il  est  regrettable  que  les  élus  aient  donné 
leur  vote  dans  un  sens  affirmatif,  quand  on  ne  peut  pas 
même  invoquer  en  cette  circonstance  la  liberté  de  cons- 
cience. Nous  avons  regretté  que  certains  camarades  aient 
voté,  non  pas  la  médaille  de  1870,  mais  de  1870-71  ;  nous 
estimons  que  cette  médaille  pour  ïes  massacreurs  de  la 
Commune...    {Interruptions^) 

Hubert  Rouger.  —  C'était  la  médaille  de  1870. 

GiNDRE.  —  Et  'de  1871,  et  M.  Charles  Benoît  a  dit  que 
c'était  une  médaille  pour  commémorer  la  résistance  contre 
les  ennemis  de  la  patrie. 

'TenEvEau.  —  Que  quelques  camarades  élus  aient  jugé 
bon  de  s'associer  par  leurs  votes  aux  réactionnaires  et 
nationalistes  de  la  Chambre,  que  le  citoyen  Myrens 
ait  voté  avec  le  ministère  Briand  le  jour  de  sa  chute  — 
il  est  le  seul  et  unique  —  nous  le  regrettons  profondé- 
ment, et  nous  espérons  que  le  Congrès  saura  prendre  pour 
la  circonstance  Jes  sanctions  nécessaires  et  éviter  ainsi  le 
retour  d'aussi  grossières  erreurs  de  la  part  de  nos  élus. 
{Applaudissements  et  protestations.) 

Myrens  {Pas-de-Calais).  —  Je  suis  fort  étonné  que 
quelqu'un  ose  ici  affirmer  que  j'ai  voté  pour  le  ministère. 
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Si  vous  voulez  me  mettre  sous  votre  contrôle,  je  suis 
coupable  d'une  seule  chose  :  je  suis  peut-être  le  seul 
membre  du  Groupe  socialiste  qui  ait  voté  contre  1:  mi- 
nistère Monis,  l'autre  jour,  dans  l'affaire  de  la  délimi- 
tation (Protestations  et  applaudissements.) 

Je  dis  que  dans  la  question  des  crédits  d'aumônerie, 
j'ai  voté  suivant  ma  conscience,  et  si  j'avais  à  le  r'.naire, 
je  le  referais.   (Longues  interruptions.) 

Roland.  —  C'est  une  question  de  conscience.  La  reli- 
gion est  afïaire  privée. 

MyrEns.  —  Le  jour  où  vous  aurez  posé  nettemeiit  la 
question  de  savoir  si  oui  ou  non  vous  acceptez,  avec  toute 
l'Internationale  ouvrière,  cette  affirmation  qui  est  la  con- 
dition essentielle  de  l'unité  ouvrière,  à  savoir  que  la  reli- 
gion est  affaire  privée,  le  jour  où  vous  soulèverez  cette 
question  nous  la  discuterons...  L'Internationale  ouvrière 
a  toujours  reconnu  et  déclaré  que  la  religion  est  atïaire 
privée. 

Poli  (Seine).  —  Donc,  vous  ne  devez  pas  la  soutenir. 
{Interruptions.) 

MyrEns.  —  J'ai  été  élu  sur  un  programme  dans  lequel 
j'ai  eu  le  courage  de  mettre  cette  p'nrase  :  «  La  r.^ligion 
est  afïaire  privée  ».  En  votant  comme  je  l'ai  fait,  je  suis 
resté  logique  avec  moi-même. 

C'est  une  querelle  de  'francs-maçons  que  l'on  me  cher- 
che, et  tous  les  «  Trois  points  »  qui  m'attaquent  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  dire  ce  que  je  pense.  (Longues  interrup- 
tions.) 

Le  Président.  —  Je  vous  rappelle  à  l'ordre...  Je  cherche 
à  faire  respecter  la  liberté  de  la  parole  en  votre  p^rsomie, 
mais  en  attaquant  les  francs-UT/açons,  vous  m'attaquez 
parce  que  je  suis  franc-rruaçon  moi-même  ;  cliacun  prend 
la  responsa'Dilité  de  ce  qu'il  est  ici....  La  parole  est  à 
Myrens   seul. 

MyrEns.  —  Je  dis  que  dans  tous  les  votes  qui  ne  sont 
pas  essentiellement  d'ordre  socialiste,  je  veux  avoir  ma 
liberté,  et  je  l'aurai,  malgré  vous...  (Tumulte  et  applaudis- 
sements.) 
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Si  vous  voulez  que  j'entre  dans  le  détail  du  vo*-e  que 
l'on  me  reproche,  après  avoir  expliqué  mon  attitu-^e  gé- 
nérale, celle  que  j'ai  eue,  celle  que  j'aurai  toujours,  je 
vais  le  faire. 

De   quoi   s'agit-il  ? 

Tout  simplement  de  ceci  :  La  Commission  du  budget 
avait  fait  une  réduction  sur  le  chapitre  spécial  relatif 
non  pas  aux  curés  seulement,  mais  à  tous  îes  service* 
d'aumônerie,  catholique,  protestante,  isréalite,  car  il  y  a 
des  aumôniers  catholiques,  protestants,  Israélites,  qui  sont 
payés  sur  le  budget,  conformément  à  la  loi  de  séparation. 
Cela  est  facile  à  contrôler.  La  Commission  du  budget 
avait  donc  proposé  une  réduction  de  crédit  sous  prétexte, 
non  pas  d'anticléricalisme,  non  pas  de  libre  pensée,  mais 
d'économie...  Ce  prétexte  m'a  paru  hypocrite,  car  il  y 
avait  dans  les  divers  chapitres  du  budget  des  économies 
bien  pilus  importantes  à  faire  sur  les  gros  traitements,  sur 
la  guerre,  sur  la  marine  etc.  Le  gouvernement  et  la  Com- 
mission du  budget  se  gardent  bien  de  proposer  ces  éco- 
nomies, et  les  radicaux  ne  les  votent  que  lorsque  nous  les 
'proposons. 

D'un  autre  côté,  je  trouve  ridicule  et  même  scandaleux 
que  des  gens,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  qui  se 
prétendent  libres-penseurs,  maintiennent  des  aumôniers 
dans  les  lycées  et  proposent  de  diminuer  les  crédits  d'au- 
mônerie dans  les  prisons.  Et  ceipendant  ceux  qui  me  re- 
prochent d'avoir  maintenu  ces  crédits  d'aumônerie  dans 
les  prisons  ont  voté  Iles  crédits  d'aumônerie  dans  les  col- 
lèges et  les  lycées,  dans  tous  les  établissements  où  la  bour- 
geoisie prétendue  anticléricale  fait  élever  ses  enfants.  On 
a  aussi  maintenu  les  crédits  pour  les  services  d'aumônerie 
dans  les  asiles  de  vieillards,  dans  les  hôpitaux,  et  on  ne 
pourrait  pas  les  maintenir  dans  les  prisons  ! 

Pourquoi  ? 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  si  on  était  logique  et 
si  on  voifilait  supprimer  ces  crédits  d'aumônerie,  il  y  avait 
un  seul  endroit  où  l'on  n'eut  pas  le  droit  de  le  faire  :  c'est 
dans  les  prisons,  parce  que  le  prisonnier,  lui,  ne  peut  pas 
sortir  de  la  prison  comme  le  potache,  fils  de  bourgeois  ra- 
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dical,  peut  sortir  du  lycée  ou  du  collège  pour  aller  soit  à 
la  synagogue,  soit  à  l'église,  soit  au  temple. 

Je  prétends  que  j'ai  été  très  ilogique  en  votant  simple- 
ment le  maintien  du  crédit  tel  qu'il  est  inscrit  au  budget 
depuis  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire 
'depuis  cinq  ans  sans  que  personne,  ni  dans  le  Parti  socia- 
liste, ni  dans  le  Parti  radical  en  ait  jamais  demandé  la 
suppression. 

Et  permettez-moi  d'ajouter  un  détail  assez  anïusant  : 
le  jour  où  j'ai  émis  ce  vote,  j'étais  en  bonne  compagnie 
puisque  j'ai  voté  comme  M.  Lafferre  qui,  à  ce  moment, 
était  ministre,  et  M.  Lafferre  n'est  pas  le  seul  radical 
anticlérical  qui  ait  voté  comme  moi. 

Ce  vote  est  le  seul  sur  /lequel  je  me  sois  trouvé  en  désac- 
cord avec  mes  amis  et  cela  n'a  aucune  importance  puisque 
«  la  religion  est  affaire  privée  »  et  n'a  rien  à  voir  avec  le 
Socialisme (Interruptions,  applaudissements  et  pro- 
testations.) 

RoLDEs.  —  Pas  à  la  Chambre. 

MyrEns.  —  Je  vous  expose  simplement  ma  manière  de 
voir. 

RoLDEs.  —  Nous  la  condamnons. 

Myrens.  —  Cela  ne  m'empêche  pas  de  garder  mon  opi- 
nion ;  vous  pouvez  la  condamner,  vous  ne  m'en  ferez  pas 
changer,  je  vous  l'expose  loyalement;  laissez-moi  aller 
jusqu'au  bout. 

Je  vous  dis  que  j'ai  été  logique  en  votant  Ce  crédit  tel 
qu'il  était  et  en  ne  votant  pas  la  réduction  proposée  pour 
les  raisons  que  je  viens  d'indiquer. 

■Le  jour  où  le  Groupe  socialiste  au  Parlement  —  car 
c'est  là  qu'il  faudra  en  venir,  si  mous  prétendez  que  notre 
Groupe  doit  avoir  une  politique  anticléricale  —  voudra 
prendre  nettement  position  sur  ce  point,  il  faudra  qu'il 
"en  ait  reçu,  du  Parti,  l'ordre  explicite  et  formel. 

Nous  avons  le  droit  d'étudier  la  question  et  Sorsque  vous 
donnerez  à  vos  élus  le  mandat  de  la  poser  à  la  Chambre, 
vous  devrez  indiquer  formellement  que  vous  entendez  sup- 
primer tous  les  services  d'aumônerie,  dans  les  lycées,  col- 
lèges, hospices,  asiles  de  vieillards  et  prisons. 
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RenaudEl.  —  Les  socialistes  ont;  toujours  dit  :  politi- 
que de  laïcité. 

MyrEns.  — -  Votre  réponse  n'a  rien  à  voir  avec  !la  ques- 
tion. Pourquoi  ne  pas  soumettre  tous  les  élus  au  contrôle 
pour  avoir  laissé  passer,  sans  protestations,  les  autres 
crédits  d'aumônerie  dans  les  lycées,  collèges,  asiles  de 
vieillards,  etc. 

Pourquoi  mes  collègues  du  Groupe  socialiste  n'ont-ils 
pas  demandé  la  suppression  de  touè  ces  crédits  ? 

RoLDEs.  —  Quels  sont  les  élus  socia'iistes  qui  les  ont 
votés  ? 

MyrEns.  —  Tout  île  monde  a  laissé  passer  ces  crédits, 
personne  n'a  protesté  à  la  tribune.  On  a  voté  le  chapitre 
de  l'instruction  publique  tel  qu'il  était  et  personne  n'a 
protesté  contre  les  crédits  relatifs  aux  aumôneries  des 
lycées  et  collèges. 

Dans  ces  conditions,  quelle  querelle  me  cherchez-vous  ? 
(Interruptions.) 

Vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  blâmer  au  sujet  de  mon 
vote  puisque,  je  le  répète,  personne,  parmi  les  élus  socia- 
listes au  Parlement,  n'a  protesté  quand  sont  venu  les  cha- 
pitres dans  lesquels  étaient  incorporés  ces  crédits  d'au- 
mônerie. 

Je  ne  suis  donc  pas  monté  à  cette  tribune  pour  faire 
amende  honorable,  mais  pour  justifier  et  défendre  mon 
vote.  Et  j'ajoute  que  si  j'avais  à  émettre  ce  vote  demain, 
il  serait  le  miême.  parce  que  j'ai  voté  selon  ma  conscience. 
{Applaudissements   et  protestations.) 

Maintenant,  voulez-vous  me  permettre,  à  mon  tour,  de 
demander  à  ceux  qui  me  reprochent  ce  vote,  si,  parmi  tous 
les  votes  que  j'ai  émis,  ils  peuvent  en  trouver  un  seul  qui 
ne  soit  pas  un  vote  socialliste.  Tout  à  l'heure  je  vous  rap- 
pelais que  l'autre  jour,  au  moment  où  le  ministère  Monis 
a  posé  la  question  de  confiance  à  propos  de  la  délimitation 
de  la  Champagne,  j'ai  été  le  seul,  non  pas  à  m'abstenir, 
mais  à  voter  contre,  parce  que  j'estimais  que  je  devais  vo- 
ter contre.  . . . 

Plusieurs  voix.  — ■  C'était  toujours  la  même  politique. 
(Protestations   et    applaudissements.) 
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Mykëns.  —  J'avais  le  droit  et  le  devoir  de  voter  comme 
je  l'ai  fait,  parce  que  je  suis  hostile  à  toute  délimitation, 
je  n'avais  aucune  raison  de  ménager  le  ministère  Monis 
parce  que,  pour  moi  ce  ministère  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  autres.  {Rires  et  protestations.) 

Je  ne  suis  pas  obligé  de  soumettre  mes  votes  aux  dé- 
cisions d'un  ministère  bourgeois  quelconque.  J'ai  cru  et  je 
crois  encore  que  j'avais  le  droit  et  le  devoir  de  voter  con- 
tre, et  je  l'ai  fait  sans  hésitation. 

Il  y  a  un  autre  vote  que  certains  d'entre  vous  peuvent 
me  reprocher,  celui  de  'l'élection  à  la  présidence  de  la 
Chambre.  Vous  me  direz,  peut-être,  que  c'est  un  vote 
secret,  je  ne  vois,  pour  ma  part,  aucun  inconvénient  à  le 
faire  connaitre.  Je  n'ai  pas  voulu  voter  pour  le  président 
Bris'son  et  je  ne  voterai  jamais  pour  lui.  {Applaudisse- 
ments et  protestations.) 

LEbey  {Oise).  —  Parlez  sur  le  cas  Malvy  qui  nous  inté- 
resse 'particulièrement.  .  .  .  {Interruptions.)  Parlez  sur  le 
vote  de  l'ordre  du  jour  qui  impliquait  l'application  de  la 
loi  sur  les  associations. 

MyrEns.  —  L,e  jour  où  Briand  est  tombé,  lorsque  Malvy 
a  déposé  son  ordre  du  jour  contre  le  ministère  Briand. 
j'ai  voté  avec  mes  amis  du  Parti,  j'ai  voté  contre  le  mi- 
nistère Briand. 

Plusieurs  voix.  —  Vous  ne  vous  êtes  pas  abstenu  ? 

Myrens.  — -  Je  ne  me  suis, pas  abstenu. 

Lëbey.  —  Si,  vous  vous  êtes  abstenu  sur  la  seconde 
partie  de  l'ordre  du  jour  Drelon  qui  impliquait  l'applica- 
tion de  la  /loi  sur  les  associations....  Et  c'est  toujours 
la  même  politique.  {Applaudissements.) 

Myrens.  —  Ma  politique  sera  toujours  la  même.  {Rires.) 

LebEy.  —  Jusqu'à  ce  que  le  Parti  la  condamne  absolu- 
ment un  jour  prochain. 

Myrens.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  que  le  Parti  se 
prononce  nettement  sur  ces  questions. 

REisz  {Seine).  —  Que  d'être  balancé.  {Rires,  protesta- 
tions.) 
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Myrens.  —  Je  ne  supporterai  pas  des  insolences  comme 
celle-là  !  (Tumulte.) 

Je  conclus  et  je  dis  que  tant  que  le  Parti  n'aura  pas 
décidé  que  la  religion  n'est  pas  affaire  privée  et  que  nous 
devons  prendre,  sur  ce  point,  une  attitude  déterminée  au 
Parilement,  tant  que  les  congrès  nationaux  et  internatio- 
naux n'auront  pas  décidé  cela,  mon  attitude  sera  la  même 
parce  qu'elle  est  conforme  à  mon  droit. 

Je  répondsNmaintenant  à  celui  qui  me  disait  tout  à 
l'heure  que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  d'être  ba- 
lancé. Je  vous  mets  au  défi  de  le  faire,  :et  si  vous  le  fai- 
siez, je  ferais  appel  devant  le  Congrès  international. 

Je  suis  certain  d'être  d'accord  avec  les  décisions  de 
tous  nos  congrès  internationaux  et  ce  n'est  pas  vous  qui 
me   ferez  peur.   {Applaudissements.) 

Paul  Constans  (Allier).  —  Certains,  dans  le  Congrès, 
peuvent  se  plaindre  de  l'ampleur  de  la  discussion  concer- 
nant le  rapport  du  Groupe  parlementaire.  Je  ne  suis  pas 
de  ceux-là;  j'estime  que  plus  nous  allons,  plus  le  Groupe 
parlementaire  du  Parti  socialiste  devient  nombreux  et 
important,  plus  il  est  nécessaire  de  discuter  longuement, 
et  dans  tous  iles  cas  entièrement  sur  l'attitude  de  nos 
élus,  car  c'est  dans  l'attitude  des  élus  que  se  résume,  que 
se  concrétise  la  tactique  politique  de  notre  Parti. 

J'estime,  en  ce  qui  me  concerne,  que  très  souvent  dans 
nos  congrès,  on  a  cherché  beaucoup  trop  de  petites  que- 
relles à  nos  élus.  Je  l'ai  regretté  comme  vous  tous  ;  nous 
ne  sommes  pas  de  cet  avis  que,  le  lendemain  du  jour  où 
un  camarade  en  qui  nous  avons  placé  notre  confiance, 
devient  notre  délégué  à  la  Chambre,  il  commence  à  de- 
venir suspect.  Nous  avons,  et  nous  devons  avoir  con- 
fiance, jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné  des  preuves  qui 
nous  permettent  de   le   suspecter. 

Ce  camarade  que  nous  avons  choisi,  que  nous  avons 
présenté  à  la  classe  ouvrière  pour  la  représenter  aux 
corps  élus,  doit  avoir  notre  confiance,  et  voilà  pourquoi 
le  compte  rendu  des  travaux  de  nos  élus  est  absolument 
nécessaire  dans  nos  congrèsl;  chaque  fois  que  nous  nous 
réunissons,  la  discussion  instituée  doit  être  aussi  large 
et  aussi  complète  que  possible. 
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J'ai  été  heureux,  tout  à  l'heure,  d'entendre  un  discours 
que  vous  avez  entendu  diversement,  mais  que  vous  avez 
tous  écouté  avec  intérêt,  celui  de  Rappoport  qui  nous  par- 
lait de  la  période  héroïque.  Comme  vous  tous,  j'ai  admiré 
l'attitude  courageuse  de  nos  élus  à  la  Chambre  lorsqu'à 
commencé  la  nouvelle  législature.  Cette  attitude,  elle  a 
peut-être  un  peu  fléchi  ;  interprète  de  la  Section  niontlu- 
çonnaise,  je  prie  aos  camarades  élus,  tous  nos  camarades 
du  Congrès,  de  ne  voir  et  de  n'entendre  dans  mes  paroles 
que  le  désir  d'adresser  un  avertissement  tout  à  fait  fra- 
ternel, amical.  'C'est  non  seulement  notre  d'roit,  mais  sur- 
tout notre  devoir  de  faire  entendre  à  ceux  qui  assument 
formellement  la  responsabilité  de  l'attitude  politique  de 
notre  Parti,  les  avertissements  nécessaires. 

Vous  n'ignorez  pas,  camarades,  que  nous  traversons 
une  période  qu'on  appelle  un  tournant  de  l'histoire.  C'est 
une  appréciation  bien  usée,  il  est  devenu  banal  de  parler 
des  tournants  de  l'histoire,  mais  tout  le  monde  sait,  à 
l'heure  actuelle,  que  le  Parti  socialiste  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  partie  importante  de  la  classe  ouvrière,  inor- 
ganisée, amorphe,  qu'on  entraîne  vers  l'indifférence  en 
lui  montrant  le  Parti  socialiste  agissant  quelquefois,  heu- 
reusement très  rarement,  je  le  reconnais,  avec  des  préoc- 
cupations purement  politiques  ;  on  lui  reproche  de  ressem- 
bler aux  autres  partis.  Nous  devons  avoir  la  préoccupa- 
tion de  rester  en  dehors,  complètement  détachés  des  préoc- 
cupations purement  politiques  qui  inspirent  uniquement 
les  partis  du  capitalisme.  Sans  doute,  nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  donner  des  leçons  aux  autres  partis,  mais  tout 
de  imême,  notre  devoir  est  d'observer  ce  qui,  sur  6ux,  a 
jeté  le  discrédit  du  pays,  et  nous  devons  éviter  de  tomber 
dans  le  même  discrédit.  C'est  uniquement  le  but  de  mes 
observations. 

A  la  suite  des  dernier^  événements  politiques,  un  vote 
a  un  peu  ému  les  citoyens  et  les  travailleurs  au  milieu 
desquels  nous  vivons.  Sans  lire  ligne  par  ligne  les  dis- 
cours de  la  Chambre  dans  la  presse  qui  déforme  tout  — 
exception  faite  pour  le  journal  du  Parti,  pour  \' Humanité, 
toute  la  presse  a  intérêt  à  déformer  l'action  du  Parti,  — 
à  travers  ces  déformations,  à  travers  les  mensonges  des 
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comptes  rendus  —  on  voit  apparaître  la  vigueur  de  nos 
élus.  Il  n'y  a  pas  eu  de  critique  grave,  il  n'y  a  pas  eu  de 
critique  contre  les  votes,  sinon  dans  une  seule  circons- 
tance. 

Dans  notre  région,  on  a  frouvé  véritablement  excessif 
qu'on  ait  vu  une  raison  suffisante,  dans  le  cas  Malvy, 
pour  voter  la  confiance  au  ministère  actuel.  Il  a  été  de 
règle  et  il  est  conforme  à  l'attitude  du  Parti  que  nous  ne 
sommes,  que  nous  ne  devons  être  soit  à  da  Chambre,  soit 
dans  le  pays,  ni  ministériels,  ni  anti-ministériels,  parce  que 
les  hommes  nous  importent  peu....  (Interruptions  et  ap- 
plaudissements.) Nous  savons  bien  que  lorsqu'ils  se  suc- 
cèdent au  pouvoir,  ils  ne  peuvent  y  être,  et  ils  ne  peuvent 
y   rester,   que   s'ils   consentent   à    devenir   les    commis,    les 

chargés  d'affaires  du  capitalisme {Applaudissements) 

et  les  camarades  qui  sont  à  la  Chambre  à  l'heure  actuelle, 
doivent  bien  s'apercevoir  que  sauf  des  mots  qui  reste- 
ront des  mots,  c'est  toujours  la  même  chose;  si  dans  le 
régime  actuel,  vous  trouviez  par  hasard  un  ministère  qui 
veuille  sortir  de  l'ornière,  qui  veuille  se  distinguer  des 
précédents  en  organisant,  en  administrant  pour  la  classe 
ouvrière,  il  serait  renversé  le  lendemain  par  la  force  de 
la  coalition  capitaliste;  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le 
veuille  pas,  il  faut  se  résigner  à  cet  état  de  fait. 

La  Section  qui  m'a  envoyé  ici,  m'a  demandé  de  pro- 
tester contre  le  vote  qui  a  été  émis  pour  la  confiance  au 
ministère  Monis  à  propos  du  fait  Malvy.  Je  ne  fais  que 
répéter  ce  qui  a  été  déjà  dit,  c'est  que  l'attitude  la  plus 
bienveillante,  lia  plus  modérée  pour  des  socialistes  qu; 
représentent  la  classe  ouvrière  organisée  révolutionnai- 
rement,  c'est  l'abstention,  c'est-à-dire  le  crédit  pour  des 
actes. . .  . 

Dumas  (CJicr).  —  C'est  ce  qui  a  été  fait.  (Interruptions,) 

CoNSTANS.  —  Je  n'ai  pas  fini  ;  tu  es  bien  impatient  au- 
jour'd'hui ....   (Rires.) 

Dumas.  —  Dans  le  cas  Malvy,  c'est  ce  qui  a  été  fait. 

'CoNSTANS.  —  Dans  le  cas  Malvy,  nous  avons  simple- 
ment regretté,  et  permettez^moi  de  vous  dire  que  je  n'ap- 
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porte  pas  ici  une  demande  de  blâme,  c'est  un  avertisse- 
ment que  nous  avons  encore  une  fois  le  devoir  de  don- 
ner.... La  classe  ouvrière,  les  travailleurs  qui  travaillent 
à  irusine ....  Voyons,  vous  le  savez  bien,  cette  masse  par 
laquelle  nous  sommes  ici,  qui  est  impatiente  à  bon  droit,, 
parce  qu'elle  souffre,  parce  qu'elle  n'a  pas  à  tenir  compte 
des  combinaisons  iparlem'entaires,  des  conversations  de 
couloirs,  qui  veut  sortir  de  son  enfer,  elle  se  demande 
pourquoi  cette  fois-ci  on  a  accordé  confiance  au  minis- 
tère  Monis....    (Applaudissements,  protestations.) 

Une  voix.  —  Et  les  cheminots  ?  ce  sont  des  travailleurs 
aussi. 

CoNSTANS.  —  Les  cheminots  sont  des  travailleurs  comme 
les  autres,  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  faire  croire 
que  les  cheminots  que  j'ai  défendus  en  même  temps  que 
vous,  camarade  dont  je  ne  connais  pas  'le  nom,  sont  seuls 
intéressants,  ils  sont  aussi  intéressants,  ils  ne  sont  pas 
plus  intéressants  que  la  masse  des  travailleurs.  {Applau- 
dissements.) 

Longuet  (Aisne).  —  Ils  sont  plus  intéressants  parce 
qu'ils  sont  révoqués. 

CoNSTANS.  —  Ah  !  pardon.  Longuet,  il  ne  faudrait  pas 
apporter  ici  l'équivoque.  Je  suis  un  de  ceux,  et  je  m'excuse 
d'ouvrir  une  parenthèse,  qui  estiment  qu'il  est  indigne 
dans  un  parti  organisé,  qui  travaille  dans  un  but  déter- 
miné, notamment  d'aborder  les  questions  avec  un  ton 
acrimonieux,  je  crois  qu'à  ce  point  de  vue  je  ne  suis  pas 
suspect,  j'ai  le  droit  de  parler,  car  j'ai  fait  mon  devoir. 
Je  dis  que  si  nous  devons  défendre  les  cheminots  lors- 
qu'iCs  sont  victimes,  non  pas  seulement  de  l'ordre  capita- 
liste tout  entier,  mais  du  guet-apens  d'un  homme  qui,  dans 
le  temps,  a  appartenu  a'i  Parti,  qui  ne  nous  a  jamais 
trompés,  nous,  parce  que  nous  n'avons  jamais  eu  confiance 
en  Briand....  (Applaudissements,  protestations)  cela  ne 
suffit  pas  ;  vous  oubliez  les  autres  travailleurs,  vous  oubliez 
que  le  régime  capitaliste  fait  tous  les  jours  des  victimes, 
[f  et  quand  ce  n'est  pas  chez  les  cheminots,  c'est  dans  une 
i  autre  corporation  des  travailleurs  de  la  France  ou  de 
l'Internationale   ouvrière. 
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Le  vote  en  faveur  du  ministère  Monis,  comment  peut-il 
s'expliquer,  se  justifier  ?  Je  parlle  de  la  majorité  qui  Ta 
voté.  Est-ce  en  raison  de  l'objet  spécial  du  vote  ?  Il  y  a 
deux  raisons  qui  pour  nous  devaient  engager  le  Groupe 
au  moins  à  s'abstenir.  Il  y  avait  d'abord  la  déclaration 
du  ministère  qui  pour  la  première  fois,  —  c'est  notre  ami 
Jaurès  qui  l'a  mis  en  lumière  avec  beaucoup  de  force,  et 
je  l'en  félicite,  —  c'est  la  première  fois  qu'un  ministère 
a  osé  inscrire  dans  une  déclaration  d'une  manière  précise 
sa  préoccupation  des  porteurs  de  titres;  jamais  aucun 
ministère  n'avait  osé  inscrire  cela  dans  sa  déclaration. 
\'oilà  une  des  raisons,  il  y  en  a  une  autre. 

Il  s'agissait  du  cas  Mallvy.  Qu'est-ce  que  le  cas  Malvy  ? 
Je  laisse  de  côté  sa  personnalité,  mais  son  cas  s'explique 
uniqueinent  par  (ceci,  c'est  que  lorsqu'on  constitue  un 
ministère  dans  le  régime  bourgeois,  on  ne  s'occupe  pas 
d'adapter,  selon  le  mot  de  l'ancien  camarade  Briand,  les 
hommes  aux  fonctions"  qu'on  va  leur  donner,  mais  on 
cherche  à  leur  trouver  une  fonction  parce  qu'il  faut  caser 
un  homme,  parce  qu'il  faut  donner  satisfaction  à  un  grou- 
pement politique    de   la   majorité. 

Voilà  le  cas  Malvy;  la  presse  entière  'i'a  dit;  il  a  fallu 
pendant  plusieurs  jours  s'occuper  de  savoir  ce  qu'on  pour- 
rait lui  donner  à  faire,  à  M.  Malvy;  quelle  serait  l'occu- 
pation qu'on  lui  donnerait  dans  le  ministère.  L-es  sous- 
secrétariats  d'Etat  dans  les  ministères,  vous  les  avez  vus 
successivement  paraître  et  disparaître  selon  les  caprices 
du  pouvoir,  selon  les  nécessités  politiques  du  gouverne- 
ment de  la  majorité.  Je  dis  que  ce  n'était  pas  une  raison, 
un  prétexte  pllausible  pour  voter  la  confiance. 

Je  crois  que  nous  sommes  tous  d'accord  pour  déclarer 
que  si,  à  la  Chambre,  une  proposition  est  faite  qui  peut 
être  favorable,  même  partiellement,  même  dans  des  condi- 
tions minimes,  à  la  classe  ouvrière,  les  représentants  du 
prolétariat  doivent  voter  la  mes/ure  qui  est  proposée; 
qu'elle  vienne  de  la  droite,  qu'elle  vienne  du  centre  ou 
du  gouvernement,  les  élus  socialistes  à  la  Chambre  n'ont 
jamiais  le  droit  de  refuser  fie  moindre  présent  qu'on  ac- 
corde à  la  classe  ouvrière.  (Applaudissements.) 

Mais  dams  ces  circonstances,  on  ne  lui  apportait  aucun 


présent,  on  ne  faisait  absolument  rien  en  faveur  de  la 
classe  ouvrière,  on  ne  faisait  pas  un  geste  qui  puisse  être 
favorable  aux  travailleurs.  Donc,  ce  n'était  pas  un  pré- 
texte pour  voter  «la  confiance  à  ]\I.  Monis  et  j'estime  avec 
ceux  qui  m'ont  délégué  qu'il  faut  regretter  le  vote  de  ceux 
qui  C'Ut  accordé  la  confiance.  Ils  devaient  s'abstenir,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  voulons  féliciter  ceux  qui,  con- 
formément à  lia  tactique  générale,  ont  fait  crédit  au  mi- 
nistère pour  les  actes  de  demain.  Demain,  si  le  ministère 
fait  un  geste   favorable  atix  travailleurs,  vous  n'avez  pa^ 

vous  abstenir,  vous  devez  approuver  ce  geste,  mais  s'il 
.-agit  de  la  création  au  moins  inutile  d'im  sous-secrétariat 
d'Etat,  les  délégués  de  ila  classe  ouvrière  à  la  Chambre 
produisent  chez  les  travailleurs  un  mouvement  d'incerti- 
tudes d'abord,  un  mouvement  de  réprobation  ensuite  qui 
malheureusement   peut    provoquer    l'indifférence    politique. 

Que  vous  le  vouaiez  ou  non,  ce  qu'il  y  a  à  vaincre  dans 
la  classe  ouvrière,  c'est  l'indift'érence.  Si  vous  ne  donnez 
pas  l'impression  que  vous  êtes  un  parti  complètement  sé- 
paré des  autres,  si  vous  voulez  rétablir  ce  bloc  pour  je 
ne  sais  quelles  combinaisons  politiques  ou  je  ne  sais  quels 
résultats  électoraux,  vous  jetterez  sur  le  Parti  socialiste 
le  même  discrédit  qui  s'attache  maintenant  à  tous  les 
partis  de  la  bourgeoisie.  (Applaudissements.) 

C'est  uniquement  pour  en  arriver  à  cette  conclusion  que 
nous  demandcns  au  Congrès,  dans  la  réunion  d'aujourd'hui 
comme  dans  les  réunions  de  l'avenir,  de  s'occuper,  non  pas 
de  chercher  querelle  aux  élus  que  nous  devons  considérer 
comme  des  amis  à  l'égard  desquels  nous  devons  avoir  une 
attitude  amicale,  bienveillance,  fraternelle,  mais  que  nous 
■devons  toujours  mettre  en  garde  contre  les  actes  qui 
peuvent  leur  aliéner  l'affection,  la  sympathie  du  monde 
ouvrier  sur  lequel  seul  nous  devons  compter,  parce  que  le 
jour  où  le  Parti  socialiste  ne  serait  plus  véritablement  le 
parti  de  la  classe  ouvrière,  notre  Parti  serait  dissous,  il 
n'existerait  plus. 

B.\LLET  (Aisne).  —  Le  5  avril,  j'écrivais  ceci  au  citoyen 
de  la  Porte,  un  des  secrétaires  du  Groupe  parlementaire  : 

J'ai  reçu  mandat  de  notre  Congrès  fédéral,  qui  s'est  tenu  il  y  a 
T5   jours,   de    demander   des   explications   au   Grouue   parlementaire 


136  — 


sur  sa  non-intervention  à  la  Chambre  au  sujet  de  la  dissolution  du 
Conseil    municipal    socialiste    de    Macquigny. 

<L,e  Groupe  parlementaire  avait  été  mis  au  courant  de  la  ques- 
tion par  notre   camarade  Auret,   adjoint   au  maire  de   Macquigny. 

Je  vous  rappelle  brièvement  les  faits  :  aux  élections  au  conseil 
municipal,  qui  ont  été  faites  après  la  grève  des  ouvriers  agri- 
-coles  de  Macquigny,  qui  avaient  fondé  un  puissant  syndicat,  nos 
camarades  avaient  complètement  balayé  l'ancien  conseil  et  avaient 
pris   la  place  des   cultivateurs  qui   le   composaient  auparavant. 

Nos  amis  choisirent  comme  maire  un  nommé  Waitelier,  débitant, 
tjui  avait  marché  avec  eux  pendant  la  grève  ;  mais,  cet  individu 
qui  avait  déjà  fait  œuvre  de  jaune  dans  les  usines  de  Saint- 
Quentin,  ne  tarda  pas  à  passer  avec  nos  adversaires. 

La  situation  devint  intolérable  :  à  chaque  réunion  du  conseil, 
des  discussions  violentes  eurent  lieu  entre  nos  amis  et  le  maire, 
qui  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  observations. 

Par  la  faute  du  renégat,  l'administration  de  la  commune  fut 
rendue  impossible  et  ■  quoique  nos  amis,  groupés  autour  de  l'ad- 
joint, fussent  g  contre  3,  la  dissolution  du  conseil  fut  demandée 
à  Briand  par  le  préfet  docile  aux  ordres  de  M.  Hauet,  le  député 
radicalo-réactionnaire   de   la   circonscription. 

Le  citoyen  Ringuier  a  déclaré  à  notre  Congrès  qu'il  avait  exposé 
la  situation  au  Groupe  parlementaire  et  qu'il  lui  avait  été  répondu 
que  le  Groupe  ne  devait  pas  se  ridiculiser  en  défendant  une  cause 
perdue  d'avance. 

Nous  estimons"  qu'avant  d'abandonner  la  défense  de  nos  cama- 
rades, le  Groupe  socialiste  aurait  dû  faire  une  enquête  qui  lui 
aurait  permis  de  constater  que  les  conseillers  municipaux  socia- 
listes de  Macquigny  étaient  sacrifiés  à  nos  adversaires  bourgeois 
quoique   ayant  le  bon  droit  pour  eux. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  dire  si  c'est  bien  ainsi  que  les 
choses  se   sont  passées. 

Bien   fraternellement   à  vous. 

Pour  la  Fédération  socialiste  de  l'Aisne  : 
Le   Secrétaire. 

Hubert  Rougër.  —  Au  sujet  de  la  situation  qui  vient 
d'être  exposée  par  Ballet,  je  dirai  que  le  Groupe  parle- 
mentaire avait  décidé  de  demander  au  secrétaire  de  la 
Fédération  de  l'Aisne  de  faire  une  enquête,  que  la  situa- 
tion serait  ensuite  étudiée;  le  Groupe  verrait  s'il  avait  la 
possibilité  d'aboutir  à  un  résultat.  La  lettre  est  du  5  avril  ; 
il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  que  le  Groupe  n'ait  pas 
reçu  le  idiossier  qui  devait  être  préparé  ;  il  y  a  à  peine  huit 
jours  de  cela.  Il  ne  s'agit  pas  pour  tous  les  petits  conflits 
■qui   peuvent   surgir   sur   tous   les   points   du   territoire   que  - 
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les  camarades  se  figurent  qu'il  est  toujours  possible  d'in- 
terpeller  et   de   poser   des  questions   aux  ministres. 

Il  y  a  toute  une  procédure  parlementaire  que  vous  con- 
Jiaissez,   qu'il    faut   suivre. 

Elle  nécessite  —  si  on  veut  obtenir  des  résultats  prati- 
.ques  —  des  interventions  appuyées  fortement  sur  des  dos- 
siers,  soigneusement  étudiés  et  complets. 

En  tout  cas,  les  Groupes  et  Fédérations  savent  par  notre 
rapport  quelle  est  la  filière  suivie  pour  l'étude  des  ques- 
tions portées  devant  le  Groupe.  J'ajoute  qu'en  la  circons- 
tance, le  Groupe  parlementaire  a  eu  la  seule  attitude  qu'il 
pouvait   avoir. 

B.ALLET.  — _  Je  n'ai  pas  demandé  du  tout  dans  ma  lettre, 
comme  le  dit  Rouger,  qu'on  fasse  maintenant  une  enquête 
puisque  le  Conseil  est  dissous  et  qu'on  ne  le  raccommodera 
pas.  Le  Congrès  fédéral  trouve  que  c'était  au  moment  où 
ile  Groupe  parlementaire  a  été  saisi  de  la  question... 

Plusieurs   z'oix.   — •   A   quelle    date  ? 

Ballet.  —  Au  moment  oti  le  conflit  s'est  produit,  il  y 
a  trois  mois  environ,  avant  que  le  Conseil  ne  soit  dissous  ; 
]e  Groupe  parlementaire  avait  parfaitement  le  temps,  alors 
qu'il  avait  été  mis  au  courant  de  la  situation,  de  faire  a 
ce  moment  cette  enquête  et  d'agir,  s'il  avait  trouvé  que 
îios  camarades  avaient  besoin  d'être  défendus  d'une  façon 
•ou  d'une  autre,  soit  à  la  tribune  de  la  Chambre,  soit  par 
les  autres  moyens  qui  sont  à  la  disposition  de  nos  élus.  Ce 
■n'est  pas  maintenant  que  je  demande  dans  ma  lettre  de 
faire  une  enquête  qui  ne  servirait  plus  à  rien,  puisque  de 
nouvelles  élections  ont  eu  lieu  et  que  le  Ccnèei<;  socialiste 
a  été  remplacé  par  un  Conseil  entièrement  réactionnaire. 

Dltmas  (Cher).  —  Arrangez  cela  dans  votre  Fédération, 
c'est  votre  élu. 

(lei  dez'rait  se  plaeer  le  diseoiirs  du  citoyett  Lafont: 
\  mais  il  nous  est  impossible  de  le  donner,  les  éprenz'es  ne 
l  nous  ayant  pas  été  retournées  par  l'oraienr.) 

I 
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Plusieurs  l'oix.  —  Nous  sommes  venus  ici  pour  discuter 
'l'attitude  du  Groupe  parlementaire  et  non  pas  l'élection 
Myrens  dans  sa  circonscription  ;  on  discute  ici  le  cas  My- 
rens  et  pas  du  tout  l'attitude  du  Groupe  parlementaire. 
{Protestations  et  applaudissements.) 

LuciiîN  Roland.  —  On  a  soulevé  le  cas  Myrens  pour  ne 
pas  résoudre  le  cas  Malvy. 

PoNCET  (Seine).  —  S'il  y  a  une  question  de  contrôle, 
elle  doit  retourner  à  la  Fédération  du  Pas-de-Calais.  Je 
me  demande  si  on  ne  veut  pas  faire  dévier  le  débat.  Nous 
voulons  que  le  cas  Malvy  soit  discuté,  rien  que  ce  cas, 
et  que  le  cas  Myrens  soit  renvoyé,  comme  les  statuts 
l'exigent,  à  la  Fédération  du  Pas-de-Calais,  et  je  m'étonne 
que  le  président  ait  laissé  s'établir  ce  débat. 

Le  Président.  —  Vous  n'avez  aucun  reproche  à  me 
faire;  on  m'a  demandé  la  parole  pour  la  discussion  du 
rapport  d(u  Groupe  parJementaire,  je  n'ai  pas  le  droit  d'em- 
pêcher les  camarades  d'exposer  leur  manière  de  voir.  On  a 
discuté  ides  votes  au  Parlement  et  je  n'ai  pas  le  droit 
d'empêcher  de  parler  ;  en  ce  moment,  c'est  Myrens  qui  de- 
mande à  répondre,  je  peux  encore  moins  lui  refuser  la 
parole.    Myrens   a   la   parole. 

Myrens.  ■ —  Je  remercie  Lafont  de  son  réquisitoire  très 
vif  contre  moi  et  je  n'aurais  pas  demandé  la  parole  si  ce 
réquisitoire  n'avait  porté  sur  des  faits  qui  n'avaient  point 
encore  été  envisagés.  C'est  sur  ces  faits  seulement  que  je 
veux  répondre. 

Lafont  a  dit  tout  à  l'heure  qu'il  avait  connu  un  Myrens 
propagandiste  contre  lequel  on  n'avait  rien  à  dire.  Qu'il 
sache  que  le  Myrens  d'autrefois  est  le  même  aujourd'hui. 
J'étais,  il  y  a  huit  jours  à  peine,  à  Lyon,  à  la  Croix-Rousse, 
et  les  camarades  qui  m'ont  'entendu  peuvent  dire  si  j'ai 
fait  oui  ou  non  du  socialisme  et  du  bon.  Par  conséquent, 
je  n'admets  pas  que  Lafont,  pas  plus  que  quiconque  ici, 
vienne  me  dire  que  j'ai  changé  d'attitude  ou  de  façon  de 
faire   dans  ma   propagande. 

J'ai  toujours  été  ce  que  je  suis  aujourd'hui,  et  puisque 
Lafont  vous  a  dit  tout  <à  l'heure  qu'il  est  comme  moi  d'ori- 
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giiie  catholique,  permettez-moi  de  lui  répondre  que  si  quel- 
qu'un a,  dans  sa  vie,  été  attaqué  pour  ses  opinions  de 
libre-penseur,  si  quelqu'un  dans  sa  vie  de  militant,  a  fait, 
en  même  temps  qu'une  propag^ande  socialiste,  une  propa- 
gande de  Jibre-pensée  intégrale,  c'est  bien  moi.  Oui,  et 
j'en  appelle  aux  camarades  chez  lesquels  je  suis  resté  pen- 
dant trois  ans;  il  y  a  ici.  dans  cette  salle,  le  camaradjfe 
Rosselin,  qui  a  été  l'instigateur,  le  promoteur  de  l'érection 
du  monument  La  Barre  à  Abbeville  ;  je  lui  demande  de 
vous  dire  ici  quel  est  celui  qu'il  a  trouvé  à  ses  côtés  pour 
une  propagande  de  libre-pensée,  quel  est  celui  qu'il  a  trouvé 
tous  les  ans  à  ses  côtés  pour  la  manifestation  La  Barre, 
quel  est  celui  qui  est  connu  pour  sa  libre-pensée,  non  seu- 
lement dans  la  Somme,  mais  dans  tout  le  pays,  quel  est 
celui,  enfin,  qui,  avec  lui,  a  rédigé  l'inscription  que  porte 
ce  monument  «  éleva  par  le  prolétariat  à  rêiimncipation 
intégrale  de  la  pensée  humaine  ».  Rosselin  vous  répondra 
que  c'est  moi. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  Lafont.  il  est  indigne 
de  votre  talent  de  ramasser  des  racontars  dans  les  jour- 
naux radicaux  ou  anticléricaux  pour  les  apporter  à  la  tri- 
bune de  ce  Congrès.   (Applandissements.) 

Vous  avez  dit  tout  à  l'heure,  et  c'est  ici  que  je  veux 
répondre,  que  mes  votes,  que  ^  mon  attitude  générale  au 
Parlement  était  une  attitude  intéressée.  Eh  bien,  si  vous 
m'aviez  suivi  pendant  ma  campagne  électorale... 

Lafont.  —  C'est  vous  qui  l'avez  dit. 

Myrens.  —  Vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que,  dans  un  Congrès  national,  on  attaque  le  citoyen 
Myrens,  et  qu'on  l'accuse  de  cléricalisme. 'Permettez-moi 
de  yous  rappeler  qu'à  Saint-Etienne,  à  l'époque  où  je  ne 
pouvais  pas  me  défendre,  parce  que  je  n'étais  pas  délégué, 
mon  métier  me  retenant  au  loin,  j'ai  été  attaqué  pour  la 
campagne  très  correcte  et  très  socialiste  que  j'avais  faite 
dans  l'arrondissement  de  Doullens.  Quelqu'un  me  repro- 
chait alors  ce  que  les  radicaux  m'ont  reproché  à  Boulogne. 

Qu'avais-je   donc   fait  ? 

Je  vais  vous  le  dire  :  Au  deuxième  tour  de   scrutin,  la 
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Fédération  de  la  Somme,  les  Groupes  de  l'arrondissement 
de  Doullens  avaient  décidé  le  maintien  de  ma  candidature. 

Le  péril  réactionnaire,  que  les  radicaux  invoquent  tou- 
jours, consistait  à  faire  élire  un  socialiste  à  la  place  d'un 
(radical.  J'étais  seul  devant  le  pseudo-radical  et  les  radi- 
•caux  voulaient  que,  par  discipline  républicaine,  Myrens  et 
la  Fédération  de  la  Somme  eussent  la  naïveté  de  laisser 
le  radical  seul  devant  les  électeurs  au  2"  tour  de  scrutin. 

T'ai  si  peu  changé  depuis  lors,  que  je  profite  de  l'oi-casion 
qui  s'offre  à  moi  pour  féliciter  le  camarade  V'arenne,  qui 
a  eu  le  courage  de  faire  à  Saint^Claude  ces  jours  derniers, 
ce  que  j'ai  toujours  fait.  Il  n'a  pas  réussi  à  se  faire  élire, 
mais  il  a  fait  une  excellente  campagne  d'action  socia];.=te; 
il  a  groupé  les  éléments  socialistes  au  2^  tour  de  scrutin, 
il  les  a  maintenus  et  augm'entés.  Le  citoyen  Varenne  qui  a 
fait  à  Saint-Claude  ce  que  j'ai  fait  à  Doullens  et  à  Bou- 
logne, doit  recevoir  ici  nos  félicitations.  {Applaudisse- 
nt eut  s.) 

Varenne.  —  Je  demande  la  parole. 

MyrEns.  • —  Je  reste  ce  que  j'ai  toujours  été;  mon  p'-o- 
gramme  était  le  même  au  ,premier  et  au  deuxième  tour  de 
scrutin;  j'ai  toujours  dit,  dans  toutes  les  régions  où  j'ai 
porté  la  parole  socialiste:  «  La  religion  est  affnire  pri- 
vée ».  Je  fais  toujours  appel,  dans  ma  propagande,  à  tous 
les  ouvriers,  à  tous  les  exploités,  à  tous  les  opprimés,  quel- 
les que  soient  leurs  conceptions  philosophiques  ou  religieu- 
ses. (Applaudissements.) 

\^oilà  ce  qu'a  toujours  été  mon  langage  devant  la  classe 
ouvrière. 

Guesde.   —   On   n'est   pas   socialiste    autremen'. 

MyrEns.  —  J'ai  toujours  parlé  et  je  parlerai  toujou.rs 
■ainsi.  Lorsqu'aux  dernières  élections,  j'ai  posé  ma  candi- 
dature à  Boulogne,  j'ai  dit,  non  pas  aux  réactiormaires, 
juais  à  des  pêcheurs,  à  des  ouvriers  qui  sont  des  catholi- 
ques, des  croyants,  mais  qui  en  même  temps  :-Gnt  des  ex- 
ploités, j'ai  dit  à  ces  3,000  ouvriers  croyant:?  ot  catholi- 
ques :  ((  Le  dernier  d'entre  vous  m'intéresse  beaucoup  plus 
qu'une  centaine  de  bourgeois  anticléricaux  ^.).  [Rires  et 
applaudissements.) 
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Je  leur  ai  dit:  Venez  au  Parti  socialiste,  venez  à  nous, 
la   religion   est   affaire   privée. 

Et  vous  voulez  qu'après  avoir  tenu  ce  langage,  après 
avoir  dit  à  ces  pêcheurs,  à  ces  ouvriers  croyants,  à  ces  ca- 
itholiques  :  «  La  reJigion  est  atïaire  privée;  le  prolétariat 
n"a  pas  à  connaître  les  querelles  religieuses  »,  vous  voulez 
qu'au  Parlement  mes  votes  soient  en  contradiction  avec 
mes  paroles  ?  Non,  je  n'agirai  jamais  autrement  que  je 
l'ai  fait  jusqu'ici,  et  le  Parti  socialiste  ne  peut  m'imposer 
une  attitude  différente. 

Si  vous  pensez  que  la  religion  est  affaire  publique  et  non 
pas  affaire  privée,  je  ne  peux  que  répéter  ce  que  j'ai  dit 
tout  à  l'heure  :  En  même  temps  que  vous  devez  me  repro- 
cher d'avoir  maintenu,  moi,  les  crédits  d'aumônerie  alloués 
dans  les  prisons  aux  prêtres,  aux  pasteurs,  aux  rabbin-; 
Israélites  pour  les  raisons-  que  je  viens  d'indiquer,  il  vous 
faudrait,  pour  être  logiques,  demander  à  tous  nos  cama- 
rades du  Groupe  socialiste  pourquoi  ils  ne  montent  pas  à 
.la  tribune,  pourquoi  le  Groupe  socialiste  ne  délègue  pas 
J'un  des  nôtres  pour  demander,  au  moment  du  budget,  la 
suppression  de  tous  les  services  d'aumônerie,  non  seulement 
dans  les  prisons,  mais  encore,  je  le  répète,  dans  les  lycées, 
/lans  les  collèges  et  dans  tous  les  autres  établissements  pu- 
l^lics  pour  lesquels  ces  crédits  sont  inscrits  au  budget  en 
vertu  de  la  loi  de  séparation. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  m'a  toujours  paru  extraordinaire 
et  révoltant,  c'est  que  ceux  qui  font  profession  d'anticlé- 
ricalisme ne  sont  presque  jamais  anticléricaux,  ne  sont 
presque  jamais  libres-penseurs.  (Intcrntptions.)  Moi,  j'ai 
au  moins  cet  avantage  sur  beaucoup  d'autres,  c'est  de 
m'être  toujours  conduit  en  libre-penseur.  Il  faut  que  vous 
sachiez  que  celui  qui,  d'après  vous,  a  fait  des  concessions 
au  cléricalisme,  a  eu  le  courage  d'élever  son  fils  dans  l'igno- 
rance de  toutes  les  religions...  Que  ceux  d'entre  vous  qui 
■en  ont  fait  autant  le  disent  ?  {Applaudisse^incnts  et  inter- 
ruptions^) 

Poli.  —  Est-ce  que  vous  croyez,  Alyrens,  que  le  curé 
n'est  pas  toujours  le  complice  du  capitalisme  exploiteur  ? 

MyrKns.  —  On  me  demande  si  je  ne  crois  pas  que  le 
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curé  est  toujours  le  complice  du  capitalisme  exploiteur. 
Eh  bien,  je  vous  réponds  que  j'ai  l'habitude  de  me  faire 
une  opinion  par  l'expérience.  Il  y  a  quelque  temps,  nous 
avons  eu  un  conflit  ouvrier  extrêmemeiit  grave,  celui  de- 
cheminots.  J'ai  cherché  quelle  pouvait  être  l'action  cléricale 
dans  le  conflit- et  en  cherchant  bien,  je  n'ai  trouvé  qu'une 
action,  l'action  capitaliste.  Sur  le  réseau  du  Nord,  par 
exemple,  il  y  a  un  homme  qui  n'est  pas  un  curé,  il  s'appelle 
Rothschild  et  il  est  responsable  du  conflit.  {Applaudisse - 
'JiieiifSj  rires  et  interruptions.) 

Dei^ory  (N'ord).  —  Je  serais  intervenu  dès  le  début  de 
cette  discussion  si  je  n'avais  pas  été  moi-même  membre  du 
Groupe  parlementaire.  J'ai  eu  peur  qu'on  interprète  mon 
intervention  comme  une  interdiiction  à  des  observations. 
Mais,  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  'ia  discvis- 
sion  est  mal  engagée,  et  voici  pourquoi  :  Qu'on  s'occupe 
des  actes  collectifs  du  Groupe  parlementaire  pouvant  être 
discutés  immédiatement;  de  la  lecture  du  rapport.  Mais 
quand  ce  sont  des  actes  personnels  comme  ceux  que  vous 
discutez,  si  vous  voulez  procéder  raisonnablement,  c'est 
la  Fédération  qui  croit  que  'l'élu  n'a  pas  voté  dans  le  sens 
du  Parti,  qui  doit  demander  le  contrôle...  (Approbation) 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison,  s'il  y  avait  une  dizaine  de 
ces  cas,  pour  que  tout  le  Congrès  ne  se  passe  pas  à  dis- 
cuter ces  q>uestions.  Par  conséquent,  je  Hemande  que 
la  discussion  reste  sïir  les  actes  collectifs  du  Groupe,  et 
que  chaque  Fédération  qui  a  des  reproches  à  faire  aux 
élus  les  leur  fasse,  et  si  après  ces  observations,  elle  ne 
croit  pas  avoir  satisfaction,  qu'elle  le  dise  et  demande  le 
contrôle.  (Approbation.  Cris:  Clôture.) 

RoLDES.  — -  Je  voudrais  exprimer  une  façon  de  voir 
différente  de  celle  de  Delory.  Il  est  entendu  qu'à  propos 
d'un  cas  particulier,  le  Congrès  ne  peut  pas  apporter  de 
sanction  particulière,  mais  le  débat  a  une  importance  telle 
qu'il  dépasse,  à  mon  avis,  de  cas  Myrens  ;  et  comme  il  sera 
commenté  demain  au  dehors,  nous  sommes  ici  un  certaiti 
nomibre,  et  la  majorité,  je  crois,  qui,  ni  maçons,  ni  catho- 
liques, ni  protestants,  mais  irréductiblement  fidèles  à  la 
politique    de   laïcité   de   notre    Parti,   ne   voulons   pas  que 
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tlemain,  à  propos  du  débat  qui  s'est  engagé  ici,  on  puisse 
dire  que  notre  point  de  vue  a  été  modifié,  et  contrairement 
à  ce  qu'a  dit  Delory,  laissant  de  côté  dans  ma  résolution 
la  personnalité  de  Myrens,  je  dépose  sur  le  bureau  la  réso- 
lution suivante  : 

Le  Congrès,  estimant  que  si  la  question  de  religion  peut  être 
considérée  au  point  de  vue  intellectuel  comme  un.e  affaire  privée  ; 
mais  considérant  que  la  politique  du  Parti  est  une  politique  de 
laïcité  qui,  budgétairement,  doit  se  traduire  par  la  suppression  au 
budget  de  toute  subvention  religieuse  quelle  qu'elle  soit.  (Applau- 
dissements.) Invite  ses  élus,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
philosophiques  que  nous  n'avons  pas  à  connaître,  à  traduire  au 
Parlement  la  volonté  formelle  du  Parti  et  à  repousser  en  consé- 
Muence  tout  crédit  constituant  une  subvention  aux  religions  ou 
à  leurs  représentants.   (Applaudissements ;  cris  de:   au.  vote!) 

Le  Président.  —  Il  y  a  une  discussion  ouverte  sur 
Tensemble  du  rapport  parlementaire,  et  je  ne  peux  pas  la 
clore  avant  qu'on  ait  entendu  les  orateurs  inscrits;  la  pro- 
position de  Roldes  sera  discutée  après,  de  sorte  qu'en  ce 
moment  il  est  entendu  que  les  orateurs  ne  parleront  ni  du 
cas  Myrens,  ni  de  la  proposition  qui  sera  discutée  ulté- 
rieurement. 

Il  y   a  une   demande   de   clôture;   je   la   mets   aux  voix. 

{Adoptée.) 

CompèrE-Morel.  - —  Je  ne  peux  pas  être  suspect  dan.^ 
cette  question;  j'ai  voté  avec  les  camarades  dit  Groupe 
socialiste  dans  le  sens  que  Lafont  iadi'quait  tout  à  l'heure. 
Par  conséquent,  ici,  je  viens  simplement  vous  faire  re- 
marquer que  c'est  un  débat  plus  grand  que  vous  ne  le 
croyez  que  vous  entamez.  Si  c'est  une  question  individuelle 
pour  un  vote  particulier,  je  ne  comprends  pas  tout  le  bruit, 
je  ne  comprends  pas  toute  l'ardeur  que  maints  camarades 
ont  déployée  contre  le  vote  de  Myrens  qui  n'a  rien  de 
bien  grave.  Comment  !  parce  qu'un  de  nos  collègues  a 
voté  en  faveur  de  crédits  pour  les  aumôniers  des  prisons, 
cela  a  soulevé  dans  k  Congrès,  je  pourrais  dire  comme  un 
courant  de  démagogie  anticléricale.  (Très  bien  !  Protesta- 
tions.) 

Il  a  semblé  qu'on  voulait  mettre  de  côté  les  questions 
purement  économiques  pour  discuter  une  question  de  laïcité 
ou  d'anticléricalisme.  On  avait,  dans  le  Groupe  parlemen- 
taire,  émis   des  votes   différents   qui   avaient   entraîné   des 
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minorités  considérables  contre  la  majorité.  Au  lieu  de  dis- 
cuter ces  votes  très  intéressants  et  très  graves  tout  à  la 
fois,  on  a  choisi,  on  a  pris  dans  tous  les  votes  du  Groupe 
parlementaire,  un  qui  est  passé  inaperçu  pour  la  niasse 
ouvrière  entière  !  Croyez-vous  qu'elle  se  passionne  encore 
tant  que  cela  pour  ces  questions  ?  {Applaudissements.) 
Croyez-vous  que  tout  le  prolétariat  a  eu  les  yeux  fixés 
sur  Myrens  quand  il  a  voté  en  faveur  d'aumôniers  dans  les 
prisons  ?  Je  crois  plutôt  que  les  votes  qui  ont  intéressé,  qui 
ont  passionné  l'opinion,  sont  les  votes  en  faveur  du  ca- 
binet. (Applaudissements.) 

Si  vous  voulez  discuter  la  question  religieuse,  ce  n'est 
pas  incidemmient,  ce  n'est  pas  sur  lun  vote  particulier 
comme  celui-là  que  vous  devez  le  faire.  Il  faudrait  l'ins- 
crire dans  un  Congrès  où  tous  les  délégués  arriveraient 
mandatés  par  leurs  Fédérations  après  discussion  dans  le 
sein  des  Comités,  des  sections  et  des  groupes  de  chaque 
Fédération. 

.'.'Comment!  parce  que  Myrens  a  voté  pour  les  aumôniers 
dans  les  prisons  vous  allez  iproposer  une  motion  qui  sera 
interprétée  comme  im  blâme  indirect  à  Myrens  ?  On  va 
laisser  de  côté  tous  les  votes  de  ceux  qui  se  sont  engagés, 
ou  qui  s'étaient  engagés  derrière  le  ministère  Monis,  pour 
ramener  toute  la  discussion  sur  ce  que  l'on  appelle  le  cas 
Myrens  ?  Allons   donc  !   (Applaudissements.) 

Je  crois  qu'on  pouvait  parfaitement  signaler  incidem- 
ment un  vote  comnle  celui-là,  mais  non  pas  en  faire  le 
pivot  d'une  discussion  aboutissant  à  des  résolutions  blâ- 
mant im  camarade  comme  Myrens  qui  a  fait  ses  preuves 
et  dont  je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  tout  le  passé  de  militant 
et  de  propagandiste.  Oui,  quand  Myrens  a  émis  son  vote 
il  a  été  blâmé  par  quelques-uns  de  ses  camarades  les  plus 
intimes  —  et  je  suis  de  ceux-là  • —  mais  ils  ne  croient  pas 
que  cette  question  oloive  passionner  un  Congrès  du  Parti 
socialiste.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  Congrès  de  libre- 
pensée,  dans  un  Congrès  de  francs-maçons,  que  diable  ! 
et  nous  avons  des  questions  plus  importantes  que  celles-là 
à  discuter  ! 

Vous  voulez  discuter  la  question  religieuse  ?  Mais  alors, 
il  y  aurait  d'autres  cas.  Vous  avez  des  maires  ici,  dans  ce 
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Congrès,  dont  les  communes  possèdent  des  hospices,  des 
hôpitaux,  qui  n'ont  pas  été  laïcisés,  où  il  y  a  des  sœurs. 
Vous  allez  leur  faire  le  reproche  de  ne  pas  les  avoir 
laïcisés  ?  {Applaudissements.)  Si  pour  des  qu-estions  d'ar- 
gent, de  finances,  ils  n'ont  pu  réaliser  ces  réformes,  qu'allez- 
vous  faire  avec  vos  motions  où  on  parle  de  laïcité,  d'esprit 
laïque,  etc.,  si  ce  n'est  les  incriminer  et  les  mettre  dans 
une  mauvaise  situation  ?  Car  le  blâme  que  vous  adressez 
à  Myrens  va  les  toucher  dans  leurs  communes  et  c'est 
contre  eux  que  vous  allez  voter.  (Applait'dissements.) 

Je  ne  crois  donc  pas  que  vous  puissiez  prendre  une  réso- 
lution comme  celle  qui  vous  est  proposée.  Si  la  discussion 
qui  a  eu  lieu  ici  a  été  très  large,  excessivement  large,  nous 
ne  devons  pas  la  clore  par  un  projet  de  résolution.  Myrens 
ne  mérite  pas  ce  blâme.  S'il  y  a  des  députés  à  blâmer,  ce 
sont  ceux  qui  ont  souvent  émis  des  votes  contraires,  non 
pas  à  l'esprit  laïque,  mais  contraires  à  l'intérêt  du  prolé- 
tariat, ce  qui  est  bien  autrement  important.  (Applaitdisse- 
vuents.)  , 

Et  pourtant,  je  ne  crois  pas  que  le  rôle  des  congressistes 
soit  de  déprécier  les  élus  socialistes  devant  leur  corps 
électoral.  Ils  doivent,  ils  peuvent  examiner  l'attitude  des 
parlementaires,  les  critiquer,  s'ils  ont  commis  des  infrac- 
tions aux  principes  socialistes,  mais  ne  pas  voter  des  projets 
de  résolution  pour  les  iblâmer.  Vous  n'avez  pas  ce  droit, 
camarades.  Vous  pouvez  faire  quelques  reproches  à  vos 
élus,  quelques  remontrances,  et  c'est  tout  !  Car  si  vous 
votiez  un  blâme  à  un  élu  —  comme  vous  voulez  le  faire 
pour  Myrens  —  vous  le  diminueriez,  non  seuleiment  dians 
sa  circonscription,  mais  dans  le  pays  tout  entier  comme 
propagandiste  et  militant. 

Vous  ne  ferez  pas  cette  injure  au  député  des  prolétaires 
ouvriers  et  pêcheurs  de  Boulogne,  donnant  ainsi  des  armes 
aux  francs-maçons  et  aux  libres-penseurs  bourgeois,  qui 
ne  cesseront  de  lui  reprocher  d'avoir  été  frappé  par  le 
Congrès.  Vous  êtes  assez  bons  camarades,  après  cette  dis- 
cussion, potsr  passer  à  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  (Ap- 
plaudissements.) 

BERNARD  (Marne).  —  J'ai  l'intention  d'être  bref,  et  si 
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vous  me  prêtez  une  oreille  attentive,  ce  sera  fini  tout  de 
suite. 

Je  suis  délègue  par  le  département  mal  délimité  de  la 
Marne,  et  ce  département  trouve  que  le  rapport  du  Groupe 
parlementaire  n'a  pas  été  non  plus  crès  bien  délimité,  voici 
pourquoi..  (Rires.) 

D'ordinaire,  le  rapport  englobe  une  période  s'étendant 
d'un  Congrès  à  l'autre.  Or,  le  rapport  qu'on  nous  présente 
porte  simplement  sur  la  période  s'étendant  du  mois  d'avril 
au  mois  de  février.  Il  y  a  toute  une  période  qui  est  oubliée, 
et  il  eût  été  intéressant  de  savoir  quelle  avait  été  l'attitude 
du  Groupe  parlementaire  pendant  ces  quelques  mois.  Rap- 
pelons-nous, en  effet,  que  la  majeure  partie  des  séances  du 
Congrès  de  Nîmes  avait  été  consacrée  à  la  question  des 
retraites  ouvrières.  Le  Parti  avait  donné  un  mandat  ferme 
à  ses  élus,  avait  indiqué  une  attitude  à  prendre  au  moment 
de  la  discussion  des  retraites  ouvrières.  Or,  aujourd'hui, 
nous  sommes  venus  ici  avec  l'intention  d'entendre  ce 
qu'avait  été  cette  attitude.  Nous  n'avons  rien  appris  parce 
qu'on  a  choisi  comme  rapporteur  du  Groupe  parlementaire 
un  élu  nouveau.  Ce  rôle  aurait  dû  incomber  à  un  ancien  élu 
qui  avait  assisté  aux  discussions  sur  la  loi  en  question. 

Par  conséquent,  je  prierai  le  citoyen  Hubert  Rouger,  ou 
à  son  défaut  im  autre  camarade  du  Groupe  parlementaire, 
de  nous  apporter  des  précisions  sur  ce  point;  je  demanderai 
en  outre  au  Parti  de  prendre  des  mesures  pour  que  le  fait 
signalé  par  moi  ne   se  renouvelle  plus  ultérieurement. 

Hubert  Rouger.  —  Si  la  partie  à  laquelle  fait  allusion 
le  camarade  ne  figure  pas  dans  'le  rapport  du  Groupe,  c'est 
parce  que,  étant  donné  que  certains  camarades  n'étaient 
plus  membres  du  Groupe  parlementaire,  et  qu'une  nouvelle 
organisation  du  •  Groupe  s'était  faite  à  la  rentrée,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  signaler  la  partie  qui  concernait  l'ancienne 
législature.  Entre  le  Congrès  de  Nîmes  et  la  séparation 
des  Chambres,  il  y  avait  eu  à  peine  un  mois,  et  vous  savez 
comme  moi  que  les  dernières  Semaines  de  la  législature 
furent  consacrées  au  vote  du  budget.  Il  n'y  eut  pas  de 
questions  assez  importantes  pouvant  soulever  de  discus^ 
sions  dans  le  Congrès.  Voilà  pourquoi  elles  ne  furent  pas 
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mentionnées  dans  le  rapport.  Il  y  eut  la  question  des  re- 
traites ouv'rières.  Vous  savez  comment  se  prononça  le 
Groupe  :  la  loi  fut  votée  à  l'unanimité  par  le  Groupe,  sauf 
uni;  sous  réserve  de  cette  dernière  indication  que  j'aurais, 
pu  donner,  je  crois  qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  men- 
tionner (dians  l-e  rapport. 

Bernard.  —  Après  avoir  entendu  la  réponse  de  Rouger, 
je  ne  puis  que  vous  demander  de  prendre  une  résolution,, 
celle  de  demander  au  Groupe  parlementaire  de  donner  à 
chaque  Congrès  un  compte  rendu  complet  de  son  attitude 
au  cours  de  la  législature,  période  qui  s'étend  entre  deux 
Congrès. 

Hubert  Rouger.  —  Tous  les  ans,  il  n'y  a  pas  deux  légis- 
latures distinctes  et  un  Groupe  reconstitué  ou  renouvelé 
par  les  élections  générales,  mais  je  donne  cette  indication 
tout  de  suite  que  si  on  veut  un  compte  rendu  complet  et 
un  rapport  détaillé  du  Groupe  entre  deux  Congrès,  il  faut 
que  le  Groupe  nomme  son  rapporteur,  non  pas  quelques  . 
jours  avant,  mais  dès  après  un  Congrès  pour  l'année  sui- 
vante, afin  qu'il  puisse  prendre  des  notes  détaillées  au  jour 
le  jour  et  fournir  un  rapport  vécu  qui  donnera  toute  satis- 
faction. J'ai  fait  mon  rapport  en  trois  jours,  en  collation- 
nant  les  journaux  du  Parti  et  les  iprocès-verbaux  du 
Groupe,  j'ai  été  expédié  pour  'la  propagande  pendant  que 
j'étais  rapporteur;  je  n'ai  eu  que  trois  ou  quatre  jours 
devant  moi.  Il  peut  se  trouver  des  lacunes  que  pourrait 
éviter  un  rapporteur  élu  à  l'avance  et  préparant  son  travail 
au  fur  et  à  mesure  que  se  déroule  l'action  du  Groupe. 

Drean-Chapel  (Gironde).  —  Je  ne  veux  pas,  non  plus, 
revenir  sur  le  cas  de  Myrens;  mais,  cependant,  je  signale 
à  Roldes  qu'il  aura  à  ajouter  un  paragraphe  à  son  ordre 
du  jour  :  Ce  sera  de  blâmer  aussi  les  46  élus  qui  ont  voté 
les  crédits  pour  les  prisons  de  M.  Malvy,  et  par  conséquent, 
pour  les  aumôniers.  (Rires.) 

Maintenant,  ceci  dit,  je  viens  vous  rappeler  que  l'année 
l  dernière,  au  Conseil  national,  la  majorité  avait  renvoyé  à 
'  ce  Congrès,  si  je  ne  me  trompe,  la  question  soulevée  par 
'  la  Fédération  de  la  Seine  relative  au  vote  des  élus  socia- 
^  listes  pour  la  présidence  de  la  Chambre. 
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Vous  savez  qu'il  y  a  eu  une  division,  que  notre  camarade 
Jules  Guesde  n'a  pas  eu  pour  lui  tous  les  membres  du 
Groupe,  que  certains  ont  cru  devoir  voter  pour  le  «  Véné- 
rable »  M.  Brisson,  et  que  dans  ces  conditions,  le  Congrès 
a  le  devoir  de  demander  une  explication.  Je  demande  cette 
explication. 

D'autre  part,  tout  à  l'heure,  le  camarade  Bernard,  parlant 
d'un  élu  qui  ne  s'est  pas  conformé  au  vote  de  Nîmes,  n'a 
pas  voulu  aller  jusqu'au  bout  de  sa  pensée;  je  vais  y  aller 
pour  lui. 

Pour  les  retraites  ouvrières,  un  député  n'a  pas  voté  la 
loi,  a  parlé  contre  la  loi,  c'est  Jules  Guesde.  J'estime... 

'  Poli.  —  Nous  avions  le  mandat  formel  de  ne  mettre 
personne  en  cause.  (Protestations.) 

Dréan-ChapEL.  —  J'estime  que  c'est  son  honneur  de 
n'avoir  pas  voulu  contresigner  ce  vol  qu'on  va  prélever  sur 
les  travailleurs.  Nous  n'avons  pas  voulu,  avec  lui,  diminuer 
les  salaires  des  ouvriers,  et  il  n'y  a  pas  un  candidat  socia- 
liste qui,  aux  élections  dernières,  n'ait  combattu  la  loi. 

Une  voix.  —  Pardon  ! 

Dréan-ChapeL.  —  Ils  ne  sont  pas  nombreux. 

Thomas  (Seine).  —  Il  y  a  des  élus  qui  ont  défendu  la 
•cotisation  ouvrière. 

Dréan-ChapEL.  — , C'était  leur  droit  s'ils  le  croient  juste. 
Je  connais  en  tout  cas  beaucoup  de  candidats  qui  ne  l'ont 
pas  défendue. 

Il  y  a  eu  aussi  un  autre  vote  que  je  veux  signaler,  en 
passant;  c'est  l'amendement  Jules  Guesde,  par  lequel  il 
demandait  qu'au  lieu  de  prélever  80  millions  chaque  année 
sur  les  salaires  des  travailleurs,  l'Etat  les  prît  sur  les  suc- 
•essions  dépassant  100,000  francs.  Quatre  députés  socia- 
listes se  sont  abstenus.  Le  Congrès  de  Nîmes  avait  dit  que 
la  loi  serait  amendable.  C'était  un  amendement;  ils  avaient 
le  devoir  de  'le  voter. 

Et  maintenant,  je  veux  signaler  également  l'attitude  de 
nos  camarades  qui  ont  cru  devoir,  sous  l'emballement,  voter, 
non  seulement  la  confiance  à  M.  Monis,  mais  le  transfert 
de  je  ne  sais  plus  quel  sous-secrétariat  de  l'Intérieur.  On 
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nous  a  dit,  à  Bordeaux,  et  le  cas  est  très  grave  :  «  Les 
députés  socialistes  qui  se  sont  abstenus  se  sont  conformés 
au  désir  de  M.  Malvy,  parce  qu'on  avait  travaillé  dans  le 
Groupe.  M.  Malvy  avait  dit  aux  députés  socialistes  : 
«Abstenez-vous,  c'est  tout  ce  que  nous  demandons»;  et 
les  députés  socialistes  qui  n'ont  pas  voté  pour  le  ministère 
sont  ceux  qui  se  sont  conformés  à  son  désir  ». 

CoMPÈREî-MoRËi..  —  Qui  a  tenu  ce  langage  ? 

Dréan-ChapëL.  —  Celui-là  est  inscrit;  il  prendra  la  pa- 
role, mais  si,  véritablement,  le  Groupe  parlementaire  était 
d'accord  avec  M.  Monis,  vous  serez  unanimes  pour  le- 
blâmer  sévèrement. 

Je  veux  terminer  en  vous  signalant  —  d'autres  l'ont  fait, 
Constans  l'a  fait,  et  j'approuve  pleinement  ses  paroles  — • 
que  la  classe  ouvrière,  si  elle  voit  recommencer  par  ses  élus 
cette  collaboration  de  classes,  condamnée  par  le  Congrès 
d'Amsterdam  et  par  notre  pacte  d'unité,  la  classe  ouvrière, 
qui  revient  au  Parti  socialiste,  le  quittera  définitivement. 
Il  est  indéniable  que  si  la  Confédération  Générale  du  Tra- 
vail a  pendant  quelques  années,  non  seulement  boudé  ait 
Parti  socialiste,  mais  l'a  aussi  combattu  ;  si  le  syndicalisme 
a  voulu  se  «  suffire  à  lui-même  »,  c'est  parce  que  pendant 
une  période  que  je  n'ai  pas  à  rappeler  plus  longuement, 
nous  avons  vu  les  députés  socialistes  faire  partie  inté- 
grante, non  seulement  de  la  majorité  républicaine,  mais  du 
ministère  lui-même  ;  et  comme  nous  sommes  de  ceux  qui 
pensons  que  ks  gouvernements,  quels  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  faire  que  les  affaires  de  la  classe  capitaliste  maî- 
tresse de  la  finance  et  de  la  presse,  la  classe  ouvrière,  lors- 
qu'elle verra  nos  élus  revenir  à  cette  illusion,  reprendra 
son  isolement  d'autrefois. 

Depuis  quelques  années,  depuis  surtout  que  le  Groupe 
parlementaire  a  pris,  sous  le  fouet  de  Clemenceau  et  sous 
celui  de  Briand,  l'attitude  qu'il  a  eue  pendant  quelques 
mois,  il  est  évident  que  la  classe  ouvrière,  que  les  syndicats 
ouvriers  ont  redonné  leur  confiance  au  Parti.  J'en  ai  en- 
tendu un,  l'autre  jour,  —  et  si  CoUy  était  là,  il  pourrait  le 
confirmer  —  j'ai  entendu  Bousquet  déclarer  à  Bergerac  : 
«Le  syndicat  est  l'école  primaire  du  socialisme;  et  je  fé- 
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licite  le  Parti  socialiste  de  l'attitude  qu'il  a  depuis  quelque 
temps  ».  {Applaudissements.) 

Eh  bien,  prenez  garde.  Si,  pour  quelques  réformes  illu- 
soires, pour  quelques  miettes  que  promettra  M.  Monis  ou 
M.  Chaumet,  si  pour  ces  quelques  miettes  de  la  table,  vous 
oubliez  votre  rôle  de  parti  de  classe,  d'opposition  à  la  classe 
capitaliste,  prenez  garde  que  les  travailleurs,  une  seconde 
fois,  ne  se  retirent,  et  vous  ne  les  reverrez  plus  ! 

Nous  ne  tolérerons  pas  cela,  nous  ne  permettrons  pas  à 
nos  élus  de  déchirer  le  pacte  d'unité.  Il  est  impossible, 
après  l'expérience  décevante  de  la  collaboration  avec  Mille- 
rand,  après  le  ministère  Briand,  il  e'st  impossible  à  un  so- 
cialiste de  s'illusionner  encore.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec 
la  classe  capitaliste;  il  y  a  tout  à  faire  contre  e'ile,  et  vous 
avez  le  devoir  de  signifier  nettement  que  vous  ne  voulez 
pas  recomnijencer  l'expérience  du  pouvoir.  Sinon,  prenez-en 
la  responsabilité;  pour  nous,  nous  aurons  dégagé  la  nôtre. 
{Appla  udissemcn  ts.) 

L-AFARGUË.  —  Je  n'ai  qu'une  question  à  poser  au  rappor- 
teur. Il  y  a  un  fait  qui  s'est  passé  au  Groupe  socialiste, 
qui  a  été  rapporté  dans  les  journaux  et  qui  a  attiré  l'atten- 
tion de  beaucoup  de  camarades  :  c'est  la  démission  de  La- 
grosillière. 

Plusieurs  voix.  —  Elle  est  retirée. 

Lafargue.  —  Cette  question  est  très  importante  pour 
moi.  Pourquoi  s'est-il  retiré  ?  Je  demande  que  le  Congrès 
dise  à  LagrosiWière  de  nous  indiquer  pour  quelles  raisons 
il  a  donné  sa  démission  et  pourquoi  il  l'a  retirée  après.  Le 
Congrès  a  le  droit  de  savoir  ce  qui  se  passe  au  sein  du 
Groupe. 

Hubert  Rouger.  —  Lagrosillière  a  envoyé  sa  lettre  de 
démission,  et  le  Groupe,  refusant  d'accepter  cette  démis- 
sion, à  l'unanimité,  a  chargé  Delory,  secrétaire  du  Groupe, 
d'aller  insister  amicalement  auprès  de  Lagrosillière  pour 
qu'il  ne  maintienne  pas  sa  démission  et  pour  qu'il  resto 
ce  qu'il  avait  toujours  été,  un  bon  et  fidèle  adhérent  du 
Parti  socialiste.  {Approbation.) 

Lagrosillière.  —  C'est  avec  infiniment  de  plaisir  que  je 
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me  rends  au  désir  de  Lafargue  de  savoir  à  la  suite  de 
quelles  circonstances  j"ai  dû  prendre  la  détermination 
grave  pour  un  vieux  militant  comme  moi,  de  quitter  le 
Groupe  parlementaire  socialiste. 

Je  ne  suis  venu  à  ce  Congrès  que  pour  m'expliquer.  Ce 
n'est  pas  que  je  m'imagine  que  le  cas  Lagrosillière  vous 
intéresse  autant  que  le  cas  Malvy  ;  ce  n'est  pas  que  je 
m'imagine,  étant  donné  la  mentalité  que  j'ai  constatée  au 
sein  du  Groupe  parlementaire  socialiste,  que  les  questions 
coloniales  et  les  questions  concernant  les  citoyens  des 
vieilles  colonies,  puissent  vous  intéresser  au  point  de  vous 
faire  perdre  quelques  instants  ;  mais  le  Groupe  parlemen- 
taire a  refusé  ma  démission  en  déclarant  que  je  devais 
m'adresser  à  ma  Fédération  et  que  celle-ci  devait  elle- 
même,  par  une  lettre  d'explications,  envoyer  ma  démission 
ou  la  retirer  en  s'adressant  à  l'organisme  central  du  Parti. 

Comme  ma  Fédération  est  trop  lointaine,  comme  le 
Congrès  était  pour  moi  une  occasion  de  m'expliquer  avec 
le  prolétariat  organisé  auquel  j'ai  toujours  appartenu,  j'ai 
profité  de  ce  Congrès  pour  venir  vous  dire  les  raisons  qui 
m'ont  déterminé  à  démissionner,  et  ainsi  vous  serez  dis- 
pensés de  recevoir  les  explications  de  ma  Fédération  qui 
auraient  le  tort  d'arriver  trop  tard. 

J'ai  donné  ma  démission  du  Groupe  et  je  le  dirai  très 
nettement  à  ma  Fédération,  parce  que  j'ai  constaté  qu'au 
sein  du  Groupe  parlementaire,  l'unité  du  Parti  se  brisait 
lorsqu'il  était  question  des  choses  coloniales.  Au  Parlement, 
citoyens,  les  colonies  comptent  deux  catégories  d'adversai- 
res :  ceux  qu'on  appelle  les  coloniaux  d'affaires,  et  ceux 
qui,  par  ambition  personnelle  et  par  esprit  de  domination, 
A'oudraient  maintenir  en  servitude  les  colonies  et  le's 
citoyens  des  colonies;  ces  derniers  qui  jouent  'les  dictateurs 
ont  pour  maxime  politique  qu'il  faut  écraser  les  colonies, 
et  particulièrement  les  vieilles  colonies  qui,  à  leurs  yeux, 
constituent,  par  les  libertés  dont  elles  jouissent,  de  mau- 
vais exemples  pour  les  possessions  nouvelles. 

A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  deux  hommes 
qui  sont  particulièrement  néfastes,  parce  qu'ils  ont  une 
réelle  influence  sur  certains  esprits  du  Groupe  parlemen- 
taire socialiste,  néfastes  par  leur  passé,  par  les  idées  qu'ils 
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ont  répandues.  De  ces  deux  hommes,  il  en  est  un  arrivé  au 
■ministère  des  colonies,  M.  Messimy,  l'autre  a  appartenu 
jadis  au  Parti  socialiste,  c'est  Augagneur.  Le  Groupe  par- 
lementaire, soit  par  ignorance  des  choses  coloniales,  — 
il  y  a,  soit  dit  en  passant,  des  membres  du  Groupe  qui  ne 
pourraient  avoir  cette  excuse,  —  soit  par  je  ne  sais  quelle 
indifférence  à  l'égard  du  prolétariat  de  nos  possessions 
lointaines,  a  jusqu'ici  fait  le  jeu  de  ce  second  groupe  d'en- 
nemis des  colonies.  Et  il  's'est  produit,  à  cet  égard,  tout 
récemment,  un  incident  très  caractéristique  qui  est  de 
nature  à  avoir  pour  le  prolétariat  des  vieilles  colonies  les 
conséquences   'les    plus    graves. 

En  effet,  par  un  article  additionnel  à  la  loi  de  Einances, 
M.  Augagneur,  M.  Messimy,  M.  Violette,  se  sont  entendus 
pour  enlever,  d'un  trait  de  plume,  aux  Conseils  généraux 
des  vieilles  colonies  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  libertés, 
toutes  les  prérogatives  que  leur  ont  reconnus  les  lois  et  la 
Constitution  de  l'Empire.  Pour  surprendre  la  Chambre  et 
lui  arracher  le  vote  de  cet  article  autilibéral  et  antidémo- 
cratique, on  le  distribua  vendredi  dernier,  à  9  heures  du 
matin,  un  quart  d'heure  avant  la  mise  en  discussion. 

A  mon  arrivée  à  la  Chambre,  avant-hier,  dans  la  séance 
du  matin,  mes  collègues  du  Groupe  de  la  représentation 
coloniale,  m'avisèrent  du  procédé  et  du  piège  qui  nous  était 
tendu.  Je  suis  monté  immédiatement  à  la  tribune  pour  pro- 
tester. C'est  ici  que  la  responsabilité  du  Groupe  parlemen- 
taire sociaHste,  de  la  majorité  du  Groupe  se  précisa.  Je 
suis  monté  â  la  tribune,  évidemment,  à  l'improviste,  sur- 
pris que  j'étais  par  cet  incident  ;  je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  causer  avec  mes  camarades,  de  leur  expliquer  les 
raisons  pour  lesquelles  j'intervenais,  mais  j'intervenais 
dans  des  conditions  qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute- 
dans  leur  esprit,  puisque  j'intervenais  après  un  député  de 
talent,  un  jurisconsulte,  un  avocat  au  Conseil  d'Etat,  qui 
avait  expliqué  à  la  Chambre  la  gravité  des  questions  qui 
étaient  posées  et  résolues  par  cet  article  additionnel  à 
la  loi  de  Finances... 

Je  me  contentai  donc  de  signaler  à  mes  camarades,  à  la 
Chambre  tout  entière,  qu'on  vou^lait  supprimer  toutes  les 
libertés  des  vieilles  colonies,  que  c'était  inadmissible,  qu'on 
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ne  pouvait  user  de  semblable  surprise  vis-à-vis  de  nous  et 
que  je  demandais  la  disjonction  de  cet  article  pour  exa- 
miner de  près  les  questions  graves  qui  étaient  posées  et 
les  discuter  ensuite. 

Je  n'étais  pas  encore  descendu  de  la  tribune  que  déjà 
plusieurs  de  nos  camarades  parlementaires  les  plus  impor- 
tants avaient  pris  position  contre  moi  et  cela  pour  faire 
plaisir  au  gouvernement  qui  avait  demandé,  non  pas  la 
disjonction  qui  le  gênait,  mais  tout  simplement  qu'on  réser- 
vât l'article  jusqu'au  lendemain,  et  je  n'étais  pas  encore 
arrivé  à  mon  banc,  que  déjà  certains  camarades  criaient  ea 
s'adressant  au  centre  et  à  la  droite  qui  me  soutenaient,  — 
je  ne  sais  pourquoi,  —  mais  à  qui  j'étais  reconnaissant  de 
me  soutenir,  en  de  si  graves  conjonctures:  «  Il  y  en  a  as- 
sez, pas  de  disjonction,  à  demain,  à  demain  !  n  Or,  j'ai  pensé 
que  faire  réserver  simplement'  Tarticle,  le  faire  revenir  le 
lendemain,  c'était  faire  le  jeu  des  ennemis  si  passionnés  et 
si  tenaces  des  libertés  coloniales  ;  le  lendemain,  nous  au- 
rions été  étranglés  comme  nous  l'avons  été  d'ailleurs,  en 
partie,  parce  que  ni  moi  ni  le  Parti  n'aurions  eu  le  temps 
de  nous  préparer  à  une  discussion  sérieuse,  surtout  la  dis- 
cussion du  budget  touchant  à  sa  fin.  De  plus,  nous  n'au- 
rions pas  trouvé  assez  de  soutien  dans  cette  dernière  séan- 
ce pour  faire  aboutir  nos  revendications.  Je  fais  donc  à  la 
minorité  du  Groupe  parlementaire,  le  premier  reproche  de 
m'avoir  abandonné,  dans  un  moment  qui  eût  pu  être  dé- 
cisif pour  les  intérêts  des  prolétaires  des  Antilles,  que  je 
représente  particulièrement  à  la  Chambre.  Je  ne  veux  pas 
nommer  les  camarades  qui  ont  ainsi  déserté  leur  devoir  à 
mon  endroit;  je  n'ai  à  faire  ici  le  procès  de  personne;  mais 
par  les  autres  faits  que  je  porterai  à  votre  connaissance, 
vous  comprendrez  que  mes  griefs  sont  fondés.  Ici,  je  me 
permettrai  d'envisager  l'attitude  générale  de  mes  camara- 
des depuis  le  commencement  de  la  législature  vis-à-vis  du 
seul  représentant  au  sein  du  Groupement  parlementaire,  des 
populations  coloniales. 

Ils  ne  peuvent  pas  dire  que  dans  ce  Congrès,  je  les 
prends  en  traître.  Je  les  ai  remerciés  immédiatement,  dans 
la  séance  d'avant-hier  de  la  Chambre,  de  l'attitude  qu'ils 
avaient  prise  vis-à-vis  de  moi  et  qui  n'était  pas  sans  pré- 
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cèdent.  Je  leur  ai  dit:  Vous  criez:  aux  voix,  à  demain, 
parce  qu'il  s'agit  de  choses  coloniales  et  des  prolétaires 
que  je  représente.  Eh  bien,  laissez-moi  vous  dire  que  lors- 
que les  droits  ou  les  intérêts  d'une  catégorie  quelconque 
du  prolétariat  sont  menacés,  ici,  je  fais  entièrement  mon 
devoir  de  socialiste  avec  vous  et  comme  vous. 

Quand  le  camarade  Colly,  qui  s'est  spécialisé  dans  les 
questions  intéressant  les  cheminots,  formule  à  la  tribune 
les  revendications  des  prolétaires  de  la  voie  ferrée,  quand 
Compère-Morel  parle  de  la  question  agraire,  je  ne  me 
permets  pas,  moi,  de  ne  pas  les  soutenir,  pour  ma  modeste 
part  de  les  abandonner,  de  les  livrer  aux  vociférations  et 
aux  colères  de  nos  ennemis.  Quand  Lauche  parle  dte  l'ap- 
plication des  lois  ouvrières,  je  l'applaudis  de  tout  cœur; 
et  même  quand  il  commet  une  de  ces  erreurs  inévitables 
aux  hommes  d'action,  je  le  soutiens,  pour  mieux  faire 
apparaître  aux  yeux  de  nos  adversaires  de  classe,  la  valeur 
de  la  solidarité  et  de  la  discipline  socialistes.  (Applaudisse- 
fnents.) 

A  part  l'article  io6  de  la  loi  de  Finances,  il  y  avait  une 
autre  question  qui  me  tenait  à  cœur,  et  les  camarades  le 
savaient,  parce  que  j'avais  aussi,  à  ce  sujet,  élevé  une  pro- 
testation à  la  tribune.  Je  voyais  dans  une  proposition  qui 
était  faite  par  M.  Augagneur  et  par  un  député  de  la  Réu- 
nion, d'accQrd  avec  M.  Augagneur,  et  tendant  au  rattache- 
ment judiciaire  de  la  Réunion  à  Madagascar,  une  atteinte 
grave  aux  droits  des  citoyens  de  la  vieille  île  Bourbon  ; 
j'y  avais  vu  surtout  le  commencement  de  l'application  du 
système  colonial  de  M.  Augagneur,  qui  consiste  non  point 
à  développer  les  vieilles  colonies  dans  la  logique  de  leurs 
traditions,  de  leur  mentalité,  de  leur  esprit,  mais  à  y  faire 
une  politique  de  répression  et  de  régression  et  à  placer, 
par  exemple,  tout  à  la  fois  la  Réunion  et  Madagascar  sous 
la  ibotte  d'un  gouverneur  général. 

Je  m'étais  expliqué  complètement  avec  la  Chambre  sur 
cette  seconde  question;  j'avais  demandé  aussi  la  disjonc- 
tion de  l'amendement  de  M.  Gasparin.  Le  Groupe  parlemen- 
taire socialiste  s'est  réuni  pendant  que  j'étais  à  la  tribune, 
et  sans  avoir  eu  le  temps  de  savoir  quelle  était  exactement 
ma  pensée,  sans  m'avoir  demandé  la  moindre  explication. 
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il  décida  de  s'abstenir  dans  le  vote  sur  l'amendement. 
Sembat  vient  immédiatement  en  séance  dédlarer  à  ceux 
des  camarades  qui  y  étaient  restés,  que  le  Groupe  entier 
s'abstenait,  c'est-à-dire  que  le  Groupe  tout  entier  m'aban- 
donnait à  Augagneur,  à  Messimy  et  à  toute  la  bourgeoisie 
gouvernementale. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  hier,  les  deux  questions  sont 
revenues  en  discussion  et  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  certains 
membres  du  Groupe,  alors  que  la  seule  Commission  com- 
pétente sur  ces  questions  avait  décidé  à  l'unanimité  de 
demander  à  la  Chambre  la  disjonction  au  moins  de  la 
première,  celle  qui  avait  pour  aboutissant  de  mettre  en 
péril,  sinon  de  supprimer  purement  et  simplement  les  droits 
des  Conseils  généraux  des  colonies,  alors  que  la  Commis- 
sion des  afifaires  extérieures  avait  fait  par  l'organe  de  son 
président  une  déclaration  très  ferme  dans  ce  sens,  j'ai  vu 
des  camarades,  qui  savaient  cependant  quel  était  mion  sen- 
timent, quelles  étaient  mes  idées,  et  qui,  j'imagine,  ne  me 
faisaient  pas  l'injure  de  penser  que  dans  une  pareille  ques- 
tion j'obéissais  à  je  ne  sais  quel  intérêt  inavouable,  et  que 
j'y  apportais  autre  chose  que  mon  esprit,  ma  critique  so- 
cialiste, ma  passion  socialiste,  —  déclarer  solennellement 
au  nom  du  Groupe,  qu'ils  allaient  soutenir  M.  Violette, 
et  partant  le  gouvernement  lui-même,  contre  moi.  Il  en 
est  mêm'e  un  qui  s'est  retourné  vers  le  député  du  Séné- 
gal, vers  le  représentant  d'une  vieille  colonie,  pour  lui 
crier  puWiquement  que  'Je  Groupe  en  avait  assez  des 
scandales  des  colonies,  comme  si  c'était  nous  qui  étions 
responsables  de  ces  scandales,  comme  si  moi,  par  exem- 
ple, je  n'avais  pas  dénoncé  ces  scandales  avant  tout  autre, 
avant  M.  Vioilette,  avant  même  beaucoup  de  socialistes. 

Hubert  Rouger.  —  Je  demande  la  parole. 

LagrosillièrE.  —  Naturellement,  je  n'ai  pas  pour  ma 
part  insisté;  j'ai  laissé  voter  l'article  additionnel  présenté 
par  M.  Violette,  l'article  qu'heureusement  il  avait  quelque 
peu  modifié  parce  que  ma  protestation  de  la  veille  avait  été 
telle  que  M.  Violette  avait  compris  que,  nnoi  tout  seul, 
j'aurais  recommencé  la  pratique  qu'on  louait  tout  à  l'heure 
et  que  nous  avons  suivie  à  l'occasion  de  la  grève  des  che- 
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minots,  j'aurais  fait  de  l'obstruction,  j'aurais  crié,  car  enfin 
la  tentative  qui  était  faite  contre  nous  était  équivalente 
absolument  à  celle  qu'on  aurait  faite  si  par  un  article  addi- 
tionnel à  la  loi  des  finances,  on  avait  demandé  la  suppres- 
sion du  droit  de  grève  ou  la  suppression  des  libertés  muni- 
cipales en  France. 

Le  Groupe  socialiste  vota,  avec  les  autres  groupes  de  la 
Chambre,  l'article  additionnel  de  M.  Violette,  sur  lequel, 
malgré  la  refonte  à  laquelle  son  auteur  l'avait  soumis, 
j'avais  beaucoup  de  choses  à  dire,  mais  sur  lequel  je  n'ai 
point  insisté,  parce  que  j'ai  senti  que  je  ne  serais  pas  sou- 
tenu et  que  je  redoutais  de  subir  le  nouvel  affront  d'être 
lâché  publiquement  par  mes  camarades  du  Groupe  parle- 
mentaire socialiste.  Cet  article  additionnel  a  été  adopté.  Et 
puis,  sur  la  question  Xkx  rattachement  judiciaire  de  la  Réu- 
nion à  Madagascar,  alors  que  j'avais  eu  le  soin  dans  les 
quelques  paroles  que  je  prononçai  de  mon  banc,  d'avertir 
les  camarades  du  danger,  et  que  j'avais  pris  la  précaution 
de  provoquer  une  déclaration  extrêmement  grave  de  M. 
Messimy,  à  savoir  qu'il  conservait,  avec  M.  Augagneur, 
l'espoir  de  rattacher  même  adniinistrativement  la  vieille 
île  française  de  la  Réunion  à  Madagascar  sous  le  joug 
d'un  gouverneur  général,  —  ce  qui  serait  aussi  mous- 
trueux,  aussi  contre  nature  que  le  rattachement  de  la  Corse 
au  Maroc,  • — •  les  camarades  socialistes  ont  feint  de  ne  pas 
comprendre;  ils  ont  feint  de  voir,  malgré  mes  précisions 
encore  sur  ce  point,  et  malgré  les  imprécisions  du  gouver- 
nement, ils. ont  feint  de  voir  dans  cette  affaire  une  ques- 
tion d'économie  budgétaire,  ce  qui  était  purement  et  sim- 
plement une  plaisanterie,  voire  un  enfantillage.  Au  con- 
traire, le  fait  de  la  suppression  de  la  Cour  d'appel  de  la 
Réunion  entraînera  une  augmentation  de  dépenses,  puis- 
qu'il faudra  faire  venir  de  Madagascar  des  magistrats  pour 
assurer  le  service  judiciaire.  Et  il  faudra  alors  leur  payer 
en  sus  de  leurs  appointements,  qui  sont  plus  élevés  à  Mada- 
gascar qu'à  la  Réunion,  les  indemmités  de  séjour  et  de 
route.  Les  camarades  socialistes  se  sont  entêtés  à  suivre 
le  ministère  en  cette  aventure  au  moins  ridicule,  bien  que 
je  leur  aie  représenté  que,  décentment,  ils  ne  pouvaient  hési- 
ter  entre  les   orateurs   du   gouvernement   et   un   camarade 
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socialiste  désintéressé  dans  la  question,  puisqu'il  n'est  pas 
représentant  de  la  Réunion  ;  malgré  mes  iniistances,  mes 
camarades  ont  presque  tous  voté  contre  moi.  Je  n'ai  pas 
pu,  citoyens,  m'empêcher  de  rapprocher,  dans  mon  esprit, 
ces  faits  de  ce  qui  s'était  passé  au  début  de  la  législature... 
Ghesquièrë  (Nord).  —  Si  tu  te  souviens,  au  moment 
où  tu  es  descendu  de  la  tribune,  le  président  faisait  voter  : 
bleu,  c'était  contre  la  disjonction  et  blanc,  c'était  pour...  à 
ce  moment,  sur  nos  bancs,  puisque  nous  sommes  à  l'ex- 
trémité de  la  montagne,  des  camarades  accourent  et  crient  : 
bleu,  bleu  !...  Nous  nous  sommes  levés,  nous  avons  pro- 
testé d'abord  contre  cette  manière  dont  on  t'avait  soutenu, 
c'est-à-dire  en  te  lâchant,  ensuite  en  disant:  nous  voterons 
blanc,  ne  serait-ce  que  pour  protester  contre  certains  pro- 
cédés; et  dans  cette  disjonction,  il  y  avait  presque  tous 
les  camarades,   il  y   a   eu  40  membres   du   Groupe. 

LagrosilIvIÈrE.  —  Je  te  remercie;  mais  j'avais  déjà  pré- 
cisé ce  point.  Pendant  que  le  Groupe  parlementaire  déli- 
bérait sur  ce  qu'on  avait  à  faire  au  sujet  de  la  disjonction, 
de  la  proposition  de  MM.  Gasparin,  Dalimier,  Augagneur, 
etc.,  visant  la  Réunion,  des  camarades,  d'autorité,  s'étaient 
emparés  des  boîtes  et  avaient  voté  pour  la  disjonction, 
par  conséquent  en  ma  faveur.  Mais  Sembat  est  venu  plus 
tard,  délégué  par  le  Groupe,  et  a  déclaré  que  le  Groupe 
avait  cilécidé  de  s'abstenir,  et,  en  tout  cas,  il  regretta  d'avoir 
été  forcé  de  voter  pour... 

CompèrE-MorEl.  —  Je  présidais  le  Groupe.  Sembat  ar- 
rive. Nous  discutions  sur  des  choses  intéressant  le  Parti,, 
comme  tous  les  vendredis.  Il  nous  a  dit:  Voici  ce  qui  se 
présente:  Lagrosillière  soutient  un  projet  concernant  les 
colonies  et  nous  croyons  qu'il  n'y  aurait  pas  intérêt  pour 
nous  à  nous  engager,  à  prendre  parti  pour  ou  contre,  il 
faudrait  nous  abstenir.  Nous  avons  dit,  nous  ne  savons  pas 
quoi...  Sembat  a  dit:  C'est  très  délicat,  il  faut  examiner 
cela.  Alors,  pour  plus  de  précaution,  quand  Sembat  a  été 
pour  partir,  nous  lui  avons  dit:  Faites-nous  abstenir.  Mais 
si  nous  avions  su,  comme  Ghesquière  vient  de  le  dire,  qu'il 
y  avait  40  camarades  qui  avaient  pris  une  décision,  nous 
aurions   voulu   prendre   position;    en   tout    cas,    ce   que    je 
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"viens    de    dire    prouve    que    nous    étions    complètement    de 
bonne  foi  en  agissant  comme  nous  l'avons  fait. 

'Lagrosill.ère.  — ■  Je  ne  conteste  ici  la  bonne  foi  d; 
personne  ;  suivant  le  vieux  proverbe,  l'enfer  est  pavé  de 
bonnes  intentions,  mais  tout  ce  que  je  puis  .dire,  c'est  que 
ma  vie  au  Groupe  socialiste,  jusqu'à  présent,  a  été  faite 
de  coups  de  pied  dans  mon  derrière,  et  mon  tempérament 
ne  me  permet  pas  d'accepter  cela. 

Je  répète  que  lorsque  Compère-Morel  est  à  la  tribune  et 
parle  de  la  question  agraire  et  même  de  questions  techni- 
ques que  je  puis  ne  pas  toujours  comprendre,  j'abonde  dans 
son  sens;  lorsque  Colly  parle,  j'abonde  dans  son  sens. 
Un  camarade  est  à  la  tribune,  j'abonde  dans  son  sens;  je 
pratique  non  seulement  la  discipline  socialiste,  mais  la  soli- 
darité socialiste  entièrement.  (Applaudissements.) 

Eh  bien,  lorsqu'un  camarade  socialiste  connu  pour  n'être 
pas  tout  à  fait  un  imbécile,  et  surtout  pour  ne  pas  être  un 
traître  au  socialisme,  lorsqu'il  est  à  la  tribune,  sur  les  ques- 
tions qui  lui  sont  familières,  le  groupe  a  pour  premier  de- 
voir de  le  suivre  avant  de  commencer  à  le  lâcher.  J'ai 
rapproché  cela  de  ce  qui  s'était  passé  au  début  de  la  légis- 
lature au  sujet  de  la  fameuse  validation  de  Gérault-Ri- 
chard.  Notre  camarade  Dumas  intervint  pour  demander 
l'invalidation  de  ce  personnage  ;  il  a  été  lâché  complète- 
ment par  le  Groupe,  du  moins  par  un  certain  nombre  de 
camarades   du   Groupe... 

Emile  Dumas  {Cher).  —  On  ne  peut  laisser  dire  cela. 

Charles  Dumas  (Allier).  —  Un  mot  d'explication,  parce 
qu'il  se  trouve  que  tous  ceux  qui  ont  été  considérés  comme 
s'étant  abstenus,  n'en  sont  pas  tous  entièrement  responsa- 
bles dans  le  cas  de  la  validation  de  M.  Gérault-Richard. 

En  effet,  il  avait  été  décidé  par  la  Chambre  que  dans  les 
questions  de  validation,  le  vote  se  ferait,  non  pas  comme 
d'habitude,  en  déposant  un  certain  nombre  de  bulletins 
dans  les  urnes  que  font  circuler  les  huissiers,  mais  par 
vote  personnel  à  la  tribune.  Et  alors,  il  s'est  trouvé  qu'un 
certain  nombre  de  camarades  pour  des  raisons  diverses  se 
trouvaient  absents  ou  tout  au  moins  assez  loin  de  la 
salle  des  séances.  Il  y  en  a  donc  parmi  ceux  qui  ont  été 
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portés  comme  s'étant  abstenus,  qui  ne  sont  pas  responsa- 
bles; mais  il  faut  signaler  qu'il  y  en  a  eu  aussi  qui,  pré- 
sents, ont  eu  le  triste  courage  de  ne  pas  voter  pour  la  mo- 
tion déposée,  qui  était  cependant  une  simple  motion  de 
propreté... 

LagrosillièrE.  —  J'en  ai  fini.  Je  vous  demande  de  pré- 
ciser ce  point  après  Dumas.  En  effet,  l'affaire  Gérault- 
Richard  fut  si  bien  manigancée  que  plusieurs  membres  du 
Groupe  avaient  soutenu  une  motion  de  circonstance  de 
Berry  qui  tendait  à  établir  le  vote  à  la  tribune  pour  la  vali- 
dation, et  cela  a  permis  à  certains  socialistes  de  s'absenter 
de  la  séance  au  moment  précis  où  la  question  venait  en 
discussion  et  d'emporter  même  leurs  voix...  J'en  connais 
qui  ont  emporté  leurs  boîtes,  je  les  ai  vus.  En  tout  cas,  à 
ce  moment-là,  il  y  avait  75  socialistes  au  Parlement;  eh 
bien,  Gérault-Richard  n'a  eu  contre  5ui  que  30  voix  dont 
plusieurs  émanaient  de  députés  du  centre  et  de  la  droite. 

Et  j'ai  rapproché  aussi  ce  fait  de  l'empressement  très 
courageux  qu'à  l'unanimité  le  Groupe  a  mis  à  voter  contre 
Légitimus  quelques  jours  après,  alors  que  le  cas  Légitimus 
était  moins  grave  que  celui  de  Gérault-Richard  ;  c'est  Gé- 
rault-Richard, en  effet,  qui  porte  la  responsabilité  de  tous 
les  -abus  et  de  tous  les  crimes  qui  se  commettent  à  la  Gua- 
deloupe. {Applaudissements.) 

\"oilà  les  explications  que  j'avais  à  donner  très  simple- 
ment. Je  suis  un  militant  socialiste  très  dévoué,  très  soli- 
daire, très  discipliné;  je  donne  à  mon  Parti,  à  mes  cama- 
rades, tout  mon  concours.  Chaque  fois  qu'une  question 
coloniale  ise  pose,  il  n'y  a  plus  d'unité  socialiste,  il  n'y  a  plus 
de  votes,  on  prend  toute  liberté  vis-à-vis  d'un  camarade 
dont  on  discute  toujours  l'avis,  à  qui  on  demande  insidieuse- 
ment toutes  sortes  d'explications,  quand  on  daigne  lui  en 
demander.  Il  est  toujours  discuté,  parce  qu'il  passe  pour 
être  contre  le  gouvernement...  Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre 
le  gouvernement,  ni  miinistériel  ni  antiministériel,  je  fais 
mon  petit  devoir  comme  ma  conscience  me  l'indique,  je 
fais  tout  mon  ipossible  pour  ne  pas  dévier  de  la  ligne  socia- 
liste; et  je  trouve  toujours  des  camarades  qui  ont  assez 
peu  confiance  en  moi  pour  se  séparer  de  moi  sur  les  ques- 
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tions  qui  intéressent  particulièrement  mes  mandants  et 
pour  livrer  avec  moi  les  citoyens  que  je  représente  à  toutes 
les  vengeances,  à  toutes  les  haines  des  ministères  bour- 
geois. (Applaudissements.) 

Je  sais  une  chose,  par  exemple,  pour  concrétiser  ma 
pensée,  c'est  que  M.  Messimy  ayant  constaté  ce  qui  se 
passait  à  mon  endroit  au  sein  du  Groupe  parlementaire 
socialiste,  n'aura  pas  pour  moi  les  mêmes  sentiments  qu'il 
aura  pour  les  autres  membres  du  Groupe  parlementaire,  et 
quand  il  pourra  ne  pas  respecter  même  les  droits  de  mes 
concitoyens,  il  ne  se  gênera  pas  et  ce  sera  avec  la  compli- 
cité de  la  majorité  du  Groupe  parlementaire  socialiste  qu'il 
commettra  les  pires  attentats  contre  la  démocratie  colo- 
niale. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire.  J'entends  protester  contre 
cette  façon  de  faire.  J'ai  choisi  le  moyen  qui  était  à  ma 
portée  :  j'ai  démissionné  immédiatement.  On  a  bien  voulu 
me  remettre  ma  lettre  de  démission,  me  disant  qu'on  ne 
l'acceptait  pas,  que  je  devais  m'adresser  à  ma  Fédération. 
Je  m'adresserai  à  ma  Fédération,  et  ma  Fédération  com- 
prendra que,  même  pour  les  socialistes,  le  prolétariat  n'est 
pas  un,  qu'il  y  a  diverses  catégories  de  citoyens  dans  le 
prolétariat,  et  que  lorsque  des  ouvriers,  qui  sont  doublement 
exploités  comme  ouvriers  et  comme  appartenant  à  ce  qu'on 
appelle  une  race  inférieure,  sont  menacés  dans  leurs  droits, 
insultés  dans  leur  dignité,  ils  sont  abandonnés  même  par 
le  Parti  socialiste.  (Mouvements.  —  Applaudisseemnts.) 

Albert  Thomas  (Seine).  —  Je  ne  veux  dire  que  quelques 
mots.  Je  ne  veux  pas  engager  de  polémique  avec  Lagrosil- 
lière  ;  mais  comme  il  m'a  mis,  sans  me  citer,  une  fois  en 
cause,  je  voudrais  dire  comment,  dans  quel  esprit,  très 
sincèrement  et  très  loyalement,  un  certain  nombre  de  mem- 
bres du  Groupe  parlementaire  ont  tenté  de  suivre  et  de 
comprendre  les  affaires  coloniales. 

Je  tiens  d'abord  à  rendre  hommage  à  l'activité  de  Lagro- 
sillière  et  à  son  dévouement.  Il  a  rappelé  quel  avait  été  son 
rôle  pendant  la  grève  des  chemins  de  fer.  Je  tiens  à  rap- 
peler qu'au  moment  même  oii  beaucoup  de  nos  camarades 
se  trouvaient  appelés  dans  leurs  circonscriptions,  parce  qu'il 
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y  avait  là  aussi  des  cheminots  à  soutenir  et  à  aider,  au 
centre  même  de  la  bataille,  à  VHîmwnité,  bien  souvent  le 
soir,  quand  nous  risquions  de  nous  trouver  un  peu  seuls, 
Lagrosillière  était  là,  en  permanence,  avec  nous.  Après 
avoir  reconnu  quel  fut  en  cette  circonstance,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  le  dévouement  de  notre  camarade,  je 
suis  bien  obligé  de  dire  que  je  ne  puis  vraiment  accepter  la 
thèse  un  peu  singulière  qu'il  a  apportée  à  cette  tribune.  Il 
nous  disait  tout  à  l'heure  :  Moi,  lorsque  Compère  est  à  la 
tribune  parlant  des  questions  agricoles,  je  m'incline  et  je 
vote  comme  lui(;  lorsque  Lauche  parle  sur  l'application  des 
lois  ouvrières  ou  Colly  sur  les  travailleurs  des  chemins  de 
fer,  je  m'incline  et  vote  comme  eux.  Eh  bien,  ni  quand 
Comoère-Morel  ni  quand  Lauche  sont  à  la  tribune,  parlant 
sur  des  questions  pour  lesquelles  ils  sont  peut-être  plus 
com,pétents  que  nous-mêmes,  nous  n'avons  à  nous  in- 
cliner. Nous  avons  simplement  à  discuter  ensemble,  frater- 
nellement et  librement,  sur  toutes  les  questions  sur  les- 
quelles nous  sommes  appelés  à  nous  prononcer. 

Une  voix.  —  Quitte  à  voter  ensemble  de  la  même  façon. 

Albert  Thomas.  —  Vous  soulevez  ici,  camarade,  une 
autre  question  qui  est  une  question  très  grave,  celle  de 
l'unité  de  vote.  Nous  soumies  arrivés,  parfois,  souvent 
même,  à  réaliser  cette  unité  dans  le  Groupe  parlementaire  ; 
parfois  aussi,  malgré  le  vœu  du  Parti,  nous  avons  échoué. 
Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  —  je  vais  en  finir  tout 
de  suite  sur  cette  question,  —  que  lorsque  l'unité  de  vote 
est  réalisée  pour  des  attitudes  qui  semblent  les  attitudes  les 
plus  révolutionnaires,  les  plus  intransigeantes,  le  plus  sou- 
vent, de  notre  côté,  nous  nous  inclinons,  mais  qu'au  con- 
traire, les  camarades  intransigeants  et  révolutionnaires  ne 
nous  rendent  pas  la  pareille.  (Rires  et  applaudissements.) 

Mais,  citoyens,  ce  n'est  pas  la  question  qui  se  trouve  ac- 
tuellement posée  devant  nous.  Il  s'agit  de  savoir  pourquoi, 
dans  la  discussion  de  la  loi  de  finances,  nous  avons  pris 
l'attitude  que  Lagrosillière  nous  reproche.  En  deux  mots, 
voici  les  faits.  Le  jour  où  l'on  discutait  les  derniers  articles 
de  la  loi  de  finances,  la  Commission  du  budget  distribua,, 
vendredi,  un  dernier  article  additionnel,  article   io6,  con- 
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cernant  le  contrôle  des  budgets  coloniaux.  J'indique  tout 
de  suite  que  cet  article  contenait,  à  côté  de  -dispositions 
nouvelles,  celles-là  mêmes  qui  ont  -éra-u  si  violemment  notr.- 
camarade  Lagrosiîlère,  un  certain  nombre  de  'dispositions 
qui  avaient  été  délibérées  par  la  Commission  du  budget  et 
que  nous  considérions  comme  la  conclusion  nécessaire  des 
débats  qui  s'étaient  engagés  lors  de  la  discussion  des  bud- 
gets locaux  des  colonies,  à  l'occasion  du  rapport  Viollette. 

Permettez-moi  de  dire  ici,  'bien  que  notre  collègue  Vio- 
lette n'appartienne  pas  au  Parti  socialiste,  permettez-moi 
de  dire,  en  réponse  à  quelques  appréciations  de  Lagro- 
sillière,  qu'il  a,  dans  la  rédaction  de  son  rapport,  apporté 
une  ténacité,  un  courage,  une  lucidité  d'esprit  qui  feraient 
lionneur  à  un  membre  du  Parti  socialiste.  {Protestations.) 

Camarades,  lorsque  dans  un  parti  quelconque... 

Cachin.  —  Maintenant,  nous  pourrons  aller  faire  de  la 
propagande  dans  l'Eure-et-Loir. 

Albert  Thomas.  —  Lorsque  dans  un  parti  quelconque,  il 
y  a  un  homme  de  courage  qui  fait  son  devoir,  c'est  l'honnê- 
teté même  des  socialistes  que  de  le  reconnaître  et  c'est 
f attestation  de  la  grandeur  du  Parti  qu'il  puisse  le  faire. 
(Applaudissements.) 

Cachin.  —  Il  est  l'adversaire  des  ouvriers  dans  sa  cir- 
conscription. 

Albert  Thomas.  —  Je  ne  le  sais,  mais,  quelle  que  soit  la 
personnalité  de  M.  Viollette,  quelles  que  soient  les  réserves 
qu'il  faille  faire  sur  .sa  politique  métropolitaine,  quoique, 
s'il  faut  en  croire  Cachin,  ce  député  ne  défendrait  pas  les 
blancs  de  sa  circonscription  avec  la  même  énergie  que  les 
nègres  des  colonies,  'la  situation  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions,  au  moment  de  la  discussion  de  l'article  io6, 
n'était  ni  obscure  ni  douteuse. 

Lagrosillière  disait  qu'il  ne  savait  pas  pour  quelle  raison, 
lorsqu'il  intervenait  à  la  tribune  de  la  Chambre  avec  véhé- 
mence, avec  colère,  contre  ceux  qui,  comme  nous,  s'oppo- 
saient à  la  disjonction,  le  centre  et  la  droite  l'applaudis- 
saient. Je  vais  le  lui  dire  :  c'est  que  sa  colère  d'homjme 
des  vieilles  colonies,  provoquée  et  exaspérée  par  quelques 
dispositions  nouvelles  et  maladroites  de  l'article   io6,  ser- 
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vait  singulièrement  ceux-là  même  qu'il  dénonçait  tout  à 
l'heure  comme  les  profiteurs,  comme  les  hommes  d'affaires 
des  colonies,  et  qui  cherchaient  alors  à  empêcher  par  la 
disjonction  le  vote  des  dispositions  de  contrôle  budgétaire, 
qui  les  g'ênaient.  Par  la  disjonction,  c'était  toute  l'œuvre  de 
contrôle  et  de  réorganisation  entreprise  par  la  Chambre  au 
moment  de  la  discussion  sur  les  colonies  qui  devenait  inutile 
et  caduque.  {Applaudissements .) 

Je  ne  veux  pas,  quant  à  moi,  passionner  le  débat.  J'in- 
dilque  simplement  comment,  pour  nous,  la,  question  s'est 
posée.  Ou  nous  étions  obligés  de  vous  désavouer  parce 
que  vous  vous  obstiniez  à  lier  des  observations  justes  à  une 
disjonction  impossible;  ou  nous  devions  renier  l'effort  de 
contrôle  de  la  Commission  du  budget.  Telle  était  la  situa- 
tion particulièrement  délicate  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vions, et  Compère-Morel  et  Guesde  avaient  bien  raison  de 
dire  tout  à  l'heure  qu'il  faud(rait  que,  sur  des  questions 
de  ce  genre,  le  Groupe  discutât  et  décidât  immédiatement, 
au  besoin  en  se  réunissant  pendant  quelques  minutes  au 
moment  d'une  séance.  A  part  quelques  exceptions,  j'ai  tou- 
jours été  personnellement  partisan  de  l'unité  de  vote. 

J'en  viens  maintenant  au  reproche  direct  qui  m'a  été  fait. 
Lorsque  Lagrosillière  rappelait  tout  à  .l'heure  qu'un  mem- 
bre de  la  Commission  du  budget,  un  'membre  du  Parti, 
s'était  levé  à  son  banc  pour  dédlarer  qu'il  avait  connu  déjà 
bien  des  scandales  coloniaux,  qu'il  avait  été  eft'rayé  de 
tout  ce  que  les  débats  de  la  Commission  lui  avaient  appris, 
et  qu'il  réclamait  des  mesures  sévères,  ce  imembre,  je  ne 
crains  pas  de  l'avouer,  c'était  ,moi.  Mais  à  qui  donc  à  ce 
moment  répondais-je  avec  colère?  A  M.  Gérault-Richard 
lui-même  qui  se  tournait  vers  moi.  .  .  .  {Applaudissements'^ 
qui  me  criait  que  je  ne  connaissais  rien  aux  affaires  colo- 
niales et  que  je  ferais  mieux  de  me  taire. 

Lagrosillière.  —  A  qui  vous  répondiez  à  ce  moment  ? 
Ce  n'était  pas  à  M.  Gérault-Richard,  mais  à  M.  Carpot. 

Albert  Thomas.  —  Je  répondais  à  M.  Gérault-Richard. 
Vous  pourrez  le  leur  demander  à  tous  deux. 

Lagrosillière.  —  Vous  vous  êtes  tourné  vers  Carpot 
en  lui  disant  toute  la  haine...  (Protestations.) 


—  164  —  I 

Albert  Thomas.  —  Lagrosillière,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  depuis  que  je  lutte  dans  ce  Parti,  les  camarades 
ont  appris  suffisamment  à  me  connaître  pour  que  pas  un, 
ici,  ne  puisse  me  soupçonner  de  haine  contre  personne,  et 
je  serais  bien  mal  inspiré,  si,  pour  m'exercer  à  la  haine,  je 
commençais  à  haïr  les  hommes  de  couleur,  les  hommes  qui, 
longtemps  considérés  comme  des  hommes  de  race  infé- 
rieure, ont  pour  ainsi  dire  un  plus  grand  besoin  de  notre 
dévouement  fraitemel.  (Applaudissements.) 

Je  termine.  Vous  avez  dit  tout  à  l'heure,  Lagrosillière, 
que  les  membres  du  Groupe  parlementaire  vivaient  dans 
l'ignorance  des  choses  coloniales.  Eh  bien,  j'avoue  mon 
ignorance  1  j'avoue  que  depuis  un  an,  péniblement,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  questions  qui  nous  sollicitent,  j'es- 
saie de  m'informer  des  choses  coloniales.  Vous  m'avez  fait 
ces  jours  passés  des  reproches  d'autant  plus  violents  qu'à 
certaines  heures  vous  m'avez  trouvé  à  côté  de  vous  pour 
défendre  des  intérêts  coloniaux. 

Je  ne  vous  réponds  que  par  cet  appel  fraternel  :  Ne  quittez 
pas  le  Parti  socialiste,  restez  malgré  vos  rancunes,  malgré 
vos  colères,  pour  continuer  la  besogne  d'information  que 
vous  accomplissez  au  milieu  de  nous.  {Applaudissements.) 
Je  vous  demande  de  passer  par  dessus  les  malentendus  pré- 
sents, je  vous  demande  de  continuer,  même  avec  colère, 
même  avec  brutalité,  imême  sans  nous  rendre  justice,  à  nous 
informer  des  choses  de  là-bas,  de  la  Martinique,  de  la  Gua- 
deloupe. Je  vous  demande  de  nous  aider  à  encore  lutter 
contre  l'oppression  des  indigènes  aux  jeunes  colonies,  con- 
tre les  iniquités  dont  sont  victimes  les  blancs  des  vieilles 
colonies.  Ecoutez,  non  pas  ma  voix,  mais  les  applaudisse- 
m'ents  du  Congrès,  et,  je  vous  en  prie,  retirez  votre  dé- 
mission. (Applaicdissemients.) 

Lagrosillière.  —  Je  n'ai  point  dit  à  Thomas  qu'il  avait 
de  la  haine  pour  les  hommes  de  couleur,  ce  n'est  pas  cela; 
j'ai  dit  qu'il  s'était  levé  dans  l'intérêt  de  M.  Violette  et 
qu'il  avait  voulu  détourner  sur  it  citoyen  Carpot,  député 
du  Sénégal,  la  haine  qui  se  manifeste  à  la  Chambre  à 
l'égard  des  défenseurs  des  colonies.  Cette  haine  n'est  pas 
douteuse.  Elle  se  manifeste  par  des  cris  divers  —  nettement 
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hostiles  —  lorsqu'un  représentant  des  colonies  est  à  la  tri- 
bune. Je  dis  que  ce  serait  une  honte  pour  le  Parti  socialiste 
de  s'associer  à  de  telles  manifestations...  Maintenant,  per- 
mettez-moi de  dire  que  je  n'ai  aucune  rancune;  je  suis 
animé  de  la  foi  socialiste,  j'aime  tous  mes  camarades; 
quelles  que  soient  les  circonstances,  je  garde  non  seule- 
ment mon  esprit  de  solidarité,  mais  mon  affection  frater- 
nelle à  l'égard  de  tous.  Mais  j'ai  des  colères  et  ce  sont 
quelquefois  des   colères  justifiées,   des  colères  nécessaires. 

Vous  avez  dit  qu'il  y  avait  des  dispositions  utiles  dans 
l'amendement  de  M.  Violette.  Quand  j'ai  demandé  à  Jaurès 
quelles  étaient  ces  dispositions  utiles,  il  m'a  parlé  de  celle 
qui  visait  la  publication  à  VOfficiel  des  décrets  de  conces- 
sions dépassant  3,000  hectares.  Vous  jugerez,  citoyens, 
quelde  est  l'utilité  de  cette  diiaposiition,  lorsque  je  vous  c'.'irai 
que  c'était  M.  Chail'Iey,  le  grand  bénéficiaire  de  conces- 
sions en  Tunisie,  qui  l'avait  suggérée  à  M.  Violette. 

Au  reste,  je  déclare  qu'à  supposer  même  que  cette  dis- 
position eût  une  utilité  si  grande,  elle  n'était  rien  à 
côté  de  la  menace  qui  pesait  sur  mes  concitoyens,  sur  mes 
frères  des  vieilles  colonies.  Comment  !  on  supprimait  d'un 
trait  de  plume  toutes  les  prérogatives  de  nos  Conseils  gé- 
néraux ?  Si  je  n'avais  pas  protesté,  des  Antilles  et  de  la 
Guyane  à  ia  Réunion,  c'est  un  long  cri  de  malédiction  qui 
serait  poussé,  aujourd'hui,  à  l'égard  du  Parti  socialiste  qui, 
consciemment  et  inconsciemment,  se  serait  rendu  com- 
plice du  crime  prémédité  contre  les  libertés  coloniales. 

Ceci  dit,  je  suis  trop  sensible  aux  manifestations  qui 
viennent  de  se  produire  pour  ne  pas  retirer  ma  démission. 
(Applaudissements.) 


DEUXIEiVlE  JOURNEE 


LniKli    17    .^^^'^rîl 


Séance  du  matin 

Président  :  Ducos  de  la  Haille. 

Assesseurs:  Hesse  (Cher),  Dufresne  (Indre-et-Loire). 

Dubreuilh  donne  communication  de  télégrammes  et  de 
la  correspondance.  Au  sujet  de  la  réintégration  de  Nègre, 
le  Congrès  s'associe  immédiatement  à  la  protestation  du 
citoyen  Nègre. 

Rappoport.  —  Les  camarades  de  la  plus  grande  organi- 
sation ouvrière,  du  Boiind.  me  demandent  de  vous  trans- 
mettre un  salut  fraternel,  et  je  profite  de  l'occasion  pour 
vous  dire  que  le  Parti  socialiste,  section  française  de  l'In- 
ternationale, ne  se  compromettra  jamais  avec  la  boue  de 
la  réaction  antisémitique.  {Applaudissements.) 

Le  Président.  —  La  parole  est  h  Renaudel. 

RenaudEl.  —  Je  voudrais  que  l'on  appliquât  ici  la  règle 
de  tous  nos  Congrès,  à  savoir  que  les  résolutions  ne  soient 
pas  soumises  à  la  ratification  du  Congrès  avant  d'avoir  été 
soumises  à  la  Commission  ;  c'est  une  garantie  pour  tous 
que  nous  ne  soyons  pas  amenés  à  voter  des  résolutions  su- 
simple  lecture.  Les  résolutions  peuvent  être  lues,  mais 
doivent  être  renvoyées  à  une  Commission  qui  pourra  n'y 
rien  changer,  mais  qui  reviendra  devant  le  Congrès  avec 
un  rapport. 

CoMPÈRE-MoRËL.  —  Vous  avcz  à  nommer  une  Commis- 
sion des  résolutions  de  cinq  membres. 

Renaudel.  —  Poncet  fait  observer  —  et  c'est  une  obser- 
vation légitime  —  que  cette  Commission  ne  peut  être  nom- 
mée ainsi,  parce  qu'elle  ne  donnerait  pas  des  garanties  à 
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tout  le  monde.  Le  mieux  est  de  la  nommer  à  la  fin  de  la 
séance.  (Approbation.) 

Delory.  —  Il  faut  que  nous  nous  attendions  à  nommer 
une  grande  Commission;  pourquoi  ne  pas  la  nommer  dans, 
les  formes  habituelles  à  la  fin  de  cette  séance  et  tout  cela 
lui  serait  renvoyé?  A  elle,  si  elle  le  veut,  de  nommer  une 
Sous-Commission  ou  une  multitude  de  Sous-Commissions. 
Je  propose  qu'à  la  fin  de  la  séance  une  grande  Commission 
soit  nommée  et  toutes  les  résolutions  qui  pourront  être 
présentées  lui  seront  renvoyées.  (Approbation.) 

DuBREuiLH.  —  Je  comprends  la  proposition  de  Delory, 
nais  pour  les  petites  résolutions  sans  importance  extrême, 
mieux  vaudrait  les  renvoyer  à  la  Commission  de  vérifi- 
cation des  mandats. 

Delory.  —  J'accepte. 

(Adopté.) 

CoNSTANS.  —  En  présence  du  conflit  que  soulèvent  les 
départements  de  la  Champagne,  il  me  paraît  que  le  Con- 
grès socialiste  «ne  peut  rester  muet;  il  faut  que  le  Congrès 
déclare  que  le  mécontentement  est  la  conséquence  de  l'tl- 
lusion  dangereuse  qu'on  a  donnée  aux  propriétaires  pro- 
ducteurs de  la  Champagne  qui  sont  sous  la  dépendance  des 
grands  trafiquants  et  des  grandis  commerçants.  On  a  donné 
à  ces  producteurs  d'illusion  dangereuse  qu'on  pouvait  pro- 
téger contre  la  fraude  avec  des  lois  de  délimitation.  L'ex- 
périence est  déjà  faite  aujourd'hui.  Les  conflits  économi- 
ques qui  sont  la  conséquence  du  régime  sont  insolubles 
sous  le  régime  capitaliste,  et  seul  Ile  Socialisme  pourra 
les  résoudre. 

Je  ne  propose  pas  un  texte,  mais  je  demande  qu'une 
Commission  soit  nommée,  composée  par  des  délégués  de 
l'Aube  et  de  la  Marne,  ou  que  tout  au  moins  la  Commis- 
sion, .pour  rédiger  sa  résolution,  entende  les  délégués  de 
l'Aube  et  de  la  Marne  qui,  dans  la  circonstance,  doivent 
avoir  voix  au  chapitre.  Le  Congrès  se  prononcera  sur  le 
texte. 

Je  tiens  à  indiquer  immédiatement  que  j'estime  que  le 
Ciingrès    n'a    pas    à    discuter    ici    de    solution    capitaliste  : 
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nous  n'avons  pas  à  discuter  les  questions  de  délimitation, 
cela  regarde  nos  élus  de  la  Champagne;  mais  il  appar- 
tient au  Congrès  socialiste,  au  nom  du  Parti,  d'examiner 
les  conflits  actuellement  soulevés.  {Approbation.) 

iCoMPÈRE-MoRKL.  —  Constans  pourrait  présenter  un  pro- 
jet de  résolution  qui  serait  renvoyé  à  la  Commission. 

Plusieurs  voix.  —  A  la  grande  Commission. 

'Le  Président.  —  C'est  entendu. 

(Adopté.) 

PoNCET.  —  La  Fédération  de  da  Seine  ayant  saisi  la 
Fédération  du  Pas-de-Calais  d'une  demande  de  contrôle 
Contre  le  citoyen  Myrens,  il  est  singulier,  qu'au  milieu 
d'un  débat  visant  la  politique  pratiquée  par  l'ensemb-îe  du 
Groupe  parlementaire,  un  camarade  ait  cru  devoir  entre- 
tenir le  Congrès  de  ce  cas  particulier.  J'ai  dit,  hier,  dans 
une  interruption,  qu'il  fallait  laisser  la  procédure  engagée 
par  la  Fédération  de  Ja  Seine  suivre  son  cours.  Je  Congrès 
national  ne  pouvamt  intervenir  que  dans  le  cas  où  la  déci- 
sion prise  régulièrement  serait  frappée  d'appel.  Je  rappe- 
lais 'le  Congrès  au  respect  des  statuts. 

La  discussion  a  continué.  Tant  pis.  Discutons  les  cas 
particuliers. 

Ainsi,  dans  toute  l'action  du  Groupe  parlementaire,  seule 
l'attitude  d'un  élu,  le  citoyen  Myrens,  vous  a  frappé  et, 
.à  propos  d'un  vote  sans  importance,  vous  l'accusez  de  com- 
plaisance cléricaile.  Nous  'connaissons,  nous,  un  jgrand 
nombre  d'élus  que  nous  pourrions  accuser  de  complai- 
sance radicale.  (Applaudissements.) 

Ce  qui  nous  avait  ému,  dans  cette  question  du  vote  des 
crédits  pour  le  sous-secrétariat  d'Etat  aux  prisons,  c'était 
'moins  le  vote  que  l'attitude  de  nombreux  élus  socialistes 
au  cours  de  la  séaince  de  la  Chambre.  Nombreux,  ici,  sont 
ceux  qui  ne  peuvent  admettre  que  des  élus  socialistes 
puissent  pousser  le  souci  de  la  défense  ministérielle  au 
point  de  se  ruer,  les  poings  en  avant,  contre  une  partie 
de  l'Assemblée,  se  faisant,  en  quelque  sorte,  les  Flics  du 
ministère  !  (Applaudissements.) 

Cette   attitude   d'élus   socialistes   qui   eux  aussi   ont   usé. 
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qui  useront  encore  de  l'obstruction,  nous  a  scanda'iisés  et 
nous  vous  demanderons  de  la  réprouver. 

Examinons,  si  vous  le  voulez  bien,  le  cas  de  certain 
député  dont  la  presse  a  signalé  la  complaisance  sans  bor- 
nes pour  les  ministres  en  quête  de  petits  services  et  qui, 
prié  par  M.  Maurice  Faure  d'occuper  la  tribune  en  par- 
lant de  n'importe  quoi,  seulement  pour  retenir  l'attention 
d'e  lia  Chambre,  et  laisser  au  ministre,  retenu  aiïleurs,  le 
temps  d'arriver,  parla  sur  n'importe  quoi  et  d'autres  choses 
encore. 

Piiisicurs  voix.  —  Le  nom  ? 

PoxcET.  —  C'est  le  citoyen  Emile  Faure,  député  de 
Tours. 

Plusieurs  z'oix.  —  C'est  puéril  !   (Interruptions.) 

PoNCET.  —  C'est  le  geste  du  citoyen  Faure  qui  est 
puéril,  mais  rassurez-vous,  camarades,  nous  avons  autre 
chose  à  lui  reprocher. 

Car,  lui  aussi,  nous  pourrions  le  traiter  de  clérical. 
N'a-t-il  pas,  seul  de  tous  les  socialistes,  dans  son  besoin 
d'accorder  ila  confiance  iau  ministère  Monis,  approuvé 
par  son  vote  les  actes  de  complaisance  cléricale,  en  faveur 
d'une  congrégation  religieuse,  de  M.  Constant,  sous-secré- 
taire d'Etat.  Non  seulement  Emile  Faure  a  approuvé 
M.  Constant,  mais  il  a  cru  devoir  signaler  particulière- 
ment ce  vote  à  l'attention  des  bons  républicains  dans  le 
journal  radical  La  Dépêche  de  Tours. 

Voilà,  certes,  un  député  socialiste  dont  auraient  pu  s'oc- 
cuper un  peu  ceux  de  nos  camarades  dont  la  vertu  et  les 
principes  étaient  froissés  par  le  vote  du  citoyen  Myrens. 
Cependant  Myrens,  seul,  a  été  l'objet  de  leur  réprobation. 
•Lafont,  hier,  a  souligné  cet  état  d'esprit  quand  répon- 
dant à  des  camarades  qui  lui  disaient  :  «  IMais  ce  que  vous 
reprochez  à  Myrens,  le  citoyen  Sabin,  député  du  Tarn, 
l'a  fait  ».  l'I  a  répondu  :  a  J'attaque  ceux  qui  me  dé- 
plaisent ».  Ainsi,  ce  qui  a  ému  Lafont,  ce  n'est  pas  le 
souci  de  l'intérêt  du  Parti  ;  en  combattant  Myrens  il  obéis- 
sait à  des  préoccupations  personnelles.  J'ai  le  droit  de  dire 
que  s'il  l'a  attaqué,  c'est  parce  que  celui-ci  appartient,  dans 
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le  Parti,  à  une  tendance  qui  n"a  pas  ses  sympathies.  (Ap- 
plaudissements.) 

Je  ne  connais  pas  Sabin,  je  suis  convaincu  que  Sabin 
est  un  excellent  député.  . .  . 

Une  voix.  —  Vous  faites  une  mauvaise  besogne. 

PoNCET.  —  C'est  entendu,  vous  seuls  faites  de  la  bonne 
besogne  en  attaquant  un  camarade  ! 

Mais  que  pensez-vous  de  députés  qualifiés  révolution- 
naires qui  demanclent  à  des  ministres  de  venir,  en  leur 
compagnie,  inaugurer  de  quelconques  monuments,  dans 
leurs  circonscriptions  ? 

Il  y  a  donc  un  camarade,  à  qui  vous  ne  pouvez  repro- 
cher qu'un  seul  vote,  —  que  personnellement  je  n'approuve 
pas.  —  Eh  !  bien  si,  comme  vous  l'avez  insinué,  en  votant 
contre  la  suppression  du  crédit  en  faveur  des  aumôniers 
des  prisons,  notre  camarade  Myrens  a  voulu  ménager  une 
partie  de  sa  clientèle  électorale,  nous  disons  que  d'autres 
élus,  eux  aussi,  ont  eu  dans  leurs  votes  en  faveur  du 
Gouvernement,  le  souci  de  ménager  une  clientèle  électo- 
ralle...  avec  cette  différence  que  ceux  que  ménageait  My- 
rens, sont  de  pauvres  bougres  de  pêcheurs,  de  misérables 
exploités  tandis  que  ceux  que  ménagent  vos  amis,  ce  sont 
les  bourgeois  francs-maçons  et  radicaux.  (Applaudisse- 
ments.) 

GroussiER.  —  C'est  le  scrutin  d'arrondissement. 

PoNCET.  —  Avec  apparentement,  citoyen  Groussier  ! 
(Rires  et  applaudissements.) 

Vaillant.  —  Nous  sommes  tous  contre  l'apparentement. 

Varenne.  —  C'est  le  parti  qui  en  a  le  plus  besoin. 

PoNCET.  —  De  l'apparentement  ?  Il  en  meurt.  (Rires.) 
Revenons  à  la  question  posée,  celle  de  l'attitude  du 
groupe  parlementaire.  Hier,  la  question  soulevée  par 
Lagrosillière  a  éclairé  les  militants  sur  l'état  d'esprit  de 
beaucou:p  de  nos  camarades  députés.  Je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  connaître  les  questions  coloniales,  je  suis  comme 
la  plupart  de  nos  élus,  qui  ont  avoué  leur  ignorance  de 
ces  questions;  mais  il  ne  s'agissait  pas  là,  seulement  d'une 
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question  coloniale,  il  s'agissait  de  s'opposer  à  une  résolu- 
tion privant  les  citoyens  d'une  colonie  de  leurs  représen- 
tants... 

Emile  Dumas.  —  — Qu'est-ce  qu'il  y  avait  dans  cette 
résolution  ? 

PoNCET.  —  Lagrosiilière  nous  l'a  dit  hier  :  on  suppri- 
mait les  droits  des  conseils  généraux. 

Emile  Dumas.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

PoNCLT.  —  On  enlevait  à  des  conseils  généraux  une 
partie  de  leurs  attributions. 

LaudiLR  {Cher).  —  On  supprimait  la  Cour  d'appel  de  la 
Réunion. 

PoNCËT.  —  On  aurait  pu  commencer  par  supprimer 
quelques  Cours  d'appel  inutiles  en  France,  car  il  est  plus 
facile  aux  justiciables  français  de  se  rendre  dans  une 
Cour  d'appel  voisine  qu'aux  citoyens  de  la  Réunion  d'aller 
à  Madagascar. 

Groussier.  —  C'est  la  Cour  d'appefi  qui  se  dérangeait. 
iRircs.) 

PoNCET.  —  Aux  frais  des  contribuables.  Où  est  l'éco- 
nomie !  x\  côté  de  cela,  il  y  a  le  fait  signalé  par  Lagro- 
siilière... {Interruptions.)  ...  Vous  protestez  !  Ce  que  vous 
dites,  c'est  à  Lagrosiilière  qu'il  fallait  le  dire. 

Groussier.  —  Traiter  la  question  à  fond,  c'aurait  été 
envenimer  le  débat  ;  nous  ne  l'avons  pas  voulu. 

PoNCET.  —  Le  devoir  des  élus  socia'listes  est  de 
défendre  les  droits  des  indigènes,  et  de  s'opposer  à  ce 
que,  d'une  manière  quelconque,  on  porte  atteinte  à  leur 
droit  de  représentation... 

Il  reste  malgré  tout  un  fait  :  il  y  a  eu  hier  une  affirma- 
tion d'un  élu  qui  n'a  pas  été  contredite,  personne  ne  lui 
a  donné  publiquement  le  démenti  qu'on  sem'ble  lui  donner 
aujourd'hui.  Je  retiens  quand  même  les  affirmations  du 
citoyen  Lagrosiilière  et  je  n'insiste  pas. 

Groussier.  —  Lagrosiilière  n'a  pas  dit  bier  que  nous 
voulions    voter    des    dispositions    contre  'llesquelles    il    pro- 
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testait  :  la  diminution  des  droits  des  conseils  généraux. 
La  différence  qu'il  y  avait  entre  nous,  c'est  que  Lagro- 
sillière  demandait  la  disjonction  et  nous  pensions  qu'il 
était  suffisant  de  renvoyer  le  débat  pour  qu'on  enlève  de 
ces  dispositions  celles  qui  étaient  inacceptables,  mais 
qu'on  vote  celles  que  nous  croyions  justifiées. 

CoMPÈRE-MoREL.  —  On  ne  va  pas  recommencer  la 
discussion  sur  le  cas  Lagrosillière. 

PoNCET.  —  Je  vais  terminer.  Hier,  pendant  que  Alyrens 
parlait,  un  camarade  a  Sancé  cette  interruption  :  «  C'est 
toujours  la  même  politique  !  »  Eli  bien,  oui,  c'est  toujours 
la  même  politique,  la  politique  ministérialiste  coindamnée 
à  Amsterdam,  que  vous  voulez  recommencer.  {Applau- 
dissements.) C'est  la  politique  du  Bloc,  dont  Je  Parti  ne 
veut  plus. 

Avec  nous,  vous  .direz  au  Groupe  parlementaire  de  ne 
pas  s'engager  davantage  dans  une  voie  au  bout  de 
laquelle  se  trouve  cette  politique  dangereuse.  Quand,, 
après  la  chute  de  Olemenceau,  la  naissance  du  ministère 
de  la  Détente  fit  naître,  dans  l'esprit  toujours  optimiste 
de  quelques-uns  de  nos  amis,  les  mêmes  espoirs  qu'éveille 
aujourd'hui  le  ministère  Monis,  'le  Conseil  national  les 
rappela  au  respect  des  décisions  d'Amsterdam,  en  adop- 
tant 'la  motion  votée  à  l'unanimité  par  la  Fédération  de 
la  Seine. 

Comme  le  Conseil  national,  le  Congrès  de  Saint-Quentin 
redira  aux  élus  socialistes  qu'ils  ne  peuvent  pas,  qu'ils 
ne  doivent  jamais  accorder  «la  moindre  confiance  aux 
chargés  d'affaires  de  la  Bourgeoisie. 

Ferdinand  Faure  (Loire).  — •  Il  semble  vraiment, 
citoyens,  qu'à  propos  de  ^l'attitude  de  notre  groupe  parle- 
mentaire, une  certaine  inquiétude  se  soit  emparée  des 
fédérations  du  Parti  socialiste,  et  cette  inquiétude  s'est 
manifestée  ici  par  la  voix  de  différents  orateurs  d'une 
façon  vraiment  trop  éloquente  pour  que  nous  puissions  la 
passer  sous  silence. 

Je  crois  que  le  Parti  socialiste,  à  tous  ses  Congrès,  doit 
avoir  la  préoccupation  dont  les  élus  eux-mêmes  me  pour- 
raient  se    froisser,   d'examiner   tout   ce   que   leur    attitude 
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peut  avoir  de  profitable  ou  de  préjudiciable  au  Parti,  et 
du  reste,  nous  pouvons  dire  :  «  C'est  d'honneur  de  notre 
Parti  qu'il  soit  le  seul  à  pouvoir  instaurer  de  pareils  dé- 
bats ».  Par  conséquent,  c'est  sans  aucun  esprit  d'animosité 
que,  simplement  mus  par  le  désir  de  donner  à  notre  Parti 
une  action  vraiment  socialiste,  nous  pouvons  instituer  un 
débat  sur  i'attitude  de  notre  Groupe  parlementaire...  (Ap- 
plaudissements.) 

Rappoport,  aif  début  de  cette  discussion,  a  évoqué  une 
,  double  période  dans  l'action  de  notre  Groupe  parlemen- 
taire :  il  a  parlé  de  ila  période  héroïque  qui  a  été  suivie, 
d  'après  lui,  d'une  période  idyllique.  Eh  bien,  je  ne  partage 
pas  l'enthousiasme  de  Rappoport  en  ce  qui  concerne  ce 
qu  il  aippelle  la  période  héroïque.  Cette  période,  à  mon 
sens,  a  été  purement  et  simplement  une  période  socialiste, 
un  point,  c'est  tout.   {Applaudissements. ) 

Donc,  c'est  entendu,  pendant  toute  la  durée  du  ministère 
Briand,  notre  groupe  parlementaire  Is'est  comporté  de 
façon  admirable,  et  les  travai'lleurs  du  pays  entier  ont 
senti  qu'ill  y  avait  à  la  Chambre  des  députés  un  groupe 
d'homimes  résolus  :  les  représentants  du  Parti  socialiste, 
qui  défendaient  avec  toute  leur  énergie  les  intérêts  des 
travailleurs. 

Comment  se  fait-iJ,  puisqu'on  en  a  parlé  ici,  puisque 
des  controverses  ont  été  échangées  sur  ce  sujet,  que  cette 
inquiétude  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  ait  pu  se  mani- 
fester .''  Il  a  suffi  d'un  changement  de  personnel  ?  Il  a 
suffi  de  l'arrivée  d'un  nouveau  ministère  pour  faire  naître 
chez  quelques-uns  de  nos  camarades  des  espérances  et 
chez  d'autres  des  craintes  ? 

Je  dis  que  ces  espérances,  si  elles  ont  pu  naître  chez  cer- 
tams  de  nos  camarades,  sont  prématurées  :  elles  n'ont  pas 
de  raison  d'être,  et  je  dis  que  si  vrament  quelques-uns 
d'entre  nous  nourissent  ces  espérances,  les  craintes  des 
autfes  seraient  fondées  et  qu'ils  ont  le  droit  et  même  le 
devoir  de  les  manifester  ici. 

En  somme,  qu'y  a-t-il  vraiment  de  changé  ?  A  propos 
des  révélations  apportées  au  Parlement  par  un  radical, 
M.  Malvy,  le  ministère  Briand  est  tombé  par  terre  et  nous 
avons  vu   que   lorsqu'au    Parlement   on   a   discuté   sur   le 
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sous-secrétariat  d'Etat  attribué  en  récompense  à  M.  Malvy, 
nous  avons  vu  que  des  socialistes  ont  voté  pour  ce  sous- 
secrétariat  et  ont  manifesté  —  Poncet  le  disait  tout  à 
l'heure  ici  —  un  enthousiasme  vraiment  déplacé  contre 
la  réaction  cléricale  et  capitaliste. 

Eh  bien,  je  me  demande  comment  ces  camarades  n'ont 
pas  senti  quel  heurt  il  y  allait  avoir  dans  la  conscience 
des  prolétaires  lorsqu'ils  constateraient  'ia  nouvelle  atti- 
tude de  notre  groupe  parlementaire.  Je*  le  répète,  qu'y 
avait-il  de  changé  ?  Bsb-ce  qu'il  est  possible,  par  la  seule 
force  de  la  volonté,  de  séparer  de  gouvernement  de 
M.  Briand  d'avec  la  majorité  radicale,  —  républicaine  si 
vous  voulez  — ,  qui  l'a  toujours  suivi  contre  le  pro'lé- 
tariat  ?  Et  c'est  parce  qu'il  avait  plu  aux  radicaux  de 
la  majorité  dite  républicaine  de  se  souvenir  à  un  certain 
moment  qu'ils  étaient  |des  républicains,  qu'on  a  eu  ce 
spectacle  vraiment  effarant  de  voir  des  élus,  une  trop 
grande  quantité  d'élus  de  notre  Parti  se  précipiter  le  poing 
levé  dans  la  direction  de  la  droite  en  ayant  l'air  de 
défendre  quelqu'un   et  quelque   chose.   (Applaudissements.) 

Eh  bien,  la  vérité  sur  la  démolition  du  cabinet  de 
Briand,  nous  la  connaissons,  nous  savons  pourquoi  MM.  les 
radicaux  se  sont  enfin  décidés  à  mettre  Briand  et  son 
ministère  par  terre  :  il  n'y  a  là  aucune  idée  d'évolution 
en  avant  soit  au  point  de  vue  politique  soit  sous  le  rapport 
social  ;  nous  savons  que  les  radicaux  étaient  navrés  — • 
et  ils  ne  se  gênaient  pas  pour  le  dire  et  l'écrire  —  de  voir 
que  toutes  les  prébendes  du  ministère,  toutes  les  faveurs 
étaient  réservées  aux  seuls  nationalistes,  aux  seuls  réac- 
tionnaires, et  comme  ils  voulaient  en  tâter....  (Interrup- 
tions et  applaudissements.)  "...  Ce  n'est  qu'une  raison  de 
gamelle  qui  a  fait  que  les  radicaux  ont  précipité  Briand. 
(Rires  et  applaudissements .)  Car  enfin  on  prétend  que  c'est 
pour  des  intérêts  politiques  et  pour  des  intérêts  sociaux, 
on  prétend  que  c'est  pour  cela  qu'il  était  nécessaire  de 
soutenir  toujours  et  quand  même  le  gouvernement  actuel  • 
au  point  de  vue  politique,  il  me  semble  que  dès  l'avène- 
ment de  M.  Monis  on  a  fait  cette  constatation  stupéfiante 
que  pour  un  gouvernement  qui  succédait  sur  'la  question 
de    laïcité   au    ministère    Briand,    il    était    bizarre    de    voir 
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qu'on  choisissait  pour  successeur  à  l'homme  de  la  sépara- 
tion, un  politicien  de  la  bourgeoisie  qui  a  été  toujours 
l'adversaire  de  la  séparation. 

Varënne.  —  Mais  non  ! 

CoNSTANS.  —  Si,  il  a  voté  contre. 

Ferdinand  Faure.  —  Et  M.  Constant  qui  fait  le  pen- 
dant de  Malvy  comme  sous-secrétaire  d'Etat...  Il  a  été 
démontré  dans  des  circonstances  bien  déterminées  qui  ont 
été  établies  à  la  Chambre  des  députés  que  M.  Constant 
s'était  conduit  exasctement  de  la  même  manière  que 
M.   Briand  dans  des   conditions  qu'avait  prouvées   Malvy. 

Nous  voyons  d'une  manière  générale,  que  sous  Je  mobile 
de  laïcité,  c'est  toujours  la  même  chose,  ce  sont  de  purs 
prétextes,  et  qu'en  réalité,  le  véritable  mobile  du  change- 
ment de  ministère,  c'est  la  grandeur  des  appétits  de  MM. 
les  radicaux  exaspérés  par  un  jeûne  trop  prolongé.  (Rires 
■et   applaudissements.) 

Au  point  de  vue  social,  j'ai  entendu  hier  qu'on  a  dit  : 
«  Et  les  cheminots  ?  Il  parait,  citoyens,  que  ce  serait 
pour  préparer  la  réintégration  des  cheminots  qu'on  aurait 
décidé  de  faire  crédit,  peut-être  seulement  pendant  quelque 
temps  —  je  n'en  sais  rien  —  au  ministère  qui  a  succédé  à 
celui  de  M.  Briand.  Eh  bien,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  ce'la  finisse  si  on  admet  cette  manière  de  voir  et  de 
faire.  MM.  les  radicaux  sont  au  pouvoir,  c'est  grâce  à 
eux,  à  leur  majorité,  au  ministère  qu'ils  défendaient,  qu'il 
y  a  eu  des  victimes  parmi  les  cheminots,  qu'il  y  a  eu  des 
hommes  qui  ont  été  frappés  dans  leur  pain,  dans  leur 
liberté,  dans  leur  dignité,  pour  avoir  osé  manifester  leur 
volonté  de  défendre  les  libertés  syndicales.  Donc,  si  MM. 
les  radicaux,  si  la  majorité  radicale  avec  laqueKc  on 
voudrait  voir  agir  le  Parti  socialiste,  ne  s'était  pas  con- 
duite de  cette  façon  il  y  a  seulement  quelques  mois,  elle 
n  aurait  pas  l'occasion  aujourd'hui  de  nous  promettre  — 
et  nous  n'aurions  pas  l'occasion  de  lui  demander  —  la 
réintégration  des  cheminots  révoqués  par  elle.  (Applau- 
dissements.) 

C'est  toujours  la  même  histoire:  on  persécute,  le  pouvoir 
persécute,  il  condarrme,  il  traque,  il  emprisonne,  et  après 


—  176  — 

c'est  nous  les  socialistes,  ce  sont  les  travailleurs  qui 
devraient  se  mettre  à  plat  ventre  devant  le  pouvoir  pour 
dire  grand  merci  !  quand  on  vient  ouvrir  les  portes  des 
prisons,  alors  qu'il  aurait  été  plus  simple  de  ne  jamais  y 
mettre  les  militants  et  les  travailleurs.  {Applaudissements.) 

On  prétend  qu'il  y  a  quelque  chose  de  changé.  Voulez- 
vous  connaître,  par  un  simple  exemple  nouveau,  quelle 
est  la  véritable  mentalité  laïque  et  anticléricale  de  certains 
radicaux  qui  sont  de  la  majorité,  quelle  qu'elle  soit  ? 

Je  vous  ai  montré  tout  à  l'heure  le  cas  de  M.  Monis  et 
celui  de  M.   Constant.  A  un  point  de  vue  plus  restreint, 
je  vais  vous  montrer  le  cas  d'un  député  radical  de  ia  Loire,  ^ 
cela  cadre  exactement  avec  l'histoire  de  M.  Malvy.  H 

Vous  savez  que  lorsque  M.  Briand  a  glissé  sur  la  pelure 
d'orange  qui  avait  été  placée  sous  ses  pieds  par  M.  Malvy, 
il  a  été  question  d'un  collège  des  Pères  Jésuites  que  Briand 
n'a  pas  voulu  faire  fermer  à  Saint-Etienne.  Naturellement 
on  a  prétendu  avec  raison  que  ies  divulgations  qui  avaient 
été  faites  sur  ce  point  provenaient  de  Saint-Etienne. 
M.  Durafour,  député  radical-socialiste  de  la  2"  circon- 
scription de  Saint-Etienne,  fut  accusé  nettement  par  un 
journal  clérical  d'avoir  documenté  Malvy  et  de  s'être  mal 
conduit. 

Savez-vous  ce  qu'a  fait  M.  Durafour,  qui  a  voté  contre 
M.  Briand  ?  M.  Durafour  prit  sa  bonne  plume  et  il 
répondit  immédiatement  au  journal  qui  l'avait  attaqué 
qu'il  n'était  pas  vrai  que  ce  fût  \m  qui  ■tût  documenté  et 
renseigné  M.  Malvy,  que  celui  qui  l'avait  fait  s'était 
conduit  comme  un  vulgaire  jésuite... 

Si  vraiment  un  radical-socialiste  éprouve  tant  de  scru- 
pu'le  quand  on  lui  dit  :  «  C'est  grâce  à  vous  qu'on  a 
surpris.  îles  prétendus  républicains  pactisant  avec  les  réac- 
tionnaires les  plus  avoués,  je  m.e  demande  quelle  confiance 
donner  à  un  ramassis  d'hommes  qui  n'ont  en  vue  le 
pouvoir  que  pour  le  bénéfice  qu'il  procure  ?  » 

Je  l'ai  dit  en  commençant,  je  ne  veux  pas  croire,  je 
me  refuse  à  croire  que  dans  les  circonstances  que  nous 
traversons,  il  puisse  y  avoir  au  groupe  parlementaire  des 
aspirations   vers    un    nouveau   ministérialisme.    Nous    pen- 
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sons  que  c'en  est  fini,  nous  pensons  qu'il  aura  suffi  que 
dans  notre  Congrès  socialiste  une  discussion  ait  eu  lieu 
oîi  chacun  aura  apporté  sa  manière  de  voir,  pour  qu'une 
nîutuelle  confiance  s'établisse  entre  le  Parti  socialiste  et 
son   groupe   parlementaire. 

Prenez-y  garde,  j'ai  lu  quelques  appels  dans  les  jour- 
naux, appels  de  camarades  qui  manifestent  une  certaine 
sympathie  envers  le  nouveau  ministère.  Ah  !  ils  parlent 
de  ministérialisme...  pour  faire  prendre  en  amitié  le  minis- 
tère Monis,  ils  sont  obligés  de  nous  brandir  non  seulement 
le  spectre  de  Millerand,  mais  de  Briand  lui-même,  et  c'est 
par  horreur  du  briandisme  qu'on  dit  :  «  Nous  voulons 
défendre  le  ministère  Monis...  » 

Assez  d'expériences  ont  été  faites.  Pour  la  ligne  de 
conduite  à  adopter  par  notre  Parti,  j'estime  que  nous 
devons,  dans  toute  la  mesure  de  notre  possible,  nous  en 
rapporter  aux  décisions  de  nos  Congrès. 

Je  me  souviens  de  la  discussion  théorique  qui  s'est 
établie  à  Toulouse  sur  l'attitude  du  Parti  socialiste,  je 
me  souviens  qu'à  ce  momenthlà  il  y  avait  à  notre  gauche 
ceux  qu'on  croit  être  des  impatients,  qui  ont  préconisé  la 
superbe  théorie  ,de  la  gymnastique  révolutionnaire  et  de 
l'acrobatie  par  les  escarmouches...  (Rires.)  Il  y  avait  aussi 
à  notre  droite  des  citoyens  qui  disaient  :  ((  Il  faut  abso- 
lument que  nous  ayions  confiance  dans  la  démocratie,  que 
nous  nous  appuyions  sur  elle  pour  améliorer  le  sort  de 
la  classe  ouvrière  et  préparer  la  révolution.  »  Mais  il  y 
avait  d'autres  camarades,  qui  disaient  —  et  cela  a  été 
le  cri  unanime  du  Congrès,  tout  le  monde  est  resté  d'ac- 
cord pour  le  reconnaître  —  que  dans  H'état  actuel  de  nos 
forces,  il  était  plus  que  jamais  nécessaire  que  le  Parti 
socialiste  laissât  toute  préoccupation  -étrangère,  que  tous 
les  militants,  que  toutes  les  fédérations  travaillent  à  grossir 
et  à  grandir  sans  cesse  les  forces  de  notre  organisation. 
{Applaudissements.) 

Oui,  tout  est  dans  l'organisation.  Que  sommes-nous  ? 
Nous  ne  voulons  pas  nier  les  etïorts  qui  ont  été  faits  par 
les  militants  qui  nous  ont  précédés  (;  nous  sommes  heureux 
de  profiter,  et  largement,  des  libertés  qu'ils  ont  contribué 
à   nous   conquérir,   des  libertés   qu'ils   ont   défendues   pour 
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nous,  des  améliorations  qu'ils  sont  parvenus  à  arracher 
en  faveur  du  prolétariat.  Mais,  en  somme,  l'œuvre  faite 
ne  laisse  pas  davantage  deviner  l'œuvre  énorme  qui  nous 
reste  à  accomplir',;  et  pour  obteaiir  tout  cela,  il  ne  sera 
jamais  trop  cle  toutes  les  bonnes  volontés  'de  tous  'les  pro- 
létaires. Il  faut  par  conséquent  que  nous  subordonnions 
tout  aux  nécessités  de  notre  organisation. 

Quand  on  parlait  d'^escarmouches,  nous  n'avons  pas 
voulu  engager  cette  série  de  petites  batailles;  on  préten- 
dait, malgré  qu'elles  étaient  autant  de  petites  défaites, 
qu'elles  entraîneraient  par  ailleurs  à  la  victoire...  C'était 
une  drôle  de  façon  de  comprendre  comment  il  serait 
possible  de  créer  une  mentalité  qui  donnât  au  prolétariat 
l'indice,  la  conscience  de  sa  force.  Nous  prétendons  que 
c'est  par  autant  de  victoires,  par  autant  d'avantages  con- 
quis que  nous  donnerons  aux  travailleurs  l'impression  dv 
ce  qu'il  sont  et  de  ce  qu'ils  peuvent  faire. 

Le  citoyen  Vandervelde,  à  la  suite  d'élections  qui  eurent 
lieu  en  Belgique  naguère,  a  reconnu  lui-même,  dans  un 
article  qui  lui  fait  honneur  et  qui  a  fait  le  tour  de  notre 
presse,  que  si  le  Parti  socialiste  belge  n'avait  pas  obtenu 
les  avantages  qu'il  était  en  droit  d'espérer  à  la  suite  de 
sa  propagande,  c'est  parce  qu'il  y  avait  eu  dans  l'action 
de  ce  parti  trop  de  confusion  avec  les  radicaux  belges,  et 
que  les  travailleurs  n'ayant  pu  discerner  l'originalité  du 
'socialisme,  sa  valeur  économique,  appelés  à  se  prononcer 
simplement  sur  le  terrain  anticlérical,  avaient  vu  dans  le 
débat  une  question  de  personnalités. 

Non  !  Il  ne  faut  pas  que  nous  confondions  notre  action 
avec  ceKe  d'une  prétendue  démocratie  que  nous  avons 
toujours  vue  à  l'œuvre  contre  les  travailleurs.  C'est  un 
spectacle  vraiment  curieux  qui  nous  est  donné  par  les 
camarades  que  nous  avions  l'habitude  de  voir  défendre 
leur  théorie  sur  les  escarmouches  et  la  gymnastique  révo- 
lutionnaires, lorsque  nous  les  entendons  aujourd''hui,  eux 
qui  prétendaient  qu'il  fallait  toujours  se  battre  par  l'action 
dirigée  contre  le  pouvoir  capitaliste,  nous  dire  :  Quoi  qu'il 
puisse  en  coiiter,  il  est  certain  que  si  le  ministère  Monis 
présente,  ou  a  l'air  de  présenter  une  orientation  à  gauche, 
le  devoir  des  socialistes  est  de  les  défendre,  même  en  a\a- 
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lant  quelques  couleuvres....  {Rires  et  applaiidisscine>its.) 
Je  laisse  à  ces  camarades  le  soin  de  juger  ce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  de  pareilles  contradictions  d'un  extrême  à 
l'autre.  Il  est  donc  impossible  dans  le  moment  déterminé 
de  discerner  ce  que  doit  être  la  juste  mesure. 

Ainsi,  d'un  coup,  on  est  sur  le  bout  d'une  planche  pour 
la  tactique  casse-cou,  pour  les  escarmouches,  et  du  jour 
au  lendemain,  on  se  précipite  sur  l'autre  bout,  n'importe 
où,  en  reniant  toutes  les  raisons  qu'on  avait  données  en 
faveur  d'un  combat  sans  cesse  et  toujours.  (Applaudisse- 
ments.) 

Nous  disons  que  le  Parti  socialiste  n'aurait  peut-être 
rien  à  dire  que  ce  qu'il  a  dit  jusqu'à  présent.  Nous 
esipérons  que  de  l'échange  de  vues  qui  se  poursuit 
ici  sortira  pour  le  Parti  socialiste,  grâce  à  l'entente  avec 
son  Groupe  parlementaire,  la  meilleure  solution  pour  l'ave- 
nir de  notre  Parti.  Nous  espérons  que  ceux  qui  comptent 
d'avance  sur  des  divergences  profondes  se  seront  trompés, 
et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  s'en  apercevoir.  Nous  sommes 
tous  ici  des  partisans  irréductibles  de  l'unité  socialiste. 
La  ^confiance  qu'elle  a  occasionnée  à  trav^ers  le  pays 
dans  les  rangs  des  travailleurs  est  vraiment  inouïe.  Nous 
avons  l'intenùon  bien  arrêtée  de  faire  tout  notre  possible, 
tout  notre  devoir  pour  le  maintien  et  le  renforcement 
de  cette  unité  désirable;  mais  nous  disons  qu'elle  ne  sera 
profitable  aux  travailleiurs  qu'à  la  condition  de  rester 
contre  les  partis  bourgeois  la  véritable  unité  socialiste. 
(Applaudissements.) 

Raffin-Dugêns  (Isère).  —  C'est  la  première  fois  que 
j'ai  le  plaisir  d'assister  à  un  congrès  du  Parti  et  de  voir 
faire  le  procès  des  parlementaires.  J'ai  examiné  de  très 
près  les  reproches  qui  sont  faits  à  mes  amis  députés  comme 
à  moi.  J'ai  vu  hier,  par  exemple,  de  reproche  fait  au  cama- 
rade Aubriot  —  il  s'en  est  exp>!iqué  d'ailleurs  - —  d'avoir 
fait  améliorer  le  sort  de  quatre  employés  des  télégraphes, 
parce  qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  section  rouge. 

Connaissant  Aubriot  comme  je  le  connais,  je  puis  dire 
:iu'il  n'aurait  pas  agi  s'il  avait  cru  qu'il  favorisait  les 
jaunes,   mais   je   me   permettrai   de   faire   remarquer   aussi 
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que  dans  toutes  les  corporations  il  y  a  des  jaunes,  que 
dans  toutes  les  grèves  il  y  a  des  renards,  de  sorte  que, 
quand  nous  obtenons  une  satisfaction  pour  une  corpora- 
tion entière,  les  jaunes  obtiennent  la  satisfaction  aussi  et 
les  renards  ont  double  résultat  :  ils  ont  le  résultat  acquis 
par  les  grévistes  et  par  la  trahison  dont  ils  se  sont  ren- 
dus coupables,  trahison  que  le  patronat  sait  toujours  ré- 
compenser. 

Je  crois  par  conséquent  que  celui  qui  a  reproché  à  Au- 
briot  d'avoir  favorisé  la  jaunisse,  aurait  pu  faire  le  même 
reproche  à  tous  ceux  qui  ont  obtenu  une  satisfaction  quel- 
conque en  faveur  des  travailleurs.  Ce  grief  aurait  pu  être 
laissé  à  la  porte,  et  si  l'on  n'avait  que  de  pareilles  choses 
à  reprocher  aux  parlementaires,  il  vaudrait  mieux  se  taire. 
{Interruptions.) 

J'arrive  au  cas  Myrens.  Myrens,  îui,  a  fait  une  chose  : 
Il  a  voté  le  maintien  des  aumôniers  dans  les  prisons;  on 
1  a  accusé  d'être  un  calotin.  On  ne  me  voit  ni  à  l'église, 
ni  au  temjple.  Le  curé  n'entre  chez  moi  ni  par  la  porte, 
ni  par  la  croisée,  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  mort.  On  m'a 
parlé  du  cas  Myrens.  Des  camarades  ont  été  étonnés  que 
lui  seul  ait  voté  pour  les  aumôniers.  J'ai  demandé  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  cela,  si  ils  n'avaient  pas  recherché 
l'aumônier  pour  eux.  Or,  les  mêmes  camarades  avaient 
confié  la  veîlle  leurs  enfants  au  cufé  pour  leur  faire  faire 
leur  première  communion.  Je  me  dis  alors  que  si  nous 
devons  introduire  les  questions  religieuses  dans  nos  con- 
grès, nous  n'avons  pas  fini  de  discuter. 

On  reproche  à  Myrens  d'avoir  été  clérical.  On  vient 
reprocher  à  ceux  qui  ont  donné  leur  voix  à  Malvy  —  et 
j'ai  été  de  ceux  qui  ont  voté  pour  —  dans  l'affaire  Malvy, 
j'ai  été  un  des  50  ou  52;  je  ne  m'en  réjouis  pas,  j'avoue 
d'une  façon  nette  que  si  j'avais  su  qu'il  y  avait  une  ma- 
jorité pareille,  je  n'aurais  pas  confondu  mon  vote.  . .  .  (Ap- 
plaudissements et  rires.) 

Je  reviens  à  mon  point  de  départ.  J'ai  été  un  de  ceux  qui 
ont  voté  pour  le  ministère  Monis  dans  l'affaire  Malvy, 
c'est  le  seul  cas  dans  llequel  je  me  suis  séparé  de  la 
majorité  du  Groupe  dans  tous  les  votes  qu'il  a  émis  au 
Parlement,   et  j'avoue  que  ceux  qui   se  sont  abstenus  au- 
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raient   voté    comme    moi    s'ils    avaient    su   que    M.    Moni? 
était  renversé (Rires  et  applaudissements.) 

Compèriv-MorEl.  —  Ce  n'est  que  l'opinion  de  Raffin- 
Dugens. 

Mayéras  (Seine).  — ■  C'est  une  opinion  strictement  per- 
sonnelle, je  l'espère  pour  le  Groupe. 

VarennE.  —  C'est  très  courageux,  Raffin  ! 

Raffin-Dugens.  • — ■  J'ai  pour  habitude  de  dire  ce  que 
je  pense.  Voilà  mon  opinion  et  j'irai  jusqu'au  bout.  Je  dis 
que  ceux  qui  n'ont  pas  voté  pour  le  ministère  Monis  ont 
eu  raison,  je  voudrais  être  avec  eux.  Mais,  dans  tous  les 
cas,  c'était  une  attaque  directe  du  briandisme  battu  de  la 
veille  et  dont  on  avait  souligné  avec  joie  la  disparition. 
C'était  une  pointe  d'épingfie  avec  laquelle  on  venait  piquer 
le  ministère  Monis  qui  nous  avait  laissé  espérer  par  Du- 
mont  des  réformes  et  la  réintégration  que  nous  deman- 
dions pour  les  cheminots.  J'ai  voté  pour  le  ministère  Monis'; 
si  j'avais  su  qu'il  y  avait  tant  de  radicaux....  Pendant 
que  Monis  était  à  la  tribune,  je  suis  resté  figé  à  mon  banc 
en  compagnie  des  camarades  Mauger  et  Goude.  Nous 
avons  assisté  au  spectacle  d'un  œil  tout  à  fait  indifférent. 
J'ai  vu  des  camarades  qui  m'ont  reproché  mon  vote  alors 
qu'eux  s'étaient  itransportés  de  l'autre  côté.  . .  (Rires  et  ap- 
plaudissements.) 

Dumas.  —  C'est  cela  qu'il  faut  dire. 

Raffin-Dugens.  —  Je  dis  que  ce,ux  qui  se  sont  trans- 
portés de  l'autre  côté  de  la  salle  pour  faire  un  rempart 
à  Monis,  nous  avaient  mis  dans  l'obligation  de  voter  pour 
lui-même  dans  le  cas  où  nous  n'aurions  pas  craint  de 
voir  triompher  le  briandisme.  (Rires  et  applaudissements.) 

Il  y  a  eu  là  un  incident  de  séance  que  je  regrette  pour 
le  Parti  et  je  ne  regrette  mon  vote  que  parce  qu'il  a  ap- 
partenu à  la  majorité  qui  n'en  avait  pas  besoin.  (Rires  et 
applaudissements.) 

Maintenant,  on  est  venu  reprocher  au  citoyen  Emile 
Faure  d'avoir,  dans  bien  des  cas,  déposé  dans  l'urne  d'au- 
tres 'bulletins  que  ceux  de  la  majorité  du  Groupe  parle- 
mentaire. Eh  bien,  je  serais  très  désireux,  personne  n'est 
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plus  désireux  que  moi,  de  voir  le  Groupe  parlementaire 
uni  déposant  dans  l'urne  75  ou  76  bulletins,  même  s'ill  se 
trompe;  quand  l'unanimité  y  sera,  le  prolétariat  aura  con- 
fiance. Mais  il  y  a  une  chose  que  nous  devons  dire,  c'est 
quand  une  chose  a  été  débattue  et  discutée,  un  de  nos  élus 
quelconque  n'a.  le  droit  de  dire  :  Moi,  je  ne  m'incline  pas 
devant  l'avis  de  Ja  anajorité.  Il  faudra  établir,  et  je  suii 
de  cet  avis,  que  s'il  ne  s'incline  pas  devant  la  majorité, 
le  jour  où  il  sera  de  nouveau  candidat,  ili  pourra  y  avoir 
au  nom  de  la  minorité  qui  ne  voudra  pas  de  lui,  un  can- 
didat qui  pourra  se  déclarer  contre  lui.  C'est  le  seul 
moyen  d'arriver  à  l'unanimité  de  votes  à  la  Chambre. 

En  ce  qui  concerne  Lagrosillière,  j'estime  que  nous 
devons  lui  rendre  justice.  Il  est  monté  à  la  tribune  pour 
dénoncer  ce  petit  scandale  d'un  projet  de  loi  déposé  le 
matin  à  9  heures  et  voté  à  9  h.  1/4.  Nous  avons  le  de- 
voir, nous  socialistes,  d'étudier  ce  qui  se  passe  à  la  Cham- 
bre, d'étudier  chaque  projet  à  fond  et  surtout  de  ne  pas 
'•laisser  étrangler  les  libertés  dans  îles  colonies  pendant  que 
lions  les  réclamons  sur  tout  le  territoire  français.  Notre 
camarade  méritait  d'être  soutenu. 

Un  dernier  vœu  :  Si  on  veut  porter  des  cas  particuliers 
ici  pour  discuter  l'action  du  Groupe  parlementaire,  nous 
ferions  bien  de  mieux  employer  notre  temps.  (Approba- 
tion.) 

GhKsouièke.  —  Je  dois  vous  rappeler  qu'au  moment 
où  j'ai  demandé  la  parole,  c'était  précisément  hier  au  mo- 
ment où  le  Congrès  était  en  pleine  effervescence. 

Je  n'avais  pas  du  tout  l'intention  de  prendre  'la  parole 
à  propos  du  rapport  du  Groupe  parlementaire  pour  l'uni- 
que besoin  de  montrer  que  j'étais  meilleur  socialiste  et 
meilleur  socialiste  révolutionnaire  que  mes  camarades  du 
Groupe. 

Seulement,  je  dois  tout  de  même  faire  part  de  l'inquié- 
tude que  j'ai  éprouvée  en  ces  derniers  temps,  depuis  une 
quinzaine  de  jours  notamment,  à  propos  de  l'emballe- 
ment qui  semblait  se  produire  sur  les  bancs  du  Groupe 
parlementaire  dès  qu'il  s'agissait  du  ministère  Monis.  J'ai 
vu  des  camarades  par  trop  partisans  de  ce  ministère,  et 
j'en   ai    fait  part   très   vivement  à   plusieurs  de   nos  co'llè- 
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gués  pendant  certaines  séances  de  ila  Chambre.  Je  ne 
comprenais  pas  que  lorsqu'un  ministre  ouvrait  la  bouche, 
on  se  mit  à  l'applaudir  à  outrance,  tandis  qu'il  était  préfé- 
rable pour  nous  de  nous  abstenir  et  de  rester  sur  la  ré- 
serve. (Approbation.) 

En  effet,  je  suis  de  ceux  qui  ont  connu  les  deux  mi- 
nistères de  réaction  :  le  ministère  Clemenceau  et  le  mi- 
nistère Briand,  et  je  sais  bien  que  pendant  ces  deux  mi- 
nistères nos  camarades  ont  combattu  avec  la  plus  grande 
énergie  et  le  plus  grand  courage,  les  moyens  de  répres- 
sion employés  par  ces  deux  gouvernements  contre  ,'la 
olasse  ouvrière. 

Cependant,  le  ministère  Briand  étant  par  terre,  je  cons- 
tate que  le  ministère  Monis  reprend  la  succession  du  mi- 
nistère Briand.  Je  sais  qu'il  y  porte  la  main  de  velours, 
car  maintenant  ce  n'est  plus  la  politique  brutale  de  Briand, 
c'est  une  politique  plus  douce,  la  politique  du  cœur  sur  la 
main,  c'est  la  politique  de  «  l'embrassons-nous,  Folle- 
vîUe  ».  Eh  bien,  j'ai  peur  d/:  cette  politique-là  autant  que 
de  la  politique  brutale  de  Briand.  (Applaudissements.) 

Héliès.  —  Embrassons-nous,  Debierre  !  (Rires  et  ap- 
plaudissements.) 

GhEsouière.  —  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  rien  fait  qui 
puisse  amener  le  camarade  Héliès  à  m'interrompre.  (Pro- 
testations.)   Xous  nous  expliquerons  tout  à  l'heiire. 

RouGER.  —  Il  embrasse  Gide. 

Ghesquière.  —  Je  veux  essayer,  avec  le  plus  de  calme 
possible,  de  montrer  pourquoi  je  suis  parmi  ceux  du  Parti 
qui  craignent  la  politique  actuelle  du  Groupe  parlemen- 
taire, et  je  le  fais  sans  récriminer  contre  ceux  d'entre 
nous  qui  s'imaginent  qu'avec  le  ministère  Monis  on  pourra 
obtenir  des  réformes,  on  pourra  obtenir  une  politique  de 
résultats. 

Vous  vous  rappelez  la  profession  de  foi,  la  déclara- 
tion ministérielle  de  Briand.  Dans  cette  déclaration,  il  y 
avait  des  propositions  de  réformes  telles  que  la  partici- 
pation aux  bénéfices,  le  crédit  ouvrier  et  d'autres  du  même 
genre.  Mais  quand  il  s'est  agi.  pour  Briand,  d'appliquer  ce 
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programme  de  gouvernement,  se  trouvant  en  face  de  diffi- 
cultés comme  celles  de  la  grève  des  cheminots,  il  n'a  pas 
pu  trouver  d'autre  moyen  que  de  réprimer  violemment, 
brutalement,  cette  grève  jusqu'au  point  de  mobiliser  les 
cheminots  en  soldats  et  d'employer,  il  Ta  dit  lui-même,  l'illé- 
galité pour  réprimer  la  grève. 

Il  y  avait  donc  déjà  entre  la  déoiaration  ministérielle 
de  Briand  et  sa  manière  de  gouverner  une  contradiction 
assez  profonde. 

Depuis  lors,  il  s'agit  de  retirer  le  droit  de  grève  aux 
cheminots,  il  s'agit  de  leur  imposer  l'arbitrage  obligatoire, 
il  s'agit  de  faire  des  lois  de  répression  contre  'le  sabotage. 
M.  M'Onis  a-t-il  déclaré  qu'il  entendait  'conserver  aux 
cheminots  le  droit  de  grève  ?  A-t-il  déclaré  qu'il  enten- 
dait employer  une  autre  politique  que  ceHe  de  Briand  ? 
Pas  du  tout,  il  continuera  ce  que  le  ministère  Briand  a  fait  ; 
il  est  décidé,  je  ne  sais  pas  s'il  le  fera  demain  ou  après- 
demain,  à  ne  pas  du  tout  laisser  le  droit  de  grève  aux 
cheminots  et  il  entend,  lui  aussi,  porter  atteinte  à  la  liberté 
de  la  grève. 

On  parle  de  lois  de  laïcité  !  ]\Iais  Briand  en  parlait, 
Clemenceau  en  parlait,  tout  le  monde  en  parCe,  dans  le 
monde  gouvernemental,  depuis  30  ans  et  on  en  reste  tou- 
jours au  même  point. 

iCe  que  je  voudrais,  je  le  déclare,  c'est  que  les  camarades 
soient  absolument  réservés  vis-à-vis  du  ministère  Monis. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  faut  lui  faire  une  guerre  comme  on  la 
faisait  à  Briand  et  à  Clemenceau;  je  demande  simple- 
ment qu'on  ne  s'emballe  pas.  Et  vous  le  sentez  tous, 
j'engage  ma  responsabilité  avec  la  vôtre,  je  suis  de  ceux 
qui  voudraient  réaliser  Ile  plus  possible  l'unité  de  vote 
de  tous  les  membres  du  Groupe.  ]e  dois  dire  que  la  Fédé- 
ration du  Nord,  à  laquelle  j'appartiens,  craint  la  politique 
nouvelle  et  demande  aux  élus  du  Parti  d'y  prendre  garde. 

Je  ne  dirai  rien  d'extraordinaire  en  venant  demander 
au  Groupe  parlementaire  le  plus  de  réserve  possible.  Quand 
à  Debierre,  il  ne  faut  pas  essayer  de  nous  faire  des  his- 
toires comme  on  d'à  fait  trop  souvent.  Nous  avons  dé- 
claré dans  maints  congrès,  —  et  ce  n'est  pas  pour  nous 
une    politique   nouvelle   dans   le    Nord  —   nous   avons    dit 
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dans  maints  congrès  que  toutes  les  fois  que  le  Parti  trou- 
vait nécessaire  de  faire  au  second  tour  de  scrutin  alliance 
avec  les  radicaux,  il  le  faisait  sans  demander  aux  radi- 
caux de  rougir  leur  programme,  de  penser  comme  nous, 
de  nous  faire  la  moindre  concession  sur  leurs  idées,  vou- 
lant leur  laisser  deur  propre  indépendance  et  garder  la 
nôtre.  Mais  nous  avons  quelquefois,  pour  punir  les  radi- 
caux d'avoir  manqué  à  la  discip'iine  républicaine,  main- 
tenu les  candidats  socialistes  au  second  tour,  et  nous  nous 
en  sommes  parfaitement  trouvés  d'ailleurs,  puisque  depuis 
lors  nous  nous  sommes  fait  respecter.  (Applaudissements.) 
Quant  à  Debierre,  puisque  vous  voulez  connaître  l'his- 
toire, la  voici  :  Il  y  avait  le  candidat  désigné  par  le  Con- 
grès radicad  de  'Lille.  Ce  candidat  était  M.  Lepez.  Debierre 
était  un  candidat  radical  scissionnaire,  il  était  candidat 
malgré  le  congrès  radicail,  et  si  nous  avons  voté  pour  De- 
bierre, si  nous  nous  flattons  de  l'avoir  fait  sénateur.... 
(Applaiudissemnents.)  Attendez  donc  !  nous  avons  battu 
Lepez,  nous  avons  fait  sentir  i  Lepez,  comme  je  île  disais 
le  soir  même  de  l'élection,  que  si  la  vengeance  est  le 
plaisir  des  dieux,  c'est  quelquefois  aussi  celui  des  socia- 
listes. Si  nous  avons  voté  pour  Debierre,  c'est  parce  qu'il 
était  candidat  en  bonne  posture,  car  plutôt  que  de  voter 
pour  Lepez,  nous  aurions  voté  pour  Ghestem,  le  candidat 
clérical.  (Applaudissements.) 

VarennE.  —  J'ai  demandé  la  parole  hier  au  moment 
où  le  citoyen  Myrens,  mis  en  cause  dans  les  conditions 
que  vous  savez,  a  cru  devoir  rappeler  que  tout  récemment 
dans  un'e  'lutte  électorale  que  j'ai  menée  avec  nos  cama- 
rades du  Jura,  j'avais  maintenu  au  second  tour  ma  candi- 
dature. Il  a  rapproché  cette  attitude  de  celle  qu'il  eut  lui- 
même  lorsqu'il  fut  candidat  il  y  a  deux  ans,  sans  doute 
pour  tirer  cette  conclusion  que  les  deux  cas  étaient  iden- 
tiques. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  fais  pas  grief  au  citoyen  Myrens 
d'avoir,  dans  telle  ou  teille  circonstance,  maintenu  sa  can- 
didature. Je  me  borne,  en  ce  qui  me  concerne,  puisque  la 
question  a  été  posée,  à  dire  au  Congrès  comment  avec  nos 
amis  du  Jura,  j'ai  été  amené  à  prendre  la  détermination 
que  vous  connaissez. 
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Au  premier  tour  de  scrutin,  la  bataille  était  aussi  nette 
que  possible  :  trois  candidatures  en  présence  :  celle  d'un 
ancien  soc-ialiste  renégat  de  ses  idées  de  la  veille,  qui 
avait  fait  toute  sa  campagne  en  calomniant  et  en  outra- 
geant le  Parti 

Plusieurs  voix.  —  Ce  n'est  pas  la  question. 

Varenne.  —  Ce  n'est  pas  nuoi  qui  l'ai  posée.  J'espère 
d'ailleurs,  au  cours  de  cette  intervention,  dire  des  choses 
utiles  pour  tout  le  monde. 

Un  autre  candidat,  renégat  du  Parti  radical,  patronné 
ouvertement  par  affiches  par  les  comités  de  l'Action  libé- 
rale, et  enfin  le  candidat  socialiste,  avec  toute  la  netteté 
de  son  programme. 

Au  second  tour,  le  premier  mouvement  de  nos  amis  fut 
de  renoncer  à  la  lutte;  mais  ils  se  dirent  que  le  retrait 
pouvait  être  plus  dangereux  que  le  maintien,  parce  que, 
quoi  qu'il  arrivât  et  que  nous  fassions  le  jeu  de  l'un  ou 
de  l'autre,  c'était  pour  le  Parti  socialiste  une  faute  ;  ni  î'un 
ni  l'autre  des  deux  candidats  en  présence,  l'un  parce  que 
c'était  un  renégat  du  socialisme  ;  l'autre  parce  que  c'était  un 
réactionnaire  avéré,  n'était  digne  de  recueillir,  au  second 
tour,  les  suffrages  socialistes.  {Applaudissements.)  Et  nous 
avons,  sous  notre  responsabilité,  pris  la  décision  de  con- 
tinuer la  lutte.  Si  j'avais  pu  avoir  des  doutes  sur  la  valeur 
de  cette  tactique,  l'adhésion  d'un  millitant  aussi  intègre 
que  Ponard,  dont  le  républicanisme  est  incontesté,  m'au- 
rait suffi. 

Eh  bien,  les  choses  se  sont  passées  le  mieux  du  monde  : 
personne  après  cette  élection  ne  peut  accuser  le  Parti  so- 
cialiste d'avoir  fait  le  jeu  de  (la  réaction  ni  celui  du 
briandisme  de  M.  Berthod.  Il  y  a  mieux  :  les  suffrages 
socialistes  ont  augmenté  au  second  tour,  ce  qui  est  assez 
rare  dans  des  conditions  comme  celles-là. 

Myrens.  —  Ce  qui  prouve  que  la  tactique  est  bonne. 

Varenne.  —  Et  si  vous  n'avez  jamais  fait  que  cela 

Myrens.  —  Je  n'ai  jamais  fait  que  ceEa. 

Varenne.  —  ....  je  vous  en  félicite;  si  même,  comme 
vous  l'avez  dit  hier,  vous  avez,  dans  vos  campagnes  élec- 
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torales,  fait  appel  aux  .travailleurs  qui  ont  suivi  jusqu'ici 
tel  ou  ted  parti,  le  Parti  radical  ou  le  Parti  libéral,  si  vous 
les  avez  appelés  sur  le  terrain  socialiste,  rien  de  mieux. 

Myrens.  —  Je  n'ai  jamais  fait  autre  chose. 

VarennE.  —  Mais  alors,  vous  êtes  flibre  et  vous  pouviez 
voter  avec  tout  le  Groupe  socialiste.  (Applaudissements.) 

Myrens.  —  Si  cela  avait  été  mon  idée. 

Varenne.  —  Vous  n'avez  fait,  me  dites-vous,  et  pour 
ma  part  depuis  qvie  je  suis  dans  le  Parti,  —  ce  n'est  pas 
d'hier,  —  je  n'ai  jamais  fait  de  concessions  de  principe  à 
2>ersonne.  En  ce  cas,  libre  que  vous  êtes  de  tout  engage- 
ment vis-à-vis  de  tout  parti  qui  ne  serait  pas  le  Parti  so- 
cialiste, vous  pouvez,  vous  devez,  sur  des  questions  aussi 
graves  que  celles  qui  ont  été  posées  hier,  ici,  avoir  la 
même  attitude  que  vos  camarades  du  Parti,  que  ceux-là 
mêmes  qui  se  rapprochenit  le  plus  de  vous  par  leurs  affi- 
nités d'esprit  et  leurs  tendances. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  été  dans  le  Jura  attaqué, 
combattu  par  les  dléricaux  comme  franc-maçon;  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  votre  cas 

Myrens.  —  Non,  j'ai  été  attaqué.  ..  .  {Interruptions.) 

Varenne.  —  Laissez-moi  finir,  car  j'ai  hâte  de  passer 
à  des  observations  plus  importantes. 

Je  vous  considère,  citoyen  Myrens,  comme  un  militant 
socialiste  énergique  et  audacieux;  mais  je  regrette  que 
vous  vous  laissiez  égarer  en  ce  moment  sur  un  terrain  où 
vous  pouvez  être  entraîné  plus  loin  que  vous  ne  le  croyez. 
Vous  avez  entrepris,  non  pas  dans  le  Parti,  non  pas  dans 
nos  congrès,  mais  publiquement,  en  dehors  du  Parti,  con- 
tre la  franc-maçonnerie  une  campagne  véhémente.  .  .  . 

Myrens.  —  Je  demande  la  parole.  (Protestations.) 

Plusieurs  voix.  —  L'année  iproohaine  ! 

Varenne.  —  J'ai  donné  à  ma  discussion  une  tournure 
qui  ne  doit  gêner  personne. 

Le  Président.  —  Varenne  ne  blesse  personne  dans  .ses 
explications. 
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VarennE.  —  Je  veux  simplement  dire  à  Myrens,  ami- 
calement, en  camarade,  que  sa  campagne  est  exploitée,  non 
pas  seulement  contre  la  franc-maçonnerie,  mais  contre 
le  socialisme. 

Myrens.  —  Non. 

Varenne.  —  ....  mais  contre  le  socialisme  ou  contre 
une  fraction  du  socialisme  par  les  journaux  cléricaux.  Il 
le  sait,  et  je  le  supplie  de  prendre  garde,  quand  il  mène 
une  action  comme  ce'Ue-là,  de  ne  pas  se  confondre  ou  de 
ne  pas  risquer  d'être  confondu  avec  des  hommes  comme 
les  Gustave  Téry,  les  Janvion,  les  Pataud.  {Applaudisse- 
ments.) 

Encore  un  mot  sur  le  maintien  de  la  candidature  socia- 
liste dans  le  Jura.  Une  des  raisons  essentielles  de  notre  dé- 
termination, c'est  que  nous  avons  voulu  montrer  au  Parti 
comment  et  de  plus  en  plus  il  pourra  être  amené,  dans 
des  circonstances  déterminées,  à  lutter  contre  tous  les  au- 
tres ;  nous  avons  voulu  lui  faire  comprendre  qu'il  doit 
s'habituer  dès  maintenant  à  cette  éventualité  et  à  cette 
tactique.  {Applaudissements.) 

La  situation  politique  d'aujourd'hui  peut  être  transfor- 
mée demain.  Vous  pouvez  demain  vous  retrouver  dans 
la  même  situation  qu'il  y  a  trois  mois.  Et  alors,  le  Parti 
ne  rencontrera  souvent  devant  lui  que  des  formes  diverses 
de  la  réaction.  Il  sera  seul  à  représenter  'la  justice  sociale 
et  le  progrès,  et  il  devra  combattre  au  second  tour  comme 
au  premier,  les  autres  candidatures.  {Applaudissements.) 

Cette  démonstration  avait  plus  de  signification  encore 
venant  d'un  militant  socialiste  connu  pour  ses  opinions 
modérées.  Je  me  suis  dit',  en  effet,  que  si  le  socialiste  mo- 
déré que  j'ai  toujours  été  et  que  je  demeure,  donnait  au 
Parti  cet  exem^p'le  d'un  militant  qui  jusqu'au  bout  lutte 
pour  son  parti  et  pour  lui  seul,  cet  exemple  pourrait  avoir 
dans  le  Parti  une  répercussion  durable.  Je  crois  que  sur 
ce  point  notre  attitude  a  été  excellente,  et  si  c'était  à  re- 
commencer, je  recommiencerais  demain. 

Et  maintenant,  puisque  je  suis  à  la  tribune  'Ct  que  tout 
le  monde  est  venu  donner  son  avis  sur  l'attitude  du  Groupe 
parlementaire    socialiste,    on   permettra   bien   à    un   ancien 
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rapporteur    du    Groupe    socialiste    devant    le    Congrès    de 
dire  toute  son  opinion. 

Je  me  suis  pas  de  ceux,  —  le  Congrès  le  sait  —  qui  disent 
que  tous  les  ministères  se  valent;  je  partage  sur  ce  point 
l'avis  du  citoyen  Rappoport  qui,  hier,  a  formellement 
fait  cette  déclaration.  . .  . 

Rappoport.  —  Je  la  maintiens. 

Guesde.  —  Nous  l'avons  toujours  faite,  d'ailleurs. 

VarEnnE.  —  Tant  mieux,  cela  s'arrange.  (Rires.) 

GuEsnE.  —  C'était  tout  arrangé. 

\'arennE.  — ■  Il  n'est  rien  de  tel  que  de  discuter,  sur- 
tout lorsque,  comme  moi,  on  n'a  d'autre  préoccupation  que 
de  maintenir  non  seulement  l'unité,  mais,  ce  qui  vaut 
mieux  :  l'union  du  Parti,  on  doit  pouvoir  facilement  s'en- 
tendre. 

Je  suis  d'accord  avec  certains  orateurs  qui  m'ont  pré- 
cédé ici,  pour  attirer  l'attention  de  nos  camarades  du 
Groupe  socialiste  de  la  Chambre  sur  les  dangers  de  la 
situation  présente.  Ils  la  connaissent  d'ailleurs  aussi  bien 
que  nous,  ils  savent  que  le  ministère  Monis,  si  excellentes 
que  soient  ses  intentions,  —  et  je  ne  conteste  pas  la  bonne 
volonté  du  ministère  actuel,  —  est  exposé  demain  ou  à 
tomber  ou  à  céder  devant  la  majorité  qui  a  soutenu  le  mi- 
nistère Briand. 

Je  crains  fort  que  la  majorité  qui,  l'autre  jour,  a  voté 
encore  pour  M.  Monis,  ne  soit  pas  une  majorité  siire.  J'ai 
assisté  à  la  séance  où  fut  discutée  la  réintégration  des 
chemiinots.  Que  nos  camarades  ne  se  fassent  pas  d'illu- 
sion, ce  n'est  pas  la  majorité  de  la  Chambre  qui  a  applaudf 
le  ministère.  .  .  . 

GroussiEk.  —  Très  vrai. 

\'arEnne.  —  Un  tiers  environ  de  l'Assemblée,  un  peu 
plus  d'un  tiers,  si  vous  voulez,  a  soutenu  énergiquement 
le  ministre  des  Travaux  publics  et  le  président  du  Con- 
seil; les  autres....  oh  !  les  autres....  ils  ont  voté  rpour  le 
Gouvernement,  mais  il  faillait  voir  leurs  figures  pendant  que 
le  ministre  était  à  la  tribune.  (Rires.) 
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Ce  que  vous  pouvez  redouter,  ce  que  vous  avez  certaine- 
ment prévu,  c'est  qu'à  la  rentrée,  lorsque  la  majorité  véri- 
table de  la  Chambre  pourra  s'offrir  une  petite  crise  mi- 
nistérielle, elle  n'y  manquera  pas.  Et  je  demande  alors,  à 
nos  amis  de  la  Chambre,  de  ne  pas  oublier  qu'ils  peuvent 
demain  être  obligés  de  recommencer  la  lutte  contre  la 
majorité. 

Il  y  a  le  ministère  Monis  et  il  y  a  la  majorité....  Je 
crois  que  la  Chambre  actuelle  est  plus  mauvaise  que  la 
précédente;  je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  du  Groupe 
socialiste.  ... 

RiNGuiER.  —  Merci. 

'VarEnnE.  —  Je  rends  justice  autant  que  quiconque  à 
l'action  énergique  et  vaillante  du  Groupe  socialiste  de  la 
Chambre;  mais  je  dis  que  la  Chambre  de  1910  me  paraît 
orientée  plus  à  -droite  que  la  Chambre  précédente. 

Les  ministères,  quand  ils  débutent,  sont  généralement 
bons.  Dans  la  précédente  législature,  lorsque  Clemenceau 
—  lui-même  —  est  arrivé  au  pouvoir,  malgré  les  combats 
soutenus  contre  nous  sous  le  ministère  Sarrien,  le  Groupe 
socialiste  de  la  Chambre  avait  décidé,  non  pas  de  lui 
faire  confiance,  mais  de  l'attendre  à  ses  actes,  et  "je  rap- 
pelle à  nos  camarades  qui  reprochent  au  Groupe  socialiste 
de  la  Chambre  d'avoir  soutenu  le  ministère  Monis,  que 
personne  dans  l'ancienne  Chambre,  lorsque  le  ministère 
Clemenceau  s'est  présenté,  n'a  voté  contre  lui.  Le  Groupe 
socialiste  s'est  abstenu  en  masse  lorsque  M.  Rabier  est 
venu  déposer  un  ordre  du  jour  de  confiance  au  ministère 
Clemenceau.  Et  M.  Clemenceau  est  devenu  ensuite  ce  que 
vous  savez.  Le  ministère  Briand,  lorsqu'il  s'est  formé,  a 
bénéficié,  lui  aussi,  non  pais  de  la  sympathie  des  socialistes, 
mais  d'une  sorte  de  crédit  que  nous  lui  accordions  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Ces  expériences  récentes,  retenez-les.  Le  ministère  Mo- 
nis, comme  les  autres  l'étaient  au  début,  paraît  animé  d'ex- 
cellentes intentions.  Prenons  garde  seulement  que  la  pres- 
sion die  la  majorité  ne  l'amène  à  changer  d'attitude. 

V^oilà  mon  état  d'esprit;  il  est,  je  crois,  celui  de  beau- 
coup de  membres  du  Congrès  qui  ont  confiance  dans  nos 
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camarades  du  Groupe  socialiste  de  la  Chambre,  qui  veu- 
lent seulement  que  le  Parti  puisse  suivre  leur  action,  et 
pour  cela  demandent  que  cette  action  ne  soit  pas  coupée 
de  soubresauts  trop  fréquents. 

La  majorité  du  Parti,  j'en  suis  convaincu,  désire  que  le 
Groupe  socialiste  de  la  Chambre  laisse  passer  l'expé- 
rience radicale  de  M.  Monis,  qu'il  ne  fasse  rien  pour  la 
contrecarrer.  Elle  lui  demande  aussi  de  réserver  l'atti- 
tude du  Parti  et  de  prévoir  les  éventualités  qui  demain 
peuvent  se  produire. 

]\Iais  lorsque  nous  aurons  ainsi  délibéré,  —  et  c'était 
nécessaire,  —  sur  l'attitude  du  Groupe,  lorsque  nous  au- 
rons donné,  à  nos  camarades  du  Parlement,  des  indica- 
tions qui  d'ailleurs,  je  le  crois,  sont  conformes  à  leur  ac- 
tion, nous  devons  sortir  de  ce  Congrès  avec  la  volonté 
d'oubher  les  incidents  personnels  qui  se  sont  produits  ici. 

Je  le  disais  tout  à  l'heure  :  à  mon  sens,  il  y  a  quelque 
chose  qui  vaut  mieux  que  l'unité,  c'est  l'esprit  d'union  que 
doivent  manifester  tous  les  socialistes.... 

Rappoport.  —  L'esprit  socialiste. 

Varenne.  —  Je  parle  de  l'esprit  d'union  entre  socialistes. 

On  paraît  vouloir  tracer  mie  ligne  de  conduite  aux  élus 
socialistes.  Je  crois  que  ce  qui  serait  plus  désirabje,  c'est 
que  les  élus  eux-mêmes  puissent  s'entendre.  On  se  plaint 
ici  que  trop  souvent  le  Groupe  socialiste  de  la  Chambre 
se  divise  dans  les  scrutins.  Ce  n'est  pas  toujours  de  la 
faute  de  la  majorité  du  Groupe;  il  y  a  souvent,  de  la  part 
de  certains  de  nos  camarades,  un  parti-pris  d'intransi- 
geance qui  fait  apparaître  des  divisions  là  où  il  ne  de- 
vrait pas  y  en  avoir. 

Ainsi,  j'ai  exprimé  brièvement  l'opinion  d'une  ten- 
dance qui  doit  avoir  un  très  grand  nombre  de  partisans 
dans  le  Congrès,  la  tendance  de  ceux  qui  veulent  effacer 
les  tendances.  Et  je  demande  maintenant  au  Congrès, 
lorsqu'il  aura  à  juger  l'attitulde  des  élus,  d'oubllier  les  que- 
relles de  personnes  pour  ne  se  souvenir  que  des  grandes 
questions  politiques  qui  sont  posées  devant  le  Parti  et  qui 
méritent  votre  attention.  {Applaudissements.) 

Jaurès.  —  Je  demande  au  Congrès  de  bien  vouloir  m'ai- 
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der,  par  une  attention  tout  à  fait  amicale,  à  faire  l'effort 
physique  de  parole  qui  m'est  très  difficile  aujourd'hui. 

Je  veux  m'expliquer  aussi  clairement  que  possible,  et 
tout  d'abord  je  voudrais  que  les  avertissements  qui  nous 
ont  été  donnés  sous  mie  forme  toujours  amicale,  même 
quand  elle  était  un  peu  âpre,  je  voudrais  que  ces  aver- 
tissements dont  je  ne  méconnais  pas  du  tout  la  nécessité 
ou  l'utilité  et  qui  peuvent  mettre  en  garde  le  Groupe  parle- 
mentaire contre  le  péril  de  certains  attitudes,  je  voudrais 
aussi  .que  les  incidents  multipliés  et  secondaires  qui  se  sont 
produits  dans  la  journée  d'hier,  ne  cachent  ni  aux  délé- 
gués du  Parti,  ni  au  Parti  lui-même,  ni  au  pays  tout  entier,, 
cette  vérité  essemtielle,  t'est  que  jamais,  je  le  crois,  le 
Groupe  parlementaire  dans  son  action  'd'ensemble  depuis 
le  début  de  la  législature  n'a  été  plus  en  harmonie  qu'il  ne 
l'est  avec  l'ensemble  du  Parti.  (Approbation.) 

•Citoyens,  tous  vos  propagandistes  peuvent  constater, 
après  l'année  d'efforts  donnés  au  Parlement  par  vos  élus., 
que  partout  oii  ils  vont,  ils  trouvent  l'espérance  socialiste 
en  éveil  et  l'activité  du  Parti  plus  allègre  et  plus  con- 
fiante que  jamais.  (Approbation.)  Et  en  face  des  autre> 
partis  qui  se  décomposent  et  qui  se  découragent,  il  n'y  a 
qu'un  parti  qui,  à  l'heure  présente,  a  une  conscience  joyeuse 
de  sa  force,  et  c'est  le  nôtre.  (Applaudissements.) 

En  même  temps  que  le  Parti,  que  le  Groupe  parlemen- 
taire n'a  jamais  été,  je  le  crois,  plus  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'ensemble  de  la  classe  ouvrière  dans  le  pays, 
il  n'a  jamais  été  plus  d'accord  ,avec  lui-même,  et  il  est 
tout  à  fait  superflu  de  faire  des  efforts  pour  imir  le 
Groupe  parlementaire.  A  ma  connaissance,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  dans  le  Groupe  parlementaire  plus  d'union  réelle 
et  cordiale  que  dans  cette  législature. 

En  fait,  il  a  paru  dans  les  débats  mêmes  qui  se  sont 
produits  dans  ce  Congrès  que  tous,  avec  des  nuances  de 
pensée  et  avec  des  différences  inévitables  de  tradition  et  de 
tempérament,  nous  sommes  d'accord  en  principe  et  en 
fait. sur  la  marche  à  suivre. 

J'ai  écouté  Rappoport  et  je  me  suis  trouvé  en  somme 
pleinement  d'accord  avec  lui.  Oui,  il  y  a  deux  règles  qui 
doivent  dominer  la  conduite  et  l'action  du  Parti  socialiste 
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tout  entier  :  la  première,  c'est  que  nous  sommes  constitués 
contre  le  système  social  d'aujourd'hui  à  l'état  d'oppositioiT 
fondamentale,  et  que  notre  action  de  combat  ne  pourra 
cesser  que  lorsque  nous  aurons  réalisé  la  transformation 
intégrale  de  la  propriété  capitaliste  en  propriété  sociale. 

Et  puis,  la  seconde  règle  de  notre  action,  c'est  que  dans 
nos  rapports  avec  les  forces  extérieures  ou  hostiles,  nous 
constatons  des  vicissitudes,  des  variations  et  des  différences. 
Oui,  aucun  gouvernement  ne  représente  la  pensée  socia- 
liste. Dans  tous  les  gouvernements  s'exprime  Ja  société 
d'aujourd'hui  mêlée  déjà  de  forces  diverses,  mais  ovi  le 
capitalisme  et  la  propriété  bourgeoise  dominent.  Mais  se- 
lon les  moments,  selon  la  ilassitude  de  l'adversaire,  selon 
que  certains  partis  flottants  de  la  démocratie  se  portent 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  selon  l'effet  qu'a  produit  un  long- 
effort  d'action  et  de  combat  du  prolétariat,  les  gouverne- 
ments diffèrent.  Ils  sont,  comme  le  disait  Guesde  tout  à 
l'heure,  comme  le  disait  Rappoport  hier,  assez  différents 
ks  uns  des  autres  pour  que  cette  différence  doive  nous 
conseiller,  non  pas  des  changements  de  méthode,  mais 
des  différences  de  tactique. 

Eh  bien,  Rappoport  disait  dans  son  langage  pittores- 
que, —  je  ne  le  dis  point  du  tout  par  Ja  moindre  ironie,, 
il  y  a  deux  étrangers,  si  nous  pouvons  prononcer  le  mot 
d'étrangers,  qui  ont  parlé  spirituellement  notre  langue,, 
c'est  Henri  Heine  et  Rappoport,  tous  les  deux  faisaient 
des  fautes  de  svntaxe  et  tous  les  deux  avaient  des  trou- 
vailles charmantes....  (Rires.)  Rappoport  a  dit  :  Je  fais 
une  grande  différence  entre  recevoir  50  coups  de  bâton 
ou  en  recevoir  100,  et  son  esprit  d'analyse  passant  de 
l'ordre  de  la  quantité  «umérique  à  l'ordre  de  l'intensité,  iP 
a  dit  :  et  pour  un  même  coup  de  bâton,  jefais  une  diffé- 
rence selon  qu'il  m'est  appliqué  vigoureusement  ou  avec- 
mollesse.  (Rires.)  Ce  sont  là  des  constatations  d'homme 
pensant  à  l'Internationale. 

Et  puis,  Rappoport  qui  a  été  conquis  i)ar  Marx  dans  la 
maturité  de  son  esprit,  —  qui  connaît  merveilleusement 
Marx  —  doit  se  rappeler  cette  phrase  si  forte  de  Marx  : 
Il  y  a  des  différences  de  quantité  qui  aboutissent  à  des 
dift'érences  de  qualité.  C'est  là  exactement  la   formule  du 
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jugement  que  nous  portons  sur  les  gouvernements  suc- 
cessifs. (Approbation  et  rires.) 

Nous  voilà  d'accord  sur  ia.  règle  d'action,  et  nous  som- 
mes d'accord  en  fait  sur  la  pratique  même  de  cette  règle  ; 
depuis  le  début  de  la  législature,  nous  avons  presque  tou- 
jours été  unanimies,  et  aujourd'hui  même  en  face  du  mi- 
nistère Monis,  il  n'y  a  entre  nous  que  des  différences  de 
nuances  à  peu  près  indiscernables. 

Pendant  toute  la  période  du  ministère  Briand,  ce  fut 
l'ardente,  la  véhémente  bataille.  Rappoport  a  parlé  de 
période  héroïque,  c'est  un  niot  un  peu  gros,  mais  enfin  le 
prolétariat  a  traversé  dans  cette  période  de  dures  épreu- 
ves, et  nous-mêmes  à  l'heure  où  la  classe  ouvrière  était 
engagée  dans  de  rudes  combats,  si  nous  n'avons  pas  pris 
la  responsabilité  qui  n'était  pas  la  nôtre.  .  .  .  {Applaudisse- 
ments.) Je  dis  que  nous  n'avons  pas  pris  la  responsabi- 
lité, qui  n'était  pas  la  nôtre,  de  donner  à  une  grande  cor- 
poration qui  devait  se  décider  elle-même,  le  signa!  de  la 
bataille  ;  nous  aurions  même  préféré  que  pour  accroître 
ses  chances,  elle  attendît,  pour  livrer  son  combat  qu'en 
face  de  Briand  il  y  eût  un  Parlement  dont  nous  puissions 
opposer  quelques  éléments  au  dictateur  irresponsable.  Mais 
enfin,  une  fois  la  bataille  engagée,  quand  la  corporation 
était  totit  entière  à  lutter  contre  l'ennemi,  nous  aurions 
trahi  la  classe  ouvrière....  (Applaudissements.)  J'espère. 
et  je  sais,  que  là-dessus  nous  sommes  unanimes.  Et  ce 
fut,  en  effet,  une  dure  période,  mais  à  quelques  égards  une 
périoldb  facile.  Il  est  facile  de  rempilir  son  devoir  quand 
il  est  aussi  net,  aussi  clair. 

Savez-vous,  citoyen  et  camarade  Rappoport,  quelle  est 
la  véritable  période  héroïque  pour  le  Parti  socialiste,  ? 
C'est  lorsque,  en  face  des  gouvernements  moins  violents, 
amené  tous  les  jours  par  la  force  des  choses  à  des  votes 
composites,  obligé  de  tenir  compte  des  circonstances  et 
des  faits,  il  faut  qu'il  assouplisse  sa  tactiique  et  son  ac- 
tion sans  jamais  compromettre  la  ferveur  de  sa  foi  et  la 
pureté  de  son  idéal.  Voilà  la  période  difficile,  voilà  la 
période  héroïque  !  (Applaudissements.) 

Eh  bien,  nous  n'y  avons  pas  manqué,  et  nous  sommes 
d'accord,  et  en  fait  nous  avons  tous  voté.  —  je  dirai 
nous  avons  tous  pensé  —  de  la  même  manière. 
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Ghesquière  nous  conseillait  la  réserve.  11  a  raison,  je  la 
conseille  aussi  à  tous,  je  la  conseille  même  à  quelques-uns 
de  nos  camarades  qui  nous  reprocheront  tout  à  l'heure  de 
n'avoir  pas  été  assez  réservés.  Il  y  a  une  chose  qu'il  est 
inutile  de  conseiller  au  Parti  socialiste,  c'est  de  garder 
sa  liberté.  Mais  elle  est  entière,  et  j'espère  que  personne 
ne  le  soupçonnera  de  se  laisser  conduire  quand  il  laisse 
vivre  le  ministère,  ou  quand  il  l'aide  à  vivre,  de  se  laisser 
conduire  par  des  considérations  secondaires  et  misérables 
qui  d'ailleurs  seraient  bientôt  châtiées.  Si  le  Parti  s'abais- 
sait à  se  laisser  lier  par  des  préoccupations  de  faveurs 
administratives  ou  autres,  il  perdrait  bien  vite  beaucoup 
plus  du  côté  de  la  classe  ouvrière  qu'il  ne  gagnerait  du 
côté  du  pouvoir.  (Applaudissements.) 

Donc,  réservons  la  liberté,  mais  dans  cette  liberté,  le 
souci  et  la  connaissance  de  la  réalité.  Ferdinand  Faure 
faisait  bon  marché  tout  à  l'heure,  il  m'a  semblé,  de  la 
disparition  du  ministère  Briand.  Pour  moi,  quelles  que 
soient  les  insuffisances,  les  fautes,  demain  peut-être  les 
défaillances  ou  les  trahisons  de  ceux  qui  viendront  après, 
je  considère  comme  un  événement  heureux  pour  la  classe 
ouvrière,  la  disparition  d'un  gouvernement  qui  n'était  pas 
seulement  un  gouvernement  de  violence,  qui  était  un  gou- 
vernement de  corruption.  (Approbation.) 

Tout  naturellement,  quand  il  est  parti,  quand  il  est 
tonibé  avec  un  semblant  de  majorité,  quand  ses  amis, 
lé  lendemain,  disaient  :  Il  reviendra,  on  ne  pourra  pas 
gouverner  sans  lui];  ou  bien  on  essaiera  une  combinaison 
nettement  conservatrice,  et  la  majorité  sera  discréditée; 
ou  bien  on  essaiera  ufle  majorité  de  gauche,  un  gouver- 
nement radical-socialiste,  et  comme  les  socialistes  en  vertu 
de  leurs  doctrines,  —  que  nos  adversaires  se  plaisent  quel- 
quefois à  interpréter  comme  il  leur  plaît,  —  seront  obligés 
'de  voter  contre  ;  la  situation  reste  impossible  et  il  n'y  a 
qite  le  maître  qui  puisse  revenir,  le  grand  prestidigitateur 
qui  sait  mêler  toutes  les  cartes  et  faire  sauter  toutes  les 
coupes.  (Rires.)  Et  c'est  pour  prévenir  cette  manœuvre 
que  nous  avons  dit,  que  j'ai  dit  personnellement,  car  je 
cause  tous  les  jours  avec  nos  amis,  que  je  disais  aussi  à 
cette   époque   aux   radicaux-socialistes  :    Marchez   donc,  ne 
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vous  laissez  pas  voler  votre  victoire;  nous  resterons  tou- 
jours ilndépendants  envers  vous,  mais  !si  vous  'avez  la 
loyauté  ,d 'appliquer  votre  programme,  de  teaiir  vos  promes- 
ses, d'être  des  républicains,  ce  n'est  pas  nous  qui  vous  en 
empêcheroms.  Voilà  ce  que  je  disais.  {Applaiidisscnhcnts.) 

Eh  bien,  c'est  dans  cette  atmosphère  que  nous  avons 
tous  lutté,  pensé,  agi,  quan'cl!  les  déclarations  nous  pa- 
raissaient ambiguës,  mais  quand  nous  redoutions  pis,  nous 
nous  abstenions.  Quand  il  s'agissait  de  détourner  un  assaut 
furieux  plein  de  menaces  pour  le  cabinet,  nous  aidions  le 
cabinet  à  repousser  ces  assauts.  Tantôt,  quand  il  annonçai L 
au  Maroc  le  recommencement  des  imprudences,  nous  vo- 
tions contre  lui  ;  tantôt  quand  il  disait  à  la  Chambre  :  Je 
vais  demander  aux  compagnies  de  réintégrer  les  chemi- 
nots, et  si  les  compagnies  ne  cèdent  pas,  je  reviendrai  vous 
demander  des  armes,  nous  lui  donnions  notre  bulletin  en 
déclarant  que  nous  comptions  sur  lui  pour  qu'il  ait  la 
force  de  livrer  cette  bataille.  (Applaudissements.) 

Pratiquement,  soit  que  nous  ayons  pu  délibérer  d'avance, 
soit  que  nous  soyons  réduits  par  la  soudaineté  d'un  inci- 
dent de  séance  à  délibérer  eii  hâte,  sur  nos  bancs,  pratique- 
ment, c'est  l'unanimité  dans  tous  les  votes,  citoyens.  (Ap- 
probation.) 

Voilà  ce  que  je  voulais  faire  remarquer  au  Congrès. 
Comment  !  voilà  votre  Groupe  parlementaire  qui  a  tra- 
versé les  circonstances  les  plus  difficiles  dans  la  période 
d'âpres  comibats  du  ministère  Briand,  dans  la  période  com- 
pliquée et  obscure  des  jours  d'aujourd'hui,  voilà  votre 
Groupe  socialiste  qui  agit  au  mieux,  et  vous  ne  trouvez» 
ceux'  qui  exercent  leurs  critiques,  ne  trouvent  qu'un  vote 
à  relever,  qu'un  vote  à  contester,  un  seul  vote,  sur  le  cas 
Malvy  !  Ah  !  vraiment,  il  n'a  pas,  ce  vote,  la  gravité  que 
quelques-uns  de  vous  y  attachent.  D'abord,  pour  ceux  qui 
ont  le  souci  des  formules,  qui  ont  la  peur  de  certains  mots, 
pour  ceux  qui  considéreraient  comme  un  crime  que  nous 
votions  une  formule  dans  laquelle  il  y  aurait  le  mot  con- 
fiance, je  rappelle,  je  suis  obligé  de  rappeler  à  Rappoport, 
à  Poncet,  à  d'autres,  qu'à  propos  du  cas  Malvy,  nous  n'a-  • 
vous  nullement  voté  une  formule  de  confiance,  nous  avons 
voté  un  crédit. 
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Roland.  —  Monis  a  posé  la  question  de  confiance. 

Jaurès.  —  Vous  allez  voir,  je  veux  avouer  tout  notre 
péché.  Je  dis  simplement  :  nous  avons  voté  un  crédit  à 
propos  duquel  le  Gouvernement  posait  la  question  de 
confiance  ;  nous  avons  voté  un  crédit  sur  un  objet  qui  ne 
nous  répugnait  point,  car  organiser  le  sous-secrétariat 
d'Etat  de  telle  manière  que  les  services  pénitentiaires  pas- 
sassent du  ministère  de  l'Intérieur  et  de  la  police  au  mi- 
nistère de  la  Justice,  c'était  une  chose  que   les  socialistes- 

réclament,  je   crois,   depuis   longtemps {Approbation^ 

et  de  même  que  nous  demandons  que  par  la  suppression 
de  l'art.  lo,  la  police  soit  privée,  destituée  de  son  pouvoir 
de  police  judiciaire,  de  même  il  ne  nous  déplaît  pas  que  le 
régime  des  prisons  soit  arraché  à  la  direction  policière. 

J'ajoute  que  la  manœuvre  à  laquelle  se  sont  livrés,  à  ce 
propos  les  briandistes  et  les  conservateurs,  nous  a  certai- 
nement encouragfés  dans  le  vote  uu  crédit. 

Une  voix.  —  Vous  pouviez  vous  abstenir.    • 

GoudE.  —  Nous  avions  l'intention  de  nous  abstenir  si 
les  incidents  de  séance  ne  s'étaient  pas  produits. 

Jaurès.  —  Faut-il  que  je  vous  donne  l'esquisse  de  cette 
séance  ?  Quand  on  a  vu,  —  oui,  Goude  a  raison,  la  plu- 
part d'entre  nous  voulaient  s'abstenir,  —  mais  quand  nos 
camarades  ont  vu  qu'à  ce  propos  briandistes  et  conserva- 
teurs, qui  étaient  atterrés  la  veille,  relevaient  la  tête, 
avaient  l'espoir  de  l'emporter  en  déchaînant  un  ouragan 
de  tumulte  et  d'invectives,  alors  nos  camarades  se  sont 
jetés  dans  la  miêlée.  Il  y  a  bien  eu,  pour  rester  tranquilles 
à  leurs  bancs,  quelques  pauvres  réformistes  comme  moi, 
mais  chez  quelques-uns  de  nos  camarades,  le  bouillonne- 
ment de  l'ardeur  révolutionnaire  s'est  d'autant  plus  mani- 
festé ,que,  comme  ils  se  xéservaient  à  la  fin  de  la  séance 
de  s'abstenir  froidement,  ■  ils  compensaient  d'avance  la- 
basse  température  du  vote  par  la  température  ambiante. 
{Rires,  applaudissements  et  interruptions.) 

Alors,  quand  quelques-uns  d'entre  eux,  haletants  de  pas- 
sion, pantelants  de  la  bataille,  sont  revenus  vers  les  bancs 
paisiblement  nous  dire,  d'une  voix  essouflée  :  nous  nous 
abstenons....    {Applaudissements  et  rires.)   Eh  bien,  vou- 
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lez-voLis  ma  pensée  ?  ]Moi,  j'ai  eu  la  pensée,  nous  avons 
été  nombreux  à  avoir  la  pensée  devant  le  Groupe  emporté 
par  une  ardeur  de  tempérament  et  de  bataille  dont  le 
Congrès  peut  bien  regretter  ça  et  là  quelques  explosions, 
mais  qui  doit  l'amener  à  se  féliciter  du  sang  qui  bouillonne 
dans  les  veines  de  ses'  élus,  —  lorsque  nos  camarades  sont 
revenus  après  s'être  laissés  entraîner  par  cette  ardeur  de 
bataille,  je  n'ai  eu  qu'une  pensée,  c'est  que  quand  on  avait 
une  attitude  en  séance,  il  fallait  la  signer.  {Applaudisse 
ment  s.) 

Voilà  le  cas  Malvy,  et  vous  voyez  que  le  Groupe  en 
réalité  n'a  pas  été  coupé  en  deux,  il  a  été  unanime,  il  a 
traduit  la  même  pensée,  les  uns  par  voie  de  gesticulation, 
les  autres  par  voie  de  .bulletins.  (Rires  et  applandisse- 
nicnts.) 

Je  ne  fais  pas  état  des  conséquences  immédiates  de  ce 
vote,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  même  pour  obtenir  au 
profit  de  militants  emprisonnés  des  mesures  -de  clémence 
et  de  justice,  sacrifieraient  1-es  intérêts  essentiels  de  la 
classe  ouvrière.  Il  m'est  agréable  pourtant  que  les  chemi- 
nots emprisonnés  depuis  des  mois  aient  été  libérés,  que 
ceux  qui  étaient  au  régime  du  droit  commun  soient  pas- 
sés au  régime  politique,  et  m'est-il  permis  de  le  dire  sans 
offenser  la  majesté  de  la  justice,  dans  l'atmosphère  un  peu 
nouvelle  qui  s'était  produite,  que  la  Cour  de  cassation  ait 
retrouvé  l'intégrité  du  sens  juridique.  {Applaudissements.) 

Tout  cela  sans  compromission,  sans  aliénation  aucune 
de  notre  liberté,  avec  une  indépendance  et  une  autonomie 
d'autant  plus  éclatantes  que  nous  les  sauvegardons  à  tra- 
vers les  comiplications   croissantes  des  choses. 

Tout  cela  nous  a  conduits  à  la  séance  d'avant-hier. 
Que  signifîe-t-elle  ?  Ah  !  Varenne  nous  a  mis  en  garde. 
Oui,  Varenne  nous  a  dit  :  Pas  d'illusion,  pas  trop  d'espé- 
rance. Dans  la  séance  d'avant-hier,  le  ministère  allait, 
mais  la  majorité  n'allait  -pas,  et  il  nous  disait  pour  l'avoir 
vu  de  là-haut.  ...  et  je  regrette  bien  qu'il  ne  soit  pas  des- 
cendu le  voir  de  plus  près,  nul  ne  le  regrette  plus  que 
moi....  Il  nous  disait  du  haut  de  cet  observatoire  oii  je 
suis  allé  quelquefois,  moi  aussi,  Varenne,  et  je  l'ai  quitté 
pour    donner   le   bon    exemple.  . .  .    ^^arenne    nous    disait  : 


Du  haut  de  cet  observatoire,  j'ai  ipu  voir  comment  la 
Chambre  était  classée  ;  il  n'y  avait  guère  que  les  socia- 
listes et  quelques  radicaux-socialistes  qui  applaudissaient. 
C'est  vrai. 

Varenne.  —  Beaucoup  ! 

Jaurès.  —  Ici  aussi,  il  faut  dire  que  la  quantité  était 
eu  quelque  sorte  créée  par  la  qualité.  ...  Je  veux  dire 
que  la  véhémence  de  certains  applaudissements  a  peut- 
être  donné  au  président  du  Conseil  l'illusion  qu'il  a  traduite 
naïvement  en  montant  à  la  tribune  que  les  applaudisse- 
ments étaient  unanimes.  Nous  ne  pouvons  pas  applaudir 
comme  les  autres.  (Rires.) 

Pourquoi  la  journée  a^-t-elle  été  caractéristique  ?  Mais 
précisément  parce  que  ce  gros  du  Parti  radical  sur  lequel 
"pesait  le  souvenir  de  la  mauvaise  conscience  de  ses  actes 
contre  les  cheminots,  n'osait  pas  abonder  dans  la  politique 
de  réparation!;  et  cela  a  été  d'autant  plus  caractéristique 
de  l'impossibilité  oiÀ  on  sera,  en  France,  d'agir  avec  persé- 
vérance contre  la  classe  ouvrière.  On  la  brise,  on  la  mate, 
on  croit  l'avoir  réduite  au  silence,  mais  elle  se  relève,  elle 
proteste,  elle  s'apprête  par  ses  Groupes  socialistes,  partout 
disséminés,  à  faire  justice  des  députés  félons,  et  alors  la 
peur  gagner  la  miajorité  et  les  gouvernements,  et  il  faut 
faire  succéder,  ,à  la  violence  brutale,  des  périodes  de  demi- 
justice.  (Applaudissements.) 

Qu'est-ce  que  cela  donnera  P-'Je  n'en  sais  rien,  je  n'ai 
signé  et  vous  n'avez  signé  aucun  papier  ;  je  ne  sais  pas 
ce  que  cela  donnera,  mais  la  question  posée  est  d'une 
grande  importance  politique  et  sociale. 

Pourquoi  ?  Le  Gouvernement  a  dit  :  Il  est  juste  de 
réintégrer  les  cheminots.  Le  Gouvernement  a  dit  :  Beau- 
coup de  cheminots  ont  été  frappés  parce  qu'ils  sont  syn- 
diqués ;  il  y  a  là  une  atteinte  à  la  liberté  syndicale.  Le 
Gouvernement  a  dit  :  Beaucoup  de  ces  hommes  avaient 
été  pour  l'Etat,  pour  les  compagnies,  pour  la  nation,  des 
serviteurs  incomparables,  et  en  persistant  à  les  frapper,  en 
ajoutant  des  mois  et  des  mois  encore  d'une  énergique  ré- 
pression aux  six  mois  de  misère  qui  ont  pesé  sur  eux, 
les  compagnies  font  chose  mauvaise,  et  nous  demandons  à 
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la  Chambre  de  nous  donner  son  vote  pour  aller  devant  les 
compagnies,  pour  les  obliger  à  capituler,  et  si  elles  ne 
capitulent  pas,  nous  demanderoiis  à  la  Chambre  des  ar- 
mes. Et  alors,  à  la  rentrée,  que  va-t-il  se  produire  ?  Ou 
les  compagnies  céderont  et  elles  réintégreront  les  che- 
minots dans  les  termes  de  l'ordre  du  jour,  c'est-à-dire 
aussi  largement  que  va  faire  à  cette  heure  l'Ouest-Etat. 
et  cela  comprend  la  presque  unanimité  des  réintégrations  ; 
ou  bien  les  compagnies  cèderoot,  et  j'ose  dire  que  pour 
toute  la  classe  ouvrière,  pour  les  organisations  syndicales 
des  cheminots,  c'est  une  grande  victoire.  .  .  . 

Rappoport.  —  Cela  nous  ramènera  au  statu  qito  antc. 

Jaurès.  — ■  Lorsqu'on  a  livré  une  bataille,  quand  on 
Ta  perdue  ou  qu'il  semble  qu'on  l'a  perdue,  quand  l'ad- 
versaire a  pu  faire  choix  sur  le  champ  de  bataille  de  trois 
mille  combattants  d'élite  pour  les  emmener  dans  la  terre 
d'exil  et  de  misère,  dans  les  forteresses  où  le  pouvoir  loge  * 
ses  vaincus,  lorsque  par  un  nouvel  effort  la  classe  ou- 
vrière revient  et  oblige  les  geôliers  et  les  trafiquants  de 
misère  à  rendre  les  prisonniers....  Vous  dites  que  c'est 
le  statu  quo  antc,  c'est  l'affirmation  de  la  classe  ouvrière 
affranchie.  {Applaudissements.) 

Donc,  ou  bien  les  compagnies  céderont  et  c'est  pour  les 
ouvriers  organisés  une  grande  et  sérieuse  victoire  ;  ou 
bien  les  compagnies  résisteront,  et  alors  le  pouvoir  et  sa 
majorité  radicale  sont  obligés  ou  à  s'incliner  et  à  succom- 
ber misérablement  et  ignominieusement,  laissant  au  Parti 
socialiste  seul  debout  dans  ce  désordre,  l'honneur  exclusif 
de  la  bataille,  ou  bien  le  Gouvernement  viendra  dire  à  la 
majorité  :  Donnez-nous  des  armes.  Si  la  majorité  les 
refuse,  quelle  force  de  propagande  pour  nous  contre  cette 
majorité  qui  aura  refusé,  même  à  son  Gouvernement,  le 
moyen  de  réintégrer  les  cheminots;  et  si  la  majorité  les 
accorde,  c'est  sur  le  large  terrain  de  l'humanité  et  du 
droit  ouvrier  que  la  bataille  sera  engagée  entre  l'Etat 
républicain  et  les  compagnies  monopoleuses  —  et  c'est  en 
ce  sens  que  j'ai  dit  que  là  pouvait  être  l'origine  d'une 
période  de  grand  combat  social. 

Voilà  ce  que  nous  avons  fait,  libres,  indépendants,  auto- 
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■nomes,  mais  ayant  deux  yeux  et  sachant  voir,  saisir,  uti- 
liser la  réalité  au  profit  du  socialisme  et  du  prolétariat; 
et  je  veux  terminer  par  ce  seul  mot  :  Hier,  nous  enten- 
dions ^'admirable  ana'iyse  de  'l'œuvre  de  Babeuf,  et  ce  qui 
me  frappait,  ce  qui  fait  que  là  était  vraiment  le  secret, 
ï'origine  vivante  et  ardente  du  socialisme  moderne,  c'est 
que  cette  idée  de  Babeuf,  il  la  tirait  sans  cesse  des  faits, 
il  la  renouvelait  à  mesure  que  marchaient  les  événements. 
La  pensée  et  l'action  jaillissaient  comme  deux  flammes 
qui  se  rejoignaient.  C'est  là,  aujourd'hui,  ce  qui  fait  la 
force  du  Parti  socialiste.  (Jlfs  applaiidissoiioits.) 

Le  Président.  —  La  parole  est  au  citoyen  Uhry. 

Uhry.  —  Je  renonce  à  la  parole.  {Applandisscnicnts.) 

MarquET.  —  Il  y  avait  deux  questions  générales  posées  : 
l'une  à  laquelle  Jaurès  vient  de  répondre  de  telle  sorte 
que  si  je  n'avais  à  parler  que  de  celle-là,  je  renoncerais 
à  la  parole  tout  comme  Uhryi;  une  autre  qui  devait  être 
solutionnée  par  le  vote  d'tm  ordre  du  jour  proposé  par 
Roldes.  Je  ne  sais  pas  s'il  ne  serait  pas  utile  de  renvoyer 
l'ordre  du  jour,  sur  la  proposition  ,de  Roldes,  à  cet  après- 
midi,  et  je  m'inscris  sur  cette  question. 

LÉVY.  —  Comme  il  y  a  une  proposition  de  Constans  de 
renvoyer  la  question  de  la  Champagne,  je  ne  prends  pas 
la  parole,  attendu  qu'il  y  a  un  ordre  du  jour. 

Le  Président.  —  II  y  a  deux  propositions  :  l'une  pour 
le  renvoi,  l'autre  pour  continuer  la  discussion. 
Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  renvoi. 
(Adopté.) 

Séance  de  V après-midi 

Président  :    Bedouce. 

Assesseurs  :   Oustry   (Seine),   Piton   (Vosges). 

Le  Président.  —  J'ai  reçu  une  demande  tendant  à  orga- 
niser une  action  commune  au  sujet  des  affaires  du  Maroc. 
Est-ce  que  vous  êtes  d'avis  de  renvoyer  à  la  Commission 
des  résolutions  ?  (Approbation.) 
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Edgard  Milhaud.  —  A  l'occasion  du  rapport  sur  l'ac- 
tivité du  Groupe  parlementaire,  j'apporte  non  point  des 
critiques  ou  même  des  reg^rets  —  notre  Fédération  ap- 
prouve sans  réserve  l'action  vigoureuse  du  Groupe  socia- 
liste au  Parlement  —  j'apporte  un  vœu,  une  proposition 
qlti  vise  l'avenir  immédiat,  l'action  toute  prochaine  du 
Groupe  socialiste  dans  la  question  des  cheminots,  cette 
question  qui  est  pour  toute  la  classe  ouvrière,  qui  est  pour 
tout  le  Parti  socialiste,  la  question  centrale. 

Nous  nous  sommes  demandé  :  Est-ce  que  Je  Groupe  so- 
cialiste a  épuisé  tous  ses  moyens  d'action  parlementaire 
par  l'activité  qu'il  a  exercée  jusqvi'ici  ?  Et  nous  estimons 
que  tous  ses  efforts  comportent  une  conclusion  dernière, 
que  notre  Congrès  doit  dégager.  Cette  conclusion... 

Jules  Guesde.  —  C'est  le  rachat  de  l'Ouest  généralisé. 
(Rires  et  applmidissements.) 

•  Edgard  Milhaud.  —  J'ai  la  iconviction  qu'elle  est  grave, 
mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  est  grave  que  nous  y 
attachons  une  haute  importance.  Cette  conclusion,  qui  est 
la  seule  réponse  possible,  logique  de  la  part  du  Parti  do 
la  classe  ouvrière  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  in- 
surgées contre  la  volonté  nationale,  c'est  la  nationalisation 
générale  et  immédiate  de  tous  les  réseaux.  {Interruptions 
et  approbation.) 

Jules  Guesde.  ■ —  Sans  indemnité  !  qui  serait  une  récom- 
pense et  une  prime  à  leur  insurrection  contre  le  droit  syn- 
dical. {Applaudissoncnts.  —  Interruptions.) 

Milhaud.  —  Les  Compagnies  savent  bien  que,  finale- 
ment, elles  réintégreront  les  cheminots,  mais  elles  veulent 
faire  payer  cher  cette  réintégration  et,  dès  aujourd'hui, 
par  les  articles  publiés  par  la  presse  capitaliste  et  finan- 
cière, nous  connaissons  exactement  le  prix  de  la  réintégra- 
tion. Les  Compagnies  veulent  d'abord  que  le  Parlement 
leur  livre  les  cheminots  sans  défense,  parce  que  sans  droit 
de  grève;  elles  veulent  que  les  pouvoirs  publics  musellent 
et  ligottent  les  cheminots.  En  second  lieu,  elles  attendent 
du  Parlement  une  prorogation  de  leurs  concessions,  qui 
arrivent  à  échéance  dans  une  quarantaine  d'années.  Je  fais 
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appel  à  tous  ceux  de  nos  amis  qui  lisent  les  chroniques 
financières  des  journaux  bourgeois  et  les  revues  écono- 
miques pour  confirmer  ici,  s'il  est  besoin,  cette  affirmation 
que  leur  grande  visée  depuis  plusieurs  années  — -  et  elle 
se  précise  depuis  des  mois  —  c'est  d'obtenir  la  prorogation 
de  leurs  concessions.  (Approbation.) 

Elles  veulent,  après  avoir  fait  longtemps  attendre  la 
réintégration  des  cheminots,  être  à  même,  lorsque  le  Gou- 
vernement négociera  avec  elles,  de  dire  au  Gouvernement  : 
Nous  vous  accordons  cette  réintégration  moyennant,  d'une 
part,  un  statut  ou  des  lois  sur  la  condition  du  personnel 
des  chemins  de  fer,  qui  nous  mettent  à  l'abri  de  toute 
crainte  de  grève  future  et.  d'autre  part,  moyennant  la  pro- 
rogation pendant  20  ou  25  ans  des  concessions  que  nous 
détenons  aujourd'hui.  ' 

P'h  bien,  nous  ne  pouvons  pas,,  nous,  Parti  du  prolétariat, 
laisser  cette  œuvre  de  ligottement  des  cheminots  et  de  spo- 
liation de  la  nation  entière  s'accomplir  sans  protester  et 
sans  agir  et  sans  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour 
l'empêcher.  Or,  si  nous  cherchons  quels  sont  les  moyens 
dont  nous  disposons  pour  résister  aux  convoitises  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer  et  en  même  temps  pour 
assurer  la  réintégration  des  cheminots,  si  nous  cherchons 
quels  sont  les  moyens  qui  existent  pour  permettre  à  tous 
ces  homme^  sans  pain  de  retrouver  leur  gagne-pain,  nous 
constatons  finalement  qu'il  n'en  est  qu'un  de  certain  et 
qu'un  de  positif,  parce  qu'il  est  inscrit  dans  les  actes  de 
concession,  dans  les  conventions  passées  par  l'Etat  avec  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  :  c'est  le  rachat  de  leurs 
réseaux. 

Jules  Guesde.  —  Libérer  les  cheminots  en  les  remettant 
directement  aux  mains  de  l'Etat  qui  les  militarise  et  em- 
prisonne, c'est  trop  fort  !  (Applaiidissciiiciits.  —  Interrup- 
tions.) 

CoNSTANS.  —  Pouvez-vous  affirmer,  le  lendemain  du 
jour  où  l'Etat  aura  racheté  les  réseaux,  que  les  cheminots 
auront  le  droit  de  grève  ? 

^IiLH.\UD.  —  Ce  que  je  peux  affirmer,  c'est  que  nous 
avons  vu  une  grève  sur  les  réseaux  des  Compagnies  et  sur 
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le  réseau  ,de  l'Etat  et  que,  tandis  que  sur  le  réseau  de  TEtat 
à  peu  près  tous  les  cheminots  ont  été  réintégrés,  y  compris 
Bidegarray,  le  chef  du  Syndicat  national,  sur  les  réseaux 
des  Compagnies  il  n'a  pas  été  effectué  ime  seule  réinté- 
gration. (Applaiidisscmciits.) 

Jules  Guesde.  —  Mais  sur  l'Etat,  comme  sur  les  autres, 
on  a  commencé  par  ks  révoquer  !  (Exclamations  et  applau- 
dissements.) 

CoNSTAXs.  —  Les  cheminots  de  l'Etat  sont  restés  empri- 
sonnés jusqu'au  bout,  comme  les  autres. 

MiLHAUD.  —  Notre  action  en  ce  sens  aurait  un  précé- 
dent. 

Plusieurs  voix.  —  Il  s'agit  du  rapport  parlementaire,  en 
ce  moment-ci.  (Interruptions.) 

MiLHAUD.  ■ —  J'estime  que  cela  a  autant  de  rapport  avec 
le  rapport  parlementaire  que  bien  des  choses  qui  ont  été 
dites  par  certains  citoyens  à  cette  tribune  et,  par  suite, 
je  crois  avoir  le  droit  de  présenter  notre  conclusion.  Il  y 
aurait,  dis-je,  un  précédent  à  une  nationalisation  générale 
de  tous  les  réseaux  à  la  suite  d'une  grande  grève.  En 
Suisse,  ïl  y  a  quinze  ans,  ime  seule  Compagnie  sur  cinq, 
par  ses  provocations,  avait  acculé  les  cheminots  à  la  grève, 
qui  dura  trois  jours,  et  l'opinion  publique  fut  tellement 
convaincue  que  la  grève  était  juste,  que  la  Compagnie 
avait  tort,  que  les  cheminots  représentaient  le  bon  droit 
et  le  droit  humain,  que  c'est  de  là  qu'est  parti  le  mouve- 
ment qui  aboutissait  deux  ans  après  au  vote  du  rachat 
général  de  toutes  les  Compagnies.  Nous  n'avons  donc  en 
France  qu'à  faire  ce  qu'a  fait  le  peuple  suisse,  c'est-à-dire 
donner  à  l'attitude  intolérable  de  la  féodalité  financière  la 
seule  sanction  qui  convienne  et  qui  est  la  nationalisation 
générale  des  réseaux. 

Une  z-oix.  —  Sans  indemnité  ! 

Edgard  Milhaud.  —  Nous  examinerons,  l'heure  venue,, 
les  moyens  d'assurer  la  reprise  aux  meilleures  conditions 
possibles,  mais  il  s'agit,  en  ce  moment,  de  tracer  à  nos 
élus  une  ligne  de  conduite  répondant  au  vœu  du  proléta- 
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riat.  Nous  sommes  le  Parti  de  la  classe  ouvrière  organisée 
politiquement  et  économiquement.  Or,  je  vous  rappelle  que 
le  syndicat  des  cheminots  de  l'Etat,  dans  son  Congrès  du 
-mois  de  janvier  dernier,  s'est  prononcé  en  faveur  de  la 
nationalisation  de  tous  les  réseaux.  (Applaudissements.) 

Rappoport.  —  C'est  le  rachat,  cela  ? 

Renaudël.  —  Puisque  Rappoport  équivoque,  j'affirme 
que  le  syndicat  national  s'est  prononcé  pour  le  rachat. 

MiLHAUD.  —  Le  syndicat  a  émis  le  vœu  qu'une  propo- 
sition de  nationalisation  fut  déposée  à  la  Chambre  et  j'ap- 
porte le  texte  de  la  délibération  du  Congrès  des  cheminots 
de  l'Etat,  et  nous  verrons  si  vous  oserez  dire  que  cette 
proposition  de  la  nationalisation  doit  être  déposée  par  un 
autre  parti  que  le  Parti  socialiste. 

Voici  notre  motion,  dont  nous  demandons  le  renvoi  à  la 
Commission  des  résolutions  :  • 

Le  Congrès  socialiste  de  Saint-Quentin,  considérant  ciue  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer,  par  leur  refus  systématique  et 
obstiné  de  réintégrer  "leurs  travailleurs  révoqués  pour  fait  de 
grève,  ont  profondément  blessé  la  conscience  publique  et  posé 
■avec  acuité  devant  l'opinion  le  problème  du  régime  des  chemins 
de   fer  ; 

Considérant  que  depuis  le  rachat  de  l'Ouest,  elles  n'ont  pas 
cessé  de  manœuvrer  pour  obtenir,  non  seulement  la  rétrocession 
•de  ce  réseau  à  une  compagnie  fermière,  mais  encore  la  proroga- 
tion de  leurs  concessions  ; 

Considérant  qu'en  leur  Congrès  du  mois  de  janvier  dernier, 
les  cheminots  de  l'Etat  ont  pris  résolument  position,  indiquant  à 
l'ensemble  de  la  classe  ouvrière  quelle  doit  être  son  attitude,  par 
un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  : 

Le  Congrès,  devant  la  campagne  réactionnaire  menée  actuelle- 
ment par  la  grande  presse  capitaliste  contre  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  par  l'Etat,  dans  le  but  évident  de  substituer  une 
compagnie  fermière  à  l'administration  de  l'Etat  et  d'empêcher  le 
rachat  des  aritrcs'  compagnies,  se  déclare  plus  que  jamais  partisa:i 
de  la  nationalisation  de  tous  les  réscau.v. 

Il  demande  au  Comité  exécutif  du  Syndicat  de  répondre  comme 
'À  convient  aux  requins  de  la  haute  finance. 

CoLLiGNON.  —  Est-ce  que  c'est  le  rapport  du  Groupe 
parlementaire  que  vous  discutez  ici  ? 

MiLHAUD.   —  Je    voudrais    savoir    s'il    y    a  des    citoyens 
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ici  qui  éprouvent  si  peu  d'hostilité  pour  les  requins  de  la 
finance  qu'ils  ne  me  laissent  pas  le  -droit  de  les  attaquer. 

Constans.  —  C'est  du  chantage.  {Protestations.) 

MiLHAUD.  —  Laissez-moi  aller  jusqu'au  bout  de  notre 
ordre  du  jour. 

GuBSDË.  —  Je  demande  la  parole  pour  traiter  la  question 
de  la  nationalisation  des  chemins  de  fer,  qui  vient  d'être 
portée  à  l'ordre  du  jour  par  le  citoyen  Milhaud.  {Applau- 
dissements.) 

MiLHAUD.  —  J'ai  été  interrompu  clans  ma  lecture  au 
moment  où  j'apportais,  non  pas  même  le  texte  de  notre 
Fédération,  mais  celui  des  cheminots  de  l'Etat  et  où  les 
cheminots  de  l'Etat  attaquent  les  requins  de  la  finance. 
{Applaudissements.) 

EscAT.  —  Ca  n'est  pas  la  question.  L'ordre  du  jour  est 
le  rapport  du  Groupe  parlementaire. 

Milhaud.  —  Voici  la  résolution  : 

Et  de  mener  une  active  campagne  en  vue  du  rachat  de  tous 
les  réseaux,  et  compte  sur  les  journaux  qui  défendent  la  classe 
ouvrière  pour  mener  parallèlement  cette   campagne. 

{Interruptions.) 

MiLHAuu.  —  Laissez-moi  finir  la  lecture  de  notre  motion 
et  je  n'ajouterai  pas  un  mot. 

PoNCET.  —  Tant  mieux. 

Une  voix.  —  Vous  avez  peur  des  questions  logiques. 

Milhaud  {continuant  sa  lecture)  : 

Il  émet  le  vœu  qu'un  projet  de  rachat  du  P.  O.  soit  déposé  à 
la  Chambre,  à  titre  d'indication. 

Considérant  que  les  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer. 
par  les  colossales  ressources  dont  elles  disposent,  et  par  leur 
mainmise  sur  la  plus  grande  partie  de  la  presse,  constituent  un 
redoutable  péril   pour  la  démocratie  et  pour  l'avenir  du  pa^'s  ; 

Considérant  que  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'Etat.  .  .  . 

{Interruptions.) 

Milhaud.  —  Le  président  m'ayant  laissé  commencer  la 
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lecture  d'un  ordre  clu  jour,  il  est  de  la  dignité  élémentaire 
du  Congrès  d'en   entendre   la   fin. 

Jaurès.  —  Très  bien  ! 

MiLHAUD  (continuant  sa  lecture)  : 

Considérant  que  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'Etat, 
dans  tous  les  pays  de  suffrage  universel,  a  donné  des  résultats 
aussi  avantageux  aux  intérêts  matériels  et  moraux  des  chemi- 
nots    qu'aux    intérêts     économiques    généraux    de     la    nation.... 

(Intemiptions.) 

Le  Président.  —  Est-ce  qu'il  n'est  pas  possible,  dans  un 
Congrès  socialiste^  de  lire  un  ordre  du  jour  voté  par  les 
cheminots...    (Applaudissements.) 

MiLHAUD  (continuant)    : 

....  Considérant  qu'en  matière  de  rachat  dj  chemins  de  fer 
tout  atermoiement  doit  être  évité,  afin  que  les  Compagnies  ne 
puissent  pas  spéculer  sur  l'indemnité  de  rachat  en  pratiquant  des 
économies  préjudiciables  à  la  bonne  marche  du  service  et  désas- 
treuses pour  la  sécurité  présente  et  future  du  trafic  ; 

Considérant  qu'après  avoir  racheté  le  plus  mauvais  des  ré- 
seaux, celui  qui  était  toujours  en  déficit,  l'Etat  jouerait  un  rôle 
de  dupe  en  abandonnant  à  la  féodalité  capitaliste  ceujt;  qui  don- 
nent de  brillants  résultats   financiers  ; 

Donne  mandat  au  Groupe  socialiste  au  Parlement  de  déposer 
une  proposition  de  nationalisation  générale  et  immédiate  de  tous 
les   réseaux. 

(Applaudissement  S .) 

Le  Président.  —  Le  renvoi  est  demandé  à  la  Commis- 
sion des  résolutions. 
(Adopté.) 

Vaillant.  —  Je  n'avais  pas  l'intention  et  je  n'ai  pas  l'in- 
tention d'intervenir  dans  ce  débat  par  un  discours.  Mais 
j'ai  cru,  après  l'échange  d'observations  qui  s'est  produit, 
qu'il  y  avait  lieu  pour  moi  d'apporter  ici  mon  témoignage. 
J'ai  appartenu  à  plusieurs  législatures,  et  il  m'appartenait 
de  constater  que  jamais  encore  dans  le  Groupe  parlemen- 
taire ses  membres  n'avaient  été  plus  unis  entre  eux  et  que 
jamais  le  Groupe  parlementaire  n'avait  été  plus  en  accord 
avec  le  Parti,  plus  soucieux  de  maintenir  et  d'accroître 
cet  accord.  J'ai  la  conviction  profonde,  en  effet,  que  dans 
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le  Groupe  socialiste  il  n'y  a  qu'un  désir  :  mettre  son  action 
en  accord  avec  la  volonté  du  Parti.  (Applaudissements.) 

Dès  le  lendemain  de  la  chute  du  ministère  Briand,  le 
Groupe  socialiste  s'est  réuni  et  il  était  unanime  pour  recon- 
naître, pour  décider  que  ce  qu'il  lui  fallait  chercher  dans 
les  circonstances  plus  difficiles  actuelles  c'était,  avec  plus 
de  soin  et  de  résolution  encore,  de  poursuivre  l'intérêt  du 
Parti  socialiste  et  de  la  classe  ouvrière,  de  ne  faire  ni  le 
jeu  d'un  ministère  quelconque,  ni  le  jeu  des  intrigants 
d'équipes  ministérielles  quelconques  visant  un  but  réac- 
tionnaire (Applandissenients)  ;  qu'il  nous  fallait,  au-dessous 
de  toutes  les  apparences,  rechercher  le  fond  des  choses,  de 
façon  à  mettre  en  réalité  notre  attitude,  notre  action  com- 
mune, nos  votes  et  nos  ordres  du  jour  en  accord  avec  les 
intérêts  du  Parti  socialiste  et  de  la  classe  ouvrière  qui  seuls 
devaient  nous  inspirer.  J'ai  la  conviction  aussi  qu'il  n'est 
pas  un  membre  du  Groupe  socialiste  qui  ne  soit  resté  fidè- 
lement attaché  à  cette  résolution.  Je  suis  convaincu  que 
s'il  y  a  eu  des  désaccords  dans  certains  votes,  ils  viennent 
tout  simplement  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  nous  n'avons 
pas  envisagé  exactement  de  la  même  façon  les  questions 
spéciales  particulièrement  en  jeu.  Mais  le  désir  était  le 
même  chez  chacun,  et  avec  la  même  bonne  foi,  de  suivre 
la  ligne  politique  du  Parti  et  de  faire  au  mieux  son  devoir 
socialiste.  (Applaudissements.) 

Il  n'est  pais,  j'en  suis  convaincu,  un  seul  d'entre  nous 
qui  ne  considère  que,  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  est 
au  pouvoir,  il  a  en  sa  présence  les  gérants  des  intérêts  de. 
la  classe  capitaliste;  il  a  donc  à  combattre  le  même  Eitat 
que  la  veille.  (Applaudisseiiients.)  C'est  toujours  l'Etat,  le 
gouvernement  de  la  classe  capitaliste,  mais  avec  un  per- 
sonnel autre  dont  l'mtelligence  des  députés  socialistes  devra 
tenir  compte  dans  l'intérêt  ouvrier  et  socialiste,  mais  sans 
jamais  se  mettre  en  désaccord,  jamais  en  contradiction, 
avec  la  volonté,  la  politique  aussi  bien  anti-étatiste  qu'anti- 
capitaliste   du    Parti.    (Applaudissements.) 

Eh  bien,  il  y  a  un  mot  qui  a  été  ici  quelquefois  prononcé 
et  qui  m'a  fait  prendre  la  parole,  le  mot  de  ministérialisme. 
Le  ministérialisme,  ce  n'est  pas  tel  acte,  telle  erreur  même^ 
accidentels,  particuliers,  mais  c'est  la  collaboration  voulue, 


209 


consciente  du  Parti  et  de  ses  élus  avec  les  gérants  de  la 
clas^  caiiitaliste  et  une  collaboration  non  seulement  avec 
le  pouvoir,  mais  avec  les  partis  au  pouvoir.  Ceci,  pour  le 
Parti  socialiste  en  France,  est  fini  depuis  Amsterdam,  et 
cela  ne  peut  se  renouveler  et  ne  se  renouvellera  pas  (Vifs 
applaudissements.) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anciens,  ceux  qui  se  dres- 
saient contre  Millerand,  ceux  qui  ont  justement  flétri  le 
ministérialisme  comme  une  trahison  socialiste,  qui  décla- 
rent cette  fin  du  ministérialisme,  mais  aussi  tous  les  nou- 
veaux dans  le  Parti.  (Vifs  applaiidissoiiciits.)  Tous  ceux 
qui  avec  nous  vivent  de  la  vie  de  l'unité,  veulent  la  main- 
tenir, la  fortifier,  veulent  par  elle  faire  triompher  le  socia- 
lisme et  la  classe  ouvrière  ;  c'est  tous  .ceux-là  qui  sont 
garants  dans  le  pays,  comme  dans  le  Congrès,  qu'il  ne  peut 
plus  être  question  de  ministérialisme,  qu'il  n'y  a  plus  de 
ministérialisme  possible  pour  le  Parti  socialiste.  (Applan- 
disscfiients.) 

iCompèrE-MorEl.  —  Après  les  explications  données  par 
les  divers  délégués  du  Groupe  parlementaire  au  sein  du 
Congrès,  après  les  paroles  si  éloquentes  qui  reflètent  le 
sentiment  de  la  majorité  des  délégués  de  Saint-Quentin, 
prononcées  par  le  citoyen  Vaillant,  je  dépose  la  proposition 
suivante  : 

Le  Congrès,  prenant  acte  des  explications  qui  ont  été  données 
par  les  députés  du  Parti  à  l'occasion  du  rapport  du  Groupe  parle- 
mentaire, compte  sur  eux  pour  poursuivre  dans  le  Parlement  Ja 
lutte  contre  l'orare  capitaliste  qui  s'impose  au  prolétariat  pour 
son  affranchissement  et  l'affranchissement  de  l'humanité  ;  rappelle 
que,  même  lorsqu'ils  utilisent,  au  profit  des  travailleurs,  les  conflits 
secondaires  des  possédants,  ou  se  trouve  combiner  leur  action 
avec  celle  d'un  parti  politique  pour  la  défense  des  droits  et  des 
intérêts  du  prolétariat,  ils  sont  les  représentants  d'un  parti  d'op- 
position fondamentale  et  irréductible  à  l'ensemble  de  la  classe  bour- 
geoise et  (à  l'Etat  aui  en  est  l'instrument. 

RenaudKE.  —  Ce  n'est  pas  une  motion,  cela,  c'est  le  pacte 
d'unité. 

Francis  de  Pressënsé.  —  La  Fédération  du'Rhône  nous 
a  chargés  de  déposer  une  motion  ainsi  conçue  : 

Le  Congrès  reconnaissant  que  le  s}'stème  de  l'apparentement 
dans  la  R.  P.  aggrave  et  multiplie  les  vices  du  scrutin  uninominal, 
invite  les  élus  du  Parti  à  se  prononcer  contre  cette  disposition. 
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Il  est  entendu,  citoyens,  que,  conformément  à  la  résolu- 
tion qui  a  été  ,prise  ce  matin,  cette  motion  sera  renvoyée 
à  la  Commission  qui  est  chargée  d'examiner  les  divers  pro- 
jets de  résolution  qui  vous  ont  été  soumis,  mais  en  même 
temps  je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  présenter  quelques- 
uns  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  Fédération  du  Rhône 
à  soumettre  cette  motion  au  Congrès  du  Parti.  Je  sais  que 
je  vais  traiter  une  question  qui  a  trait  plutôt  à  l'avenir 
qu'au  passé,  mais  c'est  néanmoins  une  question  qui  se  rat- 
tache à  un  avenir  si  immédiat,  c'est  dans  si  peu  de  temps 
que  viendra  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  R.  P.,  qu'il 
nous  semble  absolument  indispensable  que  le  Congrès  du 
Parti  prenne  position  à  cet  égard  dès  maintenant. 

Je  n'ai  pas  du  tout  l'intention  d'apporter  ici  une  critique 
qui  serait  profondément  injuste  contre  ce  qui  a  été  fait 
par  ceux  de  nos  camarades  qui,  soit  au  sein  du  groupe 
proportionnaliste,  soit  dans  la  Commission  du  suffrage 
universel,  ont  joué  un  rôle  iconsidérable  dans  la  prépara- 
tion du  projet  de  loi  qui  va  venir  en  discussion_d)evant 
la  Chambre  et  je  me  sens  pressé,  en  particulier,  de 
rendre  hommage  au  travail  fait  d'uoie  façon  si  conscien- 
cieuse par  le  citoyen  Groussier,  qui  représente  un  effort  si 
remarquable  et  qui  nous  donne  à  tous  des  éléments  si  pré- 
cieux pour  examiner  la  question  de  la  proportionnelle  et 
de  la  réforme  électorale  en  général.  (Applaudissements.) 

D'autre  part,  je  n'ai  nullement  l'intention  de  vous  de- 
mander de  vous  enfermer  dans  une  attitude  absolue.  Je  ne 
demande  pas  que  si  mous  n'aboutissons  pas  à  faire  suppri- 
mer cette  proposition  de  l'apparentement  que  j'envisage 
comme  souverainement  dangereuse  et  funeste,  je  ne  de- 
mande pas  que  si  nous  ne  réussissons  pas  à  faire  adopter 
intégralement  nos  vues,  nous  renoncions  à  la  proportion- 
nelle, même  se  présentant  sous  une  forme  aussi  imparfaite. 
Ce  que  je  crois,  c'est  que  nous  devons  déployer  la  totalité 
de  notre  effort  afin  d'obtenir  le  retrait  de  cette'  néfaste 
motion,  de  cet  amendement  Painlevé,  qui  a  joué  un  rôl'e 
si  déplorable  dans  l'élaboration  de  la  loi.  Il  me  semble 
essentiel  que  le  Parti  socialiste  redise  aujourd'hui  ce  qu'il 
a  si  souvent  dit  à  l'égard  de  la  proportionnelle  et  qu'il 
écarte  par  des  raisons  tirées   du   fond  des   choses   l'appa- 
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rentement.  Qu'est-ce  qu'on  a  voulu  quand  on  nous  a  pré- 
senté un  projet  de  représentation  proportionnelle  ?  Nous 
n'avons  pas  la  naïveté  de  croire  qu'un  projet  puisse,  du 
jour  au  lendemain,,  changer  à  lui  seul  l'état  de  la  lutte 
électorale  en  France.  Nous  savons  bien  que  le  plus  que 
nous  puissions  faire,  c'est  un  pas  en  avant,  une  améliora- 
tion sur  un  point,  et  qu'il  dépendra  de  nous  et  surtout  de 
l'organisation  des  partis  en  France,  d'en  tirer  tout  le  profit 
possible.  Mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  la 
proposition  de  l'apparentement  est  dans  une  contradiction 
manifeste  et  absolue  avec  l'esprit  qui  a  présidé  à  notre 
campagne  en  faveur  de  la  R.  P.  Parmi  les  raisons  qui  font 
que  nous  ne  sommes  pas  partisans  du  scrutin  uninominal, 
qui  font  que  nous  avons  écarté  a  priori  et  d'après  les  ensei- 
gnements de  l'expérience  le  scrutin  d'arrondissement,  une 
était  capitale.  Nous  avons  pensé  qu'il  était  essentiel,  dans 
ce  pays,  de  travailler  à  l'organisation  des  partis  à  la  subs- 
titution des  partis,  à  l'action  purement  individuelle  ou  à 
l'action  chaotique,  telle  qu'elle  se  produisait  dans  ces  der- 
nières années,  soit  au  Parlement,  soit  dans  les  élections. 
Nous  avions  pensé  que,  grâce  à  la  proportionnelle,  grâce 
aux  mesures  prises  par  la  loi  elle-même  pour  que  ce  ne  fut 
pas  l'individu  qui  jouât  ce  rôle  principal  et  capital  devant 
ses  électeurs,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  un  rapport  puremeni 
individuel  entre  le  représentant  et  ses  électeurs,  mais  que 
ce  fut  un  parti  tout  entier,  nne  organisation  entière,  pré- 
sentant des  hommes  parce  qu'il  faut  bien  présenter  des 
hommes,  mais  invoquant  par-dessus  tout  ses  principes  et 
son  programme;;  nous  avions  pensé  que  la  proportionnelle 
pouvait  nous  donner  à  cet  égard  les  avantages  que  ne  pré- 
sente à  aucun  degré  le  système  actuel. 

Or  que  fait  l'apparentement  ?  Est-ce  qu'il  ne  va  pas 
nous  priver  justement  de  cet  avantage,  est-ce  qu'il  ne  va 
pas  transporter  dès  le  premier  tour  du  scrutin  ces  mœurs 
déplorables  que  nous  flétrissons  actuellement  au  second 
tour  de  scrutin  ?  Ce  que  pous  déplorons,  c'est  de  voir  des 
hommes  qui  ont  déployé  leur  drapeau  au  premier  tour, 
qui  ont  plaidé  pour  les  principes  de  leur  parti,  ensuite, 
sous  un  prétexte  quelconque,  pour  une  raison  ou  une 
autre,  au  second  tour,  se  voir  amenés  à  faire  toutes  les 
concessions  possibles.  (Intcrniptions.) 


'^12 


Et  alors  nous  aboutissons  à  ces  élections  qui  donnent 
des  représentants  tentés  de  ne  plus  s'occuper,  en  général, 
de  la  grande  masse  de  leurs  électeurs,  mais  qui  s'occu- 
pent presque  exclusivement  de  ce  petit  appoint  qui  leur 
est  indispensable  pour  la  réélection.  C'était  là  ce  qui,  dans 
les  dernières  années,  avait  contribué  à  donner  à  la  poli- 
tique parlementaire  ce  caractère  d'équivoque,  d'incohé- 
rence, de  confusion  que  tout  le  monde  a  signalé  et  que 
tout  le  monde  a  flétri. 

Que  va  faire  l'apparentement  ?  Il  sera  nécessaire,  dès 
avant  le  premier  tour,  avant  que  tout  le  monde  ait  dé- 
ployé son  drapeau,  avant  que  qui  que  ce  soit  ait  plaidé 
pour  sa  cause  propre,  il  sera  nécessaire  de  déclarer  qu'on 
s'apparente,  qu'on  a  des  relations  amicales  avec  tel  parti 
voisin.' Par  conséquent,  c'est  dès  de  premier  tour  la  confu- 
sion établie  forcément  dans  l'esprit  des  électeurs,  établie 
dans  la  campagne  électorale,  parce  que  du  moment  qu'on 
sera  forcé  de  compter  les  uns  sur  les  autres,  qu'on  devra 
se  ic'Jistribuer,  au  profit  des  divers  partis  qui  se  sont  appa- 
rentés, les  restes  qui  seront  en  dehors  du  fonctionnement  de 
la  proportionnelle,  il  est  évident,  naturellement,  nécessai- 
rement qu'on  se  préoccupera  principalement  de  ces  élec- 
teurs qu'il  s'agit  d'amener  pour  les  ajouter  à  ceux  que 
l'on  possède  déjà.  {Applaudissements.)  Par  conséquent, 
nous  verrons  se  renouveler,  mais  en  s'aggravant,  et  s'ac- 
célérer ce  mouvement  que  nous  déplorions  .au  second  tour. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sera  purement  et  simple- 
ment un  vice  en  quelque  sorte  théorique  et  que,  dans  la 
pratique,  nous  l'éviterons.  Non,  cela  n'est  pas  exact. 
Quand  on  examine  la  situation  telle  qu'elle  sera  faite 
par  le  projet  de  réforme  électorale,  qui  va  paraître  bien- 
tôt devant  la  Chambre,  nous  constatons  que,  dans  un  très 
grand  nombre  de  circonscriptions  dans  lesquelles  id  y  a 
un  nombre  de  représentants  qui  ne  sera  pas  très  consi- 
dérable, dans  toutes  les  petites  circonscriptions  qui  auront 
moins  de  4  représentants,  l'apparentement  fonctionnera 
d'une  façon  presque  inévitable.  L'apparentement  s'imposera 
à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  du  résultat  numérique, 
plus  que  du  triomphe  des  principes  (Applaudissements)  et 
ce  ne  serait  pas  telle  section  du  Parti,  telle  fédération,  qui 
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serait  entraînée  à  prendre  des  mesures  de  ce  genre,  ne 
vous  y  trompez  pas,  Les  divers  partis  exigeraient,  sur  la  to- 
talité du  territoire  de  la  France,  que  des  apparentements 
se  fassent  chaque  fois  qu'ils  estimeraient  que  cela  leur 
serait  utile  au  point  de  vue  électoral  et  nous  serions  for- 
cés, comme  parti,  ou  bien  de  décider  que  nous  renonçons 
à  ces  triomphes  purement  numériques,  que  nous  nous  en- 
veloppons dans  nos  principes  et  que  nous  leur  sacrifions 
le  résultat  électoral  ;  ou  bien,  au  contraire,  préoccupés 
surtout  d'augmenter  le  chiffre  de  nos  représentants,  nous 
serons  amenés  à  pratiquer  l'apparentement  dans  un  nombre 
presque  incalculable  de  circonscriptions  dans  ce  pays.  Nous 
aurons  donc  fait  une  œuvre  directement  contraire  à  celle 
que  nous  nous  étions  proposée,  quand  nous  sommes  entrés 
dans  l'agitation  pour  da  représentation  proportionnelle. 
Nous  voyions  en  elle  un  moyen  de  rendre  aux  élections 
le  caractère  je  dirai  de  probité  intellectuelle  et  morale 
qu'elles  devraient  avoir.  Tout  au  contraire,  vous  permet- 
trez au  Parti  de  s'apparenter  en  ouvrant  des  portes  quel- 
quefois des  deux  côtés,  une  à  droits  et  une  à  gauche.  (Mou- 
vement.) Vous  aurez  le  parti  qui,  à  l'heure  actuelle,  pos- 
sède la  majorité  apparente  dans  ce  pays,  et  qui,  dans  un 
grand  nombre  de  circonscriptions  où  il  ne  peut  se  passer 
des  voix  du  prolétariat  organisé,  ouvrira  la  porte  à  deux 
battants  du  côté  du  socialisme  mais  en  même  temps,  dans 
la  circonscription  voisine,  dans  la  même  région,  il  ou- 
vrira la  porte  du  côté  des  modérés,  de  ces  républicains 
qui  appartiennent  à  peine,  et  de  nom  seulement,  au  parti 
républicain  et,  par  conséquent,  nous  aurons  la  satisfac- 
tion d'avoir  contribué,  dans  beaucoup  de  cas,  au  triomphe 
de  ce  iconfusionnisme  qui  fait,  à  l'heure  actuelle,  le  vice,  la 
faiblesse,  le  fléau,  la  honte  de  la  politique  française.  (Ap- 
plaudissscmeiits.) 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusions,  je  ne  prévois  que  trop  ce 
que  sera  le  résiultat  de  la  délibération  prochaine.  On 
nous  a  dit  qu'on  ne  pouvait  obtenir  le  vote  de  la  propor- 
tionnelle qu'à  condition  de  faire  une  proportionnelle  qui 
ne  soit  pas  réellement  la  proportionnelle,  qu'il  y  avait  un 
certain  nombre  de  candidats  qui  s'étaient  fait  élire  sur 
ce   programme,   parce  qu'il   était   nécessaire   de   prononcer 
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ce  mot,  de  donner  ce  gage  de  bonne  volonté  aux  électeurs, 
mais  qu'une  fois  arrivés  iis  se  préoccupaient  exclusivement 
des  mo3'ens  de  rapetisser,  d'altérer,  de  fausser  la  réforme 
promise.   {Applaiidisseweiits.) 

Je  ne  sais  que  trop  qu'il  en  est  souvent  ainsi,  l'expé- 
rience politique  nous  a  suffisamment  édifiés  à  cet  égard. 
Par  conséquent,  je  ne  me  fais  pas  grande  illusion  sur  nos 
chances  d'obtenir  un  résultat  complet,  mais  il  me  semble 
que  si  le  Parti  socialiste  veut  pouvoir  continuer  la  lutte  et 
s'opposer  d'une  façon  efficace  à  l'adoption  de  ce  déplo- 
rable amendement  Painlevé,  il  est  indispensable  qu'à  l'heure 
actuelle,  sans  se  prononcer  sur  toutes  les  modalités  de  la 
lutte  future,  de  la  tactique  de  combat,  il  réaffirme  dès  main- 
tenant les  principes  qu'il  a  si  souvent  afnrmés.  Le  Parti 
doit  déclarer  une  fois  de  plus  que  pour  lui  la  proportioii- 
nelle  n'est  pas  compatible  avec  l'apparentement.  C'est  ce 
que  la  Fédération  du  Rhône  vous  demande  de  faire.  Elle 
ne  le  fait  pas  dans  un  esprit  d'intransigeance  absolue.  Si 
je  ne  consultais  que  mes  propres  préférences,  je  vous 
avoue  franchement,  quand  je  me  trouve  en  présence  d'un 
projet  de  réforme  électorale  qui  contient  l'apparentement, 
le  panachage,  d'autres  beautés  de  ce  genre,  je  suis  tenté 
de  me  demander  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  maintenir  en- 
core pour  quelque  temps  le  régime  actuel  uninominal.  {Ap- 
probation et  inferruptions.) 

CoNSTANS.  —  Ce  sera  plus  mauvais. 

F.  DE  Prëssënsé.  —  Non  pas  que  je  sois  partisan  à  un 
degré  quelconque  de  ce  scrutin  qui  n'a  pas  seulement  le 
défaut  d'être  un  scrutin  brutalement  majoritaire,  qui  n'a 
pas  seulement  le  défaut  de  ne  pas  représenter  exactement 
les  nuances  de  l'opinion  dans  ce  pays,  qui  n'a  pas  seulement 
le  défaut  de  permettre  à  une  minorité  réelle  de  s'emparer 
de  toutes  les  prérogatives  d'une  majorité  apparente,  mais 
qui  encore  fausse  tous  les  ressorts  de  la  vie  politique  dan.s 
ce  pays,  de  la  base  au  .sommet.  A  la  base,  parce  qu'il 
transforme  le  député  d'arrondissement  dans  son  arrondi.': - 
sèment  en  une  espèce  de  pacha,  qui  tient  à  exercer  une 
influence  souveraine,  qui  veut  que  rien  ne  se  fasse  sans 
son   approbation   et   qui   exige   depuis   la   nomination   d'un 
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simple  cantonnier  jusqu'à  celle  du  président  idlu  tribunal, 
le  choix  de  ses  candidats,  avec  son  attache.  Et  dans  le 
temps  même  où  il  établit  cette  espèce  de  tyrannie  locale, 
qui  ne  ressemble  en  rien  au  rôle  qu'un  représentant  de- 
vrait jouer  dans  son  arrondissement,  iîi  lui  faut  acheter 
cette  souveraineté  usurpée  en  trahissant  sa  fonction 
propre  ;  il  devrait  être  le  contrôleur  indépendant 
des  lactes  du  gouvernement,  et  comme  il  ne  peut  subsister 
qu'en  demandant  à  ce  gouveniement  ides  faveurs  et  des 
nominations,  des  bureaux  de  tabac  et  des  morceaux  de 
ruban  rouge,  il  se  voit  forcé  de  payer  ce  trafic  et  de  s'in- 
cliner docilement  devant  Je  Gouvernement.  Oui,  s'il  veut 
rentrer  chez  lui,  dans  sa  circonscription,  en  maître,  il  faut 
au  contraire  qu'au  Palais-Bourbon,  il  se  courbe  dans  une 
attitude  servile  devant  I^:  Gouvernement.  (Applaudisse- 
ments.) 

On  n'en  aura  jamais  dit  trop  contre  ce  mode  de  scrutin. 
Eh  bien,  encore  que  je  pense  toutes  ces  choses  et  que  je 
sache  toutes  ces  choses,  je  suis  tenté  de  reculer  devant  le 
vote  du  projet  actuel,  parce  que  je  n'ignore  pas  non  plus 
que  les  réformes  électorales  dans  ce  pays,  on  ne  les  mul- 
tiplie pas.  Quand  on  en  a  fait  une,  il  peut  se  passer  pres- 
que une  génération  avant  qu'on  puisse  en  faire  une  autre. 
Je  redouterais,  quand  nous  aurons  obtenu  cette  contrefa- 
çon, cette  caricature  de  réforme,  qu'on  nous  dise:  reposez- 
vous  maintenant,  vous  avez  obtenu  sinon  la  substance  et  le 
fond  de  ce  que  vous  vouliez,  du  moins  un  triomphe  de 
forme  suffisant.  Vous  avez  une  réforme  électorale  telle 
qu'elle,  ,ne  paflez  plus  de  réforme  électorale.  Pendant  une 
génération  peut-être,  nous  nous  heurterions  à  l'impossi- 
bilité d'obtenir  une  représentation  proportionnelle  authen- 
tique et  exacte. 

(Toutefois,  je  n'ai  pas  reçu  mandat  de  ma  Fédération 
de  me  placer  à  ce  point  de  vue  intransigeant.  Il  s'agit  à 
l'heure  actuelle,  d'une  part,  de  répéter  ce  qui  est  le  prin- 
cipe fondamental,  essentiel,  historique  du  Parti,  d'autre 
part,  de  mettre  entre  les  mains  de  nos  eamarades  de  la 
Chambre,  une  arme  dont  ils  puissent  se  servir,  une  arme, 
parce  que  si  on  savait  d'avance  qu'ils  étaient  résignés  à 
voter   l'amendement   Painlevé,  il  n'y   aurait  aucun   moyen 
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d'obtenir  le  rejet  de  l'attentat  contre  la  sincérité  du  droit 
électoral.  Il  est  bien  évident  que  si  on  sait  d'avance  que 
le  Parti  socialiste  s'est  incliné  devant  ce  qu'on  lui  a  repré- 
senté comme  une  nécessité,  tous  ceux  qui  travaillent  à 
donner  une  apparence  mensongère  de  réforme,  sans  en  don- 
ner la  substance'  au  pays,  s'empareront  avec  joie  de' cet 
état  de  choses  et  vous  n'aurez  plus  entre  les  mains  une 
seule  arme  pour  obtenir  la  victoire.  Si,  au  contraire,  le 
Parti  socialiste  déclarait:  je  demeure  fidèle  à  ma  concep- 
tion première,  je  ne  veux  pas  de  votre  mensonge,  de  votre 
contrefaçon  de  réforme  et  s'il  dit  à  nos  camarades  :  agis- 
sez dans  ce  sens,  agissez  au  mieux  des  intérêts  de  la  ré- 
forme, nous  ne  vous  commandons  pas  d'une  façon  absolue 
de  marcher  dans  telle  voie,  nous  ne  vous  imposons  pas 
une  condition  sine  qiia  non,  nous  vous  demandons  simple- 
ment de  faire  un  effort  sérieux  pour  traduire  véritable- 
ment la  pensée  du  socialisme  ;  or,  cette  pensée,  elle  n'est 
pas  seulement  étrangère,  elle  est  totalement  hostile  à  toute 
idée   d'apparentement. 

Citoyens,  c'est  au  bénéfice  de  ces  quelques  rapides  con- 
sidérations que  je  demande  au  Congrès,  en  renvoyant  notre 
motion  à  la  Commission,  qui  l'étudiera,  de  bien  vouloir 
adopter  une  rédaction  qui,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté 
éventuelle,  nécessaire,  de  mouvement  des  parlementaires, 
affirme  néanmoins  devant  le  pays  que  le  Parti  socialiste, 
dans  son  ensemble,  est  demeuré  fidèle  à  la  grande  idée  de 
la  proportionnelle   authentique.   (Applaudissements.) 

Lafargue.  — •  Nous  venons  d'entendre  deux  orateurs, 
Millhauid  et  Pressensé,  qui  ont  parlé  de  questions  qui  ne 
sont  pas  à  l'ordre  du  jour,  d'autres  orateurs  peuvent  venir 
à  cette  tribune  faire  des  propositions  sur  d'autres  sujets 
qui  ne  seront  pas  à  l'ordre  du  jour;  je  demande  que  le 
président  arrête  les  orateurs  leur  demandant  d'abord  leur 
conclusion  et  renvoie  ces  conclusions  à  la  Commission, 
qui  fera  ce  qu'elle  jugera  bon.  Si  on  continue  comme  cela, 
nous  n'en  finirons  jamais  et  nous  n'aborderons  aucune 
question.   (Approbation.) 

Le  Président.  —  Guesde  a  demandé  la  parole  sur  la 
proposition   Milhaud,   avant  son   renvoi  à   la   Commission. 
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Groussier,  Vaillant  et  Poisson  ont  demandé  la  parole  sur 
la  proposition  Pressensé.  Etes-vous  d'avis  de  clore  la  dis- 
cussion après  ces  deux  questions  et  de  renvoyer  ensuite 
toutes   ces   propositions   à   la   Commission  ? 

Poisson.  —  Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  notre  camarade 
Lafargue  et  je  pense  que  les  deux  interventions...  (Inter- 
ruptions.) 

Jules  Guesde.  —  Si  j'ai  demandé  la  parole,  ce  n'est 
pas  pour  intervertir  l'ordre  du  jour  du  Congrès  ou  pour 
y  introduire  des  questions  qui  n'y  étaient  pas  portées.  Mais 
étant  donné  qu'on  soulève  ici  une  question  absolument 
imprévue,  sur  laquelle  nos  Fédérations  n'ont  pas  eu  à  se 
prononcer,  j'ai  dit,  et  je  répète,  qu'avant  même  d'en  saisir 
la  Commission  du  Congrès,  il  faudrait  au  moins  qu'une 
discussion  générale  s'engageât  devant  le  Congrès  lui-même. 
Que  voulez-vous  que  fasse  la  Commission  à  laquelle  vous 
renverrez  la  proposition  Milhaud  ?  à  quel  titre,  au  nom  de 
qui  va-t-elle  l'adopter  ou  va-t-elle  la  repousser  ou  l'amen- 
der ?  Où  sont  ses  pouvoirs  ?  Quelles  sont  les  Fédérations 
qui  en  ont  discuté  ?  Aucune.  A  moins  que  vous  ne  la  ren- 
voyiez à  la  Commission  à  fin  d'enterrement.  Alors  j'en 
serais  et  je  renoncerais  à  la  parole;  mais  ce  que  j'affirme, 
c'est  qu'aucune  Commission  ne  peut  se  substituer  aux  Fé- 
dérations d'abord,  au 'Congrès  ensuite.  (Applaudissements.) 

Comment  !  on  soulève,  par  voie  de  motion,  cette  grande 
question  de  ce  qu'on  a  appelé,  les  uns,  les  services  pu- 
blics, les  autres,  des  partis  socialistes  considérables  comme 
la  démocratie  socialiste  allemande,  tout  simplement  du  capi- 
talisme d'Etat  ;  et  on  enlèverait  ici  le  vote  d'une  pareille 
motion  où  l'on  permettrait  à  ime  Comimission  sans  mandat 
de  trancher  la  question,  c'est  absolument  impossible.  Je 
demande  que  la  question  de  la  nationalisation  ou  de  l'étati- 
sation des  chemins  de  fer  soit  renvoyée  au  prochain  Con- 
grès. Je  demande  que  les  Fédérations  en  soient  régulière- 
ment saisies  et  puissent  en  discuter  à  fond.  On  vient  de 
nous  dire  que  la  manière  de  venir  en  aide  aux  cheminots, 
d'aider  à  leur  libération,  c'est  de  les  mettre  directement 
entre  les  mains  de  l'Etat,  en  rachetant  les  chemins  de  fer  ; 
si  c'était  vrai,  demain  ce  sont  les  ouvriers  textiles  qui  vont 
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se  lever  et  vouloir  que  l'Etat  rachète  les  tissages  et  les  fila- 
tures. (Applaudissements.)  Ce  sont  les  mineurs  qui,  à  leur 
tour,  vont  exiger  que  les  mines  soient  rachetées  par  l'Etat. 
(Applaudissements,  interruptions.)  ...Avec  quoi  allez-vous 
faire  tous  ces  rachats  ?  Où  allez-vous  trouver  les  2go  et 
{uelques  milliards  nécessaires  à  une  pareille  opération... 
interruptions).  ...Ee  Parti  socialiste  n'est  pas  le  Parti  du 
rachat,  il  est  le  parti  de  l'expropriation.  (Applaudisse- 
ments.) Il  n'a  pas  à  racheter,  il  a  à  reprendre  par  et  pour 
le  prolétariat,  ce  qui  a  été  volé  au  prolétariat  f  et  pour  un 
pareil  but,  il  n'y  a  qu'un  moyen  qui  s'impose  :  c'est  la  prise 
du  pouvoir  politique,  condition  de  la  reprise  de  la  propriété 
capitaliste.  Là  est  tout  le  socialisme  et  quand  vous  entrez 
dans  la  voie  des  rachats,  si  fructueux  pour  les  capitalistes, 
vous  faites  purement  et  simplement  les  affaires  de  ces 
requins  dont  parlait  tout  à  l'heure  la  proposition  Milhaud. 
(Applandissements  et  protestations.) 

Il  y  avait  des  requins  derrière  les  chemins  de  fér  des 
Charentes  en  déconfiture,  qui  rachetés  au  prix  que  vous 
savez,  ont  constitué  le  premier  chemin  de  fer  de  l'Etat.  Il 
y  avait  des  requins  derrière  l'Ouest,  non  moins  en  décon- 
fiture, qui  s'est  fait  racheter  dans  des  conditions  telles  que 
les  actions  ont  monté  de  plus  de  cent  francs.  (Applaudisse- 
ments, protestations.)  Ce  n'est  pas  là  du  socialisme,  encore 
une  fois,  c'est  du  contre-socialisme.  Je  comprends  très 
bien  que  des  capitalistes  avisés  cherchent  à  se  faire  racheter 
dans  la  société  actuelle,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas. être 
expropriés  demain.  (Applaudissements,  interruptions.) 

Je  répète  qu'une  Commission  nommée  par  le  Congrès  ne 
saurait  trancher  une  question  comme  celle-là.  Si  on  veut 
(lu'elle  soit  abordée  utilement,  elle  doit  être  d'abord  dis- 
cutée par  les  Fédérations  et  renvoyée,  par  elles  à  un  Con- 
grès. Jusque!-là,  nous  avons  à  rester  le  Parti  socialiste,  et  à 
ne  pas  nous  suicider;  surtout  dans  des  manifestations  qui 
font,  qu'on  le  veuille  ou  non,  le  jeu  d'une  fraction  de  la 
classe  capitaliste,  sinon  de  toute  la  classe  capitaliste.  (Ap- 
plaudissements et  protestations.) 

Jaurès.  —  Je  ne  veux  pas,  à  mon  tour,  discuter  la  ques- 
tion au  fond,  c'est  sur  une  simple  question  de  procédure 
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que  je  demande  à  dire  un  mot.  Il  est  bien  certain  que,  dans 
une  question  aussi  importante,  le  Congrès  seul  peut  déci- 
der et  personne  ne  suppose  que  la  Commission  prononcera 
le  dernier  mot;  c'est  toujours  devant  vous  que  la  question 
viendra. 

Quelle  que  soit  notre  pensée  aux  uns  et  aux  autres,  il 
est  indispensable  et  inévitable  qu'elle  vienne,  par  deux 
raisons,  la  première,  c'est  que  vous  allez  prononcer,  à  pro- 
pos du  programme  municipal,  sur  les  questions  de  services 
publics,  dont  la  question  des  chemins  de  fer,  si  impor- 
tante qu'elle  puisse  être,  n'est  qu'un  cas  particulier,  et  je 
suis  convaincu,  ce  n'est  pi'-.s  Guesde  qui  me  démentira,  que 
lorsque  viendra  devant  le  Congrès  la  question  des  régies 
municipales,  nécessairement  le  débat  s'élargira  et  c'est 
toute  la  question  des  services  publics  et  de  l'attitude  du 
Parti  socialiste  et  de  la  classe  ouvrière  qui  sera  nécessai- 
rement abordée.  Donc,  la  question  des  régies  de  chemins 
de  fer,  des  services  publies,  des  transports,  que  nous  le 
voulions  ou  non,  figurera  comme  un  élément  important  du 
débat  dans  une  discussion  qui  est  déjà  à  l'ordre  du  jour 
de  votre  Congrès.  Il  y  a  une  deuxième  raison  pour  laquelle 
il  me  paraît  impossible  que  la  question  ainsi  soulevée  ne 
vienne  pas.  Très  souvent,  le  Parti  s'est  plaint  que  le 
Groupe  pai^'lementaire  engageât  avec  sa  responsabilité,  la 
responsabilité  du  Parti,  dans  les  questions  que  le  Parti 
lui-même  n'avait  pas  délibérées.  Or,  il  me  paraît  certain, 
à  raison  des  incidents  de  la  grève  des  cheminots,  en  raison 
des  problèmes  qui  vont  surgir,  que  la  question  du  rachat, 
de  la  nationalisation,  sous  les  formes  actuelles  du  service 
des  transports,  sera  nécessairement  posée. 

Oh  !  quand  elle  sera  posée,  je  suis  bien  tranquille  sur 
le  résultat  du  vote,  on  peut  ici  protester  pour  des  raisons 
que  nous  idiiscuterons  et  en  commettant,  je  crois,  une 
erreur  sur  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  service  public, 
mais  si  quelqu'un  de  la  gauche  ou  de  la  droite  se  lève 
dans  deux  mois  et  propose,  quelle  que  soit  sa  doctrine, 
comme  solution  d'une  grande  crise,  le  rachat  immédiat,  la 
nationalisation  immédiate  de  toutes  les  Compagnies,  vous 
ferez  vos  réserves,  vous  direz  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  là 
ime  réalisation   du  socialisme  et  nous  avertirons  tous  la 
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classe  ouvrière,  mais  pas  un  socialiste  se  rappelant  tous  les 
programmes  du  Parti,  pas  un  n'osera  se  prononcer  contre 
cette  campagne  de  rachat.  {Applaudissements  et  approba- 
tion?) 

Guesde.  —  A^ous  vous  engagez  beaucoup,  parlez  en  votre 
nom...  je  n'admets  pas  cette  pression.  (Protestations.) 

Jaurès.  —  Je  n'exerce  pas  plus  de  pression  sur  le  Con- 
grès en  un  sens,  en  traduisant  librement  ma  pensée  person- 
nelle et  en  rappelant  que  c'est  un  article  traditionnel  du 
programme  minimum  du  Parti...  (Applaudissements.) 

Une  z'oix.  —  C'est  faux,  et  nous  le  discuterons. 

Guesde.  — ■  Nous  avons  déposé  ensemble,  vous  et  moi, 
un  projet  de  reprise  des  mines  et  nous  y  mettions  comme 
condition  qu'aucune  indemnité  ne  serait  versée  aux  action- 
naires. (Applaudissements.) 

Varenne.  —  A  la  Commission  des  mines,  tous  les  socia- 
listes ont  voté  la  nationalisation,  vos  amis,  comme  les 
nôtres 

Jaurès.  —  Oui,  quand  nous  voulons,  même  à  propos  d'un 
problème  particulier,  formuler  notre  vue  ultime,  ce  n'est 
pas  la  doctrine  du  rachat,  c'est  une  doctrine  d'expropria- 
tion... (Applatidissenients  et  interruptions.)  ...  mais  jusqu'au 
jour  où  nous  pourrons  ensemble,  soit  nous,  soit  ceux  qui 
viendront  immédiatement  après  nous,  jusqu'au  jour  où 
nous  pourrons  ensemble  exproprier  la  propriété  capitaliste... 
(Interruptions.) 

GuËSDË.  —  Si  vous  les  avez  rachetées,  vous  ne  pourrez 
plus  les  exproprier.  (Applaudissements  et  exclamations.) 

Jaurès.  —  Jusqu'à  ce  jour...  mais,  citoyens,  je  ne  veux 
pas  me  laisser  entraîner,  comme  je  le  faisais  par  la  force 
des  choses,  jusqu'à  la  discussion  du  fond,  je  me  borne  à 
dire  à  Guesde  f[ut  précisément  parce  que  la  question  paraît 
soulever  et  impliquer  des  difficultés,  et  qu'il  est  infiniment 
probable  qu'elle  se  posera,  sinon  par  notre  initiative,  du 
moins  par  d'autres  initiatives,  devant  le  Parlement,  il  est 
impossible  que  le  Congrès  ne  profite  pas  de  l'occasion  qui 
lui  en  est  donnée  par  le  débat  sur  les  services  publics  et  les 
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régies  municipales,  pour  trancher  cette  grande  et  urgente 
question.  Voilà  ma  simple  remarque  de  procédure,  et  je 
nréto-nne  que  quelques-uns  de  nous  veuillent  placer  et  le 
groupe  parlementaire  et  le  Parti  dans  cette  situation 
étrange  que  lorsque  nous  reviendrons  ici,  dans  un  an, 
lorsque  nous  nous  retrouverons  pour  un  autre  Congrès, 
nous  ayons,  nous,  groupe  parlementaire,  mis  le  Parti  en 
face  du  fait  accompli.  (Applaudissements  et  protestations.) 
Alors  aux  élus  qui  auront  été  obligés  de  donner  leurs 
l)ulletins  bleus  ou  leurs  bulletins  blancs,  on  dira  :  pourquoi 
avez-vous  voté  ainsi.  Les  uns  diront  :  De  quel  droit  a-t-on 
rejeté  le  rachat  ?  Les  avtres  diront:  De  quel  doit  a-t-on 
substitué  le  rachat  à  l'expropriation  finale  et  ultime  ;  ce  sera 
une  controverse  et  les  élus  auront  le  droit  de  vous  répon- 
dre :  à  ce-  Congrès  de  Saint-Quentin  oîi  vous  pouviez  à 
temps  trancher  le  iproblème,  vous  vous  êtes  refusés  à  le 
faire.  Je  demande  donc  que  la  motion  de  Alilhaud  soit 
renvoyée  à  la  grande  Commission,  non  pas  avec  une  signi- 
fication préalable  d'enterrement,  mais  pour  examen  sérieux, 
avec  la  question  connexe  des  régies.  (Applaudissements  et 
protestations.) 

CoMPÈRË-MoREL.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  être  de 
l'avis  de  notre  camarade  Jaurès.  On  a  proposé  que  la 
motion  de  notre  camarade  Milhaud  soit  renvoyée  à  une 
commission  pour  que  cette  commission  prenne  une  décision 
et  engageât  par  là  le  Parti.  Il  est  entendu  qu'on  a  discuté 
dans  les  sections,  dans  les  groupes,  dans  les  fédérations, 
la  régie  municipale  et  les  services  publics  communaux,  mais 
il  n'est  pas  une  section,  il  n'est  pas  un  groupe,  pas  une 
fédération  qui  aient  été  appelés  à  se  iprononcer  sur  cette 
grande  question  du  rachat  ou  de  la  nationalisation  des  che- 
mins de  fer.  Par  conséquent,  si  nous  nous  engageons  ici, 
sans  être  mandatés  par  nos  camarades,  nous  pourrions  voter 
contrairement  aux  opinions  des  memfbres  des  fédérations 
qui  n'ont  pas  été  consultés.  On  dit,  par  exemple,  que  si  nous 
ne  donnons  pas  un  mandat  au  Groupe  parlementaire  pour 
pouvoir  se  prononcer  lorsque  cette  proposition  sera  sou- 
mise au  Parlement,  nous  pourrons,  dans  un  Congrès  pro- 
chain, nous  trouver  devant  le  fait  accompli  !  Allons  donc. 


009 


il  ne  faut  pas  être  aussi  pressé  que  cela.  On  croit  que  le 
Gouvernement  va  demander  le  rachat... 

Plusieurs  voix.  —  Mais  non.  (Interruptions.) 

CoMPÈRE-MoREL.  —  .  .  .On  veut  que  ce  soit  nous  qui  le 
demandions...  Eh  bien!  non,  je  dis  que  la  question  est  trop 
grave,  trop  délicate  pour  s'engager  ainsi  !  Tout  le  monde, 
dans  les  sections,  tous  les  camarades  doivent  donner  leur 
avis  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  retourner  devant  nos 
camarades  des  sections,  des  groupes  et  des  fédérations 
en  leur  disant  :  voilà  ce  que  nous  avons  décidé  !  Le  Parti 
n"a  pas  été  consulté,  nous  n'avons  pas  discuté  les  services 
publics  nationaux  dans  nos  sections;  seuls  les  services 
publics  communaux  et  les  régies  directes  ont  été  mis  à 
l'ordre  du  jour  du  Congrès,  j'en  appelle  à  tous  les  délégués 
des  fédérations.  Du  reste,  nous  avons  lu  tous  les  comptes 
rendus  des  Congrès  fédéraux  et  départementaux  et  nous 
n'avons  jamais  vu  aborder  cette  question  de  la  nationa- 
lisation des  chemins  de  fer  ?  Nous  ne  l'avons  vu  nulle  part. 
(Applaiidissements.) 

VarEnnE.  —  Dans  le  programme  du  Parti. 

CompèrE-MorEL.  —  On  ne  s'est  pas  prononcé  sur  cette 
question.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire,  nous  rachetons  les  chemins 
de  fer.  Il  faut  savoir  dans  quelles  conditions,  comment, 
par  quels  moyens,  si  c'est  le  rachat  ou  l'expropriation  pure 
et  simple,  toutes  sortes  de  choses  dont  on  n'a  pas  parlé 
dans  les  fédérations  et  par  conséquent  je  demande  que 
le  Congrès  ne  se  prononce  pas  contre  le  Parti  socialiste, 
c'est  à  dire  avant  d'avoir  l'avis  du  Parti.  Il  faut  que  cette 
question  soit  étudiée  dans  les  groupes,  dans  les  fédérations. 
Quand  nous  serons  mandatés,  nous  verrons,  mais  ce  n'est 
pas  à  nous  d'imposer  notre  opinion  au  Parti.  {Applaudisse- 
ments.) 

VarEnnE.  —  La  question  n'est  pas  entière  :  ou  je  me 
trompe  fort  — •  le  Congrès,  que  je  prends  à  témoin,  dira 
si  je  me  trompe  —  ou  depuis  trente  ans  tous  les  pro- 
grammes socialistes  ont  parlé  de  la  nationalisation  des 
chemins  de  fer. 

Guesde.  —  Pas  un,  entendu  dans  le  sens  du  rachat. 
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Mayéras.  —  Pas  par  le  rachat. 

VarEnnë.  —  Et  dans  la  dernière  législature,  quand  la 
Commission  des  mines  ,  dont  je  faisais  partie  avec  sept 
ou  huit  élus  du  groupe,  a  eu  à  examiner  le  projet  du  Goi' 
vernement  sur  la  modification  de  la  loi  de  1810,  les  sociji^ 
listes  de  la  Commission  des  mines,  tous,  ont  voté  la  natio- 
nalisation des  mines.  Voilà  la  vérité.  {Applaudissements, 
protestations.) 

CompèrE-MorEL.  —  Je  répondrai  simplement  à  Varenn^ 
que  des  candidats  socialistes  ont  pu  mettre  dans  leur  pro- 
gramme, les  uns  qu'ils-  désiraient  la  nationalisation,  les 
autres  le  rachat  des  chemins  de  fer,  mais  il  n'y  a  pas  une 
décision  de  Congrès  où  on  nous  donna  mission  de  racheter 
les  chemins  de  fer.  Il  nous  est  impossible,  par  conséquent, 
de  nous  prévaloir  de  cette  décision  préliminaire  qui  n'existe 
pas,  pour  entraîner  le  Congrès  à  émettre  un  vote  qu'il  n'a 
pas  qualité  pour  exprimer. 

Fribourg.  —  C'est  dans  les  programmes  du  Parti. 

Le  Président.  —  Nous  sommes  en  présence  d'une  pro- 
position déposée  régulièrement  par  la  Fédération  des  Deux- 
Savoie,  elle  est  donc  de  droit  renvoyée  à  la  Commission 
des  propositions,  laquelle  lui  fera  le  sort  qui  lui  convien- 
dra. Le  Congrès  décidera  ensuite,  mais  il  n'est  pas  possible 
que  nous  écartions  une  proposition  dont  les  auteurs  ont 
le  droit  de  demander  le  renvoi  à  la  Commission. 

Compèrë-MorEL.  —  Ce  n'est  pas  à  l'ordre  du  jour. 

Le  Président.  —  Elle  est  déposée,  elle  doit  être  renvoyée 
à  la  Commission. 

Groussiër.  —  Quoique  la  résolution  de  la  Fédération  du 
Rhône  ne  porte  pas  sur  un  sujet  à  l'ordre  du  jour,  avant 
qu'elle  ne  soit  renvoyée  à  la  Commission,  je  demande  à 
dire  quelques  mots  seulement.  En  présentant  à  ce  Congrès 
une  motion  contre  l'apparentement,  on  semble  penser  qu'il 
y  a  des  socialistes  qui  sont  favorables  à  son  principe.  Or,  je 
peux  dire,  au  nom  de  tous  nos  amis  et  au  mien  qu'il  n'y  en 
a  aucun.  Mais  là  n'est  pas  la  question  à  mon  sens.  Il  faut 
se  placer  en  face  des  réalités  et  se  demander  comment  la 
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Commission  a  été  amenée  à  adopter  le  projet  qui  va  être 
soumis  au  Parlement. 

Sans  doute,  s'il  était  possible  de  réaliser  dès  maintenant 
tme  proportionnelle  aussi  exacte  que  possible,  tous  les  pro- 
portionnalistes,  non  seulement  les  socialistes,  mais  même 
Fauteur  de  l'apparentement  s'y  seraient  ralliés.  C'est  parce 
qu'il  ne  semble  pas  en  ce  moment  qu'on  puisse  réaliser  la 
répartition  régionale  ou  nationale  des  sièges  entre  les  divers 
partis,  qu'on  a  été  amené  à  examiner  quelles  sont  les  consé- 
quences découlant  de  l'application  des  systèmes  de  propor- 
tionnelle, aux  départements.  Il  est  évident,  pour  ceux  qui 
connaissent  à  fond  la  question  de  la  proportionnelle,  que 
quelle  que  soit  l'imperfection  des  résultats  départementaux, 
provenant  du  système  du  quotient,  ou  du  système  des 
moyennes,  les  résultats  d'ensemble  sont  à  peu  près  équi- 
tables. Mais  un  très  grand  nombre  de  députés  se  pré- 
occupent non  pas  des  résultats  généraux  de  la  propor- 
tionnelle mais 'seulement  de  son  fonctionnement  dans  cha- 
cun des  départements  et  tout  de  suite  des  imperfections 
très  graves  apparaissent.  Dans  certains  départements, 
notamment  dans  ceux  dont  la  représentation  est  faible, 
et  de  nombre  pair,  la  majorité  des  électeurs  peut  ne  pas 
obtenir  la  majorité  des  mandats,  avec  cependant  une  forte 
différence  de  voix. 

Je  prends,  par  exemple,  un  département  à  quatre  députés 
ou  il  y  a  60,000  votants.  Si  l'un  des  partis  obtient  35,000 
voix  et  l'autre  25,ooo--seulement,  c'est-à-dire  si  l'un  des 
partis  a  10,000  voix  de  plus  que  l'autre,  ils  ont  tous  les 
deux,  deux  représentants.  Un  très  grand  nombre  de  dé- 
putés, encore  imbus  du  principe  majoritaire,  en  sont  cho- 
qués et  on  ne  peut  satisfaire  à  leur  préoccupations  que  par 
une  correction  du  système  proportionnaliste  ;  de  là,  l'amen- 
dement Painlevé,  qui  comprend  deux  choses,  non  seulement 
l'apparentement,  mais  surtout  la  prime  à  la  majorité. 

Ce  que  ces  députés  demandent,  c'est  que  partout  et  tou- 
jours, lorsqu'un  parti  a  la  majorité  dans  un  département, 
il  ait  la  majorité  des  sièges;  aussi  Painlevé  a-t-il  proposé 
d'accorder  une  prime  à  la  majorité;  mais  étant  donné 
que  dans  très  peu  de  départements  un  parti  peut  obtenir  la 
majorité  absolue,  plusieurs  solutions  pouvaient  être  envi- 
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sagées;  après  une  première  répartition  à  la  proportionnelle 
exacte,  accorder  les  sièges  restants,  soit  à  un  deuxième 
tour  de  scrutin  à  défaut  de  majorité  au  premier,  soit  par 
l'apparentement  au  groupe  de  liste  qui  pouvait  atteindre  la 
majorité  absolue   dès  le  premier  tour. 

Lorsque  la  question  s'est  posée  non  pas  même  à  la  Com- 
mission du  suffrage  universel,  mais  devant  la  majorité 
proportionnaliste,  quelles  propositions  nous  faisait-on  ?  On 
nous  demandait,  si  aucune  liste  n'atteignait  la  majorité,  de 
n'accorder  les  sièges  correspondant  aux  restes  qu'à  un 
deuxième  tour  de  scrutin  et  la  majorité  des  proportionna- 
listes  paraissait  disposée  à  se  rallier  à  ce  procédé.  Nous 
avons  ;pensié,  à  que'iques-uns,  qu'accepter  le  deuxième  tour 
de  scrutin,  c'était  le  pire  danger,  la  solution  la  plus  détes- 
table et  nous  nous  sommes  ralliés  à  l'apparentement  comme 
étant  le  moindre  mal.  D'ailleurs,  si  l'apparentement  n'est 
pas  une  bonne  chose,  il  n'a  pas  tous  les  inconvénients  qu'on 
indique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  parti  a  ses 
candidats,  son  programme,  son  absolue  liberté  d'action, 
que  chaque  parti  a  d'abord,  par  une  première  attribution, 
la  part  exacte  de  sièges  qui  lui  revient  avec  la  proportion- 
nelle. Si.  par  exemple,  le  nombre  des  suffrages  nécessai- 
res pour  obtenir  un  siège  dans  un  département  est  de 
15,000,  tout  parti,  quel  qu'il  soit,  avant  toute  autre  attri- 
bution, a  droit  à  autant  de  députés  que  son  nombre  de  voix 
contient  de  fois  ce  quotient  et  ce  sont  seulement  les  sièges 
correspondant  aux  restes,  aux  fractions  de  siège  aux- 
quelles ont  droit  chacun  des  partis,  et  qu'on  ne  peut  mal- 
heureusement pas  leur  attribuer,  qui  sont  accordés  à  la 
majorité  absolue.  N'oublions  pas  qu'on  n'est  pas  obligé 
d'utiliser  d'apparentement  et  que  dans  tous  les  cas,  l'ap- 
parentement est  beaucoup  moins  dangereux  que  le  deuxiè- 
me tour  ou  même  que  le  cartel. 

Je  suis  certain  qu'un  grand  nombre  d'entre  vous  pense 
que,  si  on  avait  accepté  le  système  fonctionnant  en  Bel- 
gique, nous  aurions  une  proportionnelle  presque  parfaite. 
Seulement,  vous  ignorez  sans  doute,  que  si,  en  Belgique,  ils 
n'ont  pas  l'apparentement,  ils  se  servent  du  cartel,  c'est-à- 
dire  que  des  partis  différents  font  des  listes  communes. 

Eh  bien,  savez-vous  aux  dernières  élections  belges,  dans 
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combien  de  circonscriptions  il  y  a  eu  une  liste  du  parti 
socialiste  et  dans  combien  il  y  a  eu  cartel  entre  socialistes 
et  libéraux  ?  Sur  15  circonscriptions,  il  y  en  a  eu  deux 
seulement  où  le  parti  socialiste  a  présenté  une  liste  homo- 
gène et  il  a  formé  des  listes  communes  avec  les  libéraux 
dans  huit  autres.  Je  pense  que  vous  devez  préférer  comme 
moi  un  système  qui  permet  d'avoir  toujours  sa  liste. 

On  a  fait  des  calculs  et  on  a  affirmé  qu'on  sera  obligé 
de  se  servir  de  l'apparentement  pour  conserver  ou  aug- 
menter le  nombre  de  nos  sièges,  ou  que  si,  au  contraire, 
nous  n'acceptions  pas  l'apparentement,  nous  en  perdrions 
un  grand  nombre.  C'est  possible,  mais  je  n'en  sais  rien  et 
personne  ne  peut  le  savoir  pour  une  banne  raison,  c'est 
qu'on  oublie  que  l'apparentement  aura  une  influence  sur  le 
vote  des  électeurs.  On  reproche  à  l'apparentement  d'être 
déclaré  avant  le  scrutin  au  lieu  de  n'intervenir  qu'au  se- 
cond tour  seulement;  mais  n'est-il  pas  préférable  de  con- 
naître l'attitude  des  partis  dès  le  premier  tour  de  scrutin, 
plutôt  que  d'avoir  à  regretter  leurs  coalitions  ou  leurs 
combinaisons  du  second  tour.  Suivant  que  les  divers  partis 
s'apparenteront  ou  non,  suivant  que  le  parti  radical  s'ap- 
parentera à  gauche  ou  à  droite,  par  exemple,  est-ce  que 
vous  ne  voyez  pas,  est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  que  les 
électeurs  pourront  modifier  leur  vote,  et  comme  nous  ne 
connaissons  pas  d'avance  les  résultats,  personne  ne  peut 
prévoir  comment  se  répartiraient  les  voix;  il  n'est  donc 
pas   possible   de   faire   un   calcul   sérieux. 

Si,  d'autre  part,  comme  certains  semblent  le  penser,  le 
deuxième  tour  de  scrutin  est  préférable  à  l'apparentement, 
il  serait  assez  facile  de  demander  à  la  Commission  de  reve- 
nir sur  ce  point,  c'était  la  première  idée  de  Painlevé  et 
elle  serait  soutenue  par  le  plus  grand  nombre  des  arron- 
dissementiers,  si,  au  contraire,  comme  nous,  vous  croyez 
que  l'apparentement  est  le  moindre  mal,  vous  accepterez 
ia  proportionnelle  malgré  l'apparentement,  sous  peine  de 
conserver  le  scrutin  d'arrondissement  ou  même,  à  la 
rigueur,  d'avoir  le  scrutin  de  liste.  Je  crains  que  ce  ne 
soit  entre  ces  deux  alternatives  que  nous  ayons  à  choisir 
et  vraiment  lorsqu'on  sait  toutes  les  critiques  qui  ont  été 
faites  et  que  notre  camarade  de  Pressensé  faisait  encore 
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tout  à  l'heure  contre  le  scrutin  d'arrondissement,  qui  est 
le  plus  détestable  des  scrutins,  peut-on  risquer  de  le  main- 
tenir ? 

Le  Parti  socialiste  n'a-t-il  pas  le  désir  d'avoir  des  élus 
qui  soient  bien  à  'lui  ?  Etant  donné  qu'il  y  a  très  peu 
d'entre  nous  qui  sont  élus  exclusivement  par  des  socialistes 
est-ce  que  vous  ne  craignez  pas  chaque  jour  que  nous 
avions  tendance  à  incliner  le  programme,  à  faire  des  con- 
cessions, soit  à  droite,  soit  à  gauche,  suivant  que  les  élé- 
ments qui  ont  voté  pour  nous  au  second  tour  sont  de  droite 
ou  de  gauche.  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas  un  avantage 
immense  pour  le  Parti,  même  avec  une  proportionnelle  im- 
parfaite, d'avoir  des  listes  à  lui  qui  ne  recueilleront  que 
les  voix  des  électeurs  socialistes.  Les  élus,  sachant  qu'ils  le 
sont  exclusivement  par  des  socialistes,  seront  beaucoup 
plus  dévoués,  beaucoup  plus  fidèles  au  programme  et  à 
l'idée  générale  du  Parti.  Je  ne  crois  pas  que  le  Parti  ait 
avantage  à  conserver  encore  le  scrutin  d'arrondissement. 
Les  prochaines  élections  avec  le  scrutin  d'arrondissement 
nous  donneraient  peut-être  un  plus  grand  nombre  de  man- 
dats, car  si  nous  retournons  devant  le  corps  électoral  avec 
ce  mode  de  scrutin,  il  y  aura  des  coalitions  de  tout  ordre, 
mais  quelle  sera  la  valeur  socialiste  d'élus  nommés  par  des 
coalitions  de  droite,  du  centre  ou  de  gauche;  est-ce  qu'au 
contraire,  il  ne  vaudrait  pas  même  mieux  voir  diminuer  le 
nombre  de  nos  élus,  s'ils  doivent  être  plus  sûrs  et  plus 
fermement  d'accord  avec  le  Parti.  (Applaudissements.) 

Je  sais  combien  l'ordre  du  jour  est  chargé  et  je  ne  veux 
plus  ajouter  qu'un  mot.  La  motion  présentée  par  la  Fédé- 
ration du  Rhône  est  ainsi   conçue  : 

Le  Congrès,  reconnaissant  que  le  sj^stème  de  l'apparentement 
dans  la  R.  P.  aggrave  et  multiplie  les  vices  du  scrutin  uninominal, 
invite  les  élus  du  Parti  à  se  prononcer  contre  cette  disposition. 

Il  y  a  deux  idées:  en  affirmant  que  le  système  de  l'appa- 
rentement aggrave  les  vices  du  scrutin  uninominal,  on 
semble  préférer  le  scrutin  uninominal  et  alors  je  voudrais 
bien  qu'on  se  mette  en  face  des  réalités  et  que  chacun 
prenne  ses  responsabilités.  Devons-nous  voter  contre  toute 
réforme  si .  l'apparentement  est  voté  ? 
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On  ajoute  de  plus  :  «  Invite  les  élus  du  Parti  à  se  pro- 
noncer contre  cette  disposition.  » 

Permettez-moi  de  vous  indiquer  les  conséquences.  Il  est 
bien  évident  que,  lorsque  le  Parti  donne  un  mandat  à  ses 
élus,  tous  les  élus  doivent  obéir,  et  le  citoyen  Groussier 
comme  les  autres  élus.  Vous  ne  pouvez  pas  demander  au 
rapporteur  de  la  loi  de  combattre  le  projet  qui  émane  de 
la  Commission,  et  si  un  ordre  du  jour  semblable  est  voté, 
c'est  en  même  temps  me  demander  de  démissionner  de 
cette  fonction.  Je  ne  le  regretterai  en  aucune  façon,  mais... 

CoMPÈRE-MoREL.  —  C'est  nous  qui  le  legretterons.  (Ap- 
plaudissements.) 

Jaurès.  —  Ce  serait  très  regrettable  pour  la  réforme. 

Groussier.  —  Nous  allons  avoir  une  bataille  extrême- 
ment difficile,  délicate.  Si  vous  votez  un  ordre  du  jour 
dans  le  sens  qui  est  indiqué,  il  est  bien  évident  que  j'ai  le 
devoir,  non  seulement  de  ne  pas  défendre  l'apparentement, 
mais  de  le  combattre,  à  l'exemple  de  tous  mes  camarades. 
La  première  chose  que  j'aurai  à  faire,  sera  de  demander 
à  la  Commission  de  nommer  quelqu'un  qui  soit  libre  de 
défendre  l'ensemble  du  projet. 

Voilà  les  quelques  explications  que  j'avais  à  vous  donner, 
à  vous  de  décider,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  serai  le 
premier  à  obéir  à  votre  décision.  (Applaitdissoncnts.) 

B.\llET.  —  La  Fédération  de  l'Aisne  a  protesté  contre 
la  discussion  des  retraites  au  Congrès  de  Xîmes,  sans  que 
cette  question  ait  été  inscrite  à  l'ordre  du  jour  et  que  les 
fédérations  l'aient  discutée  et  a  demandé  qu'aucun  Congrès 
ne  discute  plus  sur  les  questions  sur  lesquelles  les  délégués 
n'ont  pas  été  mandatés. 

Poisson.  —  La  question  que  nous  discutons,  contraire- 
ment à  ce  que  vient  de  dire  notre  camarade  Ballet,  est 
bel  et  bien  à  l'orUIre  du  jour.  Nous  sommes  en  train  de 
discuter  les  rapports  du  groupe  socialiste  au  Parlement. 
Or,  le  rapport  du  groupe  socialiste  ne  doit  pas  simplement 
comporter  l'examen  des  actes  passés.  Je  me  souviens  des 
conseils  nationaux,  des  congrès  derniers,  où  on  a  abordé 
des  questions  qui  n'étaient  pas  à  l'ordre  du  jour  :  à  propos 
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du  rapport  du  groupe  parlementaire,  à  propos  du  rapport 
du  secrétaire  du  Parti.  L'année  dernière,  au  Congrès  de 
Nîmes,  !a  question  des  retraites  ouvrières  s'est  présentée 
de  cette  façon. 

Du  reste,  il  est  utile  que  le  Parti  ne  s'occupe  pas  que 
des  actes  passés  du  groupe  parlementaire.  Demain,  quoi 
que  vous  fassiez,  on  va  prendre  au  Parlement  et  sur 
l'apparentement  et  sur  la  question  du  rachat  une  position. 
Vous  croyez  que,  demain,  après  connaissance  des  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  ici,  des  discours  qui  ont  été  prononcés, 
vous  croyez  que  la  nationalisation  des  chemins  de  fer  ne 
se  présentera  pas  devant  la  Chambre  ?  Vous  auriez  beau 
faire  ce  que  vous  voudriez,  elle  s'y  présentera  et  on  saura 
invoquer,  dresser  contre  nous  ce  qui  aura  été  dit  ici.  Il 
faut  donc  que  le  Parti  se  prononce,  il  faut  qu'il  dise  à 
ses  élus  comment  ils  répondront  à  la  discussion  sur  la 
nationalisation,  et  pour  cela  il  faut  renvoyer  à  la  Commis- 
sion, comme  pour  toutes  les  autres  questions,  apparente- 
ment ou  cas  Malvy.  Autrement,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en 
sortir  et  on  croirait  que  le  Parti  est  contre  la  nationa- 
lisation, a  une  attitude  équivoque.  Nous  voulons  une  atti- 
tufle  claire  et  nous  demandons  au  Congrès  de  pouvoir  se 
prononcer.  (Applaudissements.) 

Sembat.  —  Il  me  panait  que  la  question  de  l'apparente- 
ment n'est  pas  très  difficile  à  trancher  pour  nous;  et  je 
me  permettrai  d'indiquer  une  méthode  qui  pourrait  donner 
satisfaction  à  la  fois  à  la  Fédération  du  Rhône  et  aux 
sentiments  exprimés  tout  à  l'heure  par  Groussier. 

D'abord,  au  point  de  vue  personnel  de  Groussier,  il  ne 
peut  entrer  dans  la  tête  de  personne  de  le  mettre  dans  une 
situation  telle  qu'il  soit  contraint  d'abandonner  son  rapport, 
que  nous  avons  tous  été  heureux  de  lui  voir  confier.  Tout 
à.  l'heure,  pendant  qu'il  parlait,  note  ami  Pressensé  disait 
que  dans  sa  motion  rien  ne  pouvait  entraîner  une  semblable 
démission  de  la  part  de  Groussier.  Voici  donc  ce  que  je 
v'oudrais,  pour  ma  part. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que,  comme  tout  le  monde 
ici,  je  suis  ennemi  de  l'apparentement;  et  dans  l'Hwmanité, 
dès  qu'il  en  a  été  question  je  l'ai  attaqué  violemment.  Par 
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conséquent,  je  suis  tout  à  fait  d'avis  que  le  Congrès  émette 
la  décision  que  le  Parti  socialiste  continuera  la  campagne 
contre  l'apparentement;  mais  en  même  temps  je  voudrais 
que  le  Congrès  indiquât  que,  lorsqu'il  s'agira  de  prendre 
une  décision  à  la  Chambre  sur  le  vote,  il  invite  le  groupe 
socialiste  parlementaire  à  se  concerter  avec  la  Commission 
administrative  permanente  pour  déterminer  l'attitude  à 
prendre.  C'est  la  seule  méthode  à  adopter.  En  effet,  voyez 
les  deux  autres.  Si  vous  décidez  d'avance  que  vous  allez 
faire  une  campagne  contre  l'apparentement,  mais  qu'en 
dernier  lieu  vous  l'avalerez,  vous  auriez  paralysé  votre 
campagne  ;  et  si,  d'un  autre  côté,  vous  décidez  que  vous 
ferez  uniquement  campagne  contre  l'apparentement  et  que 
vous  préférez  même  le  statu  quo,  qu'est-ce  qui  en  résul- 
terait ?  Que  vous  resteriez  ou  bien  avec  le  scrutin  d'arron- 
dissement ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  que  vous  auriez 
à  subir  le  scrutin  de  liste  pur  et  simple;  car  je  vous  affirme, 
connaissant  bien  les  sentiinients  qui  animent  la  majorité 
de  la  Chambre,  qu'à  l'heure  présente  le  scrutin  d'arron- 
dissement peut  être  considéré  comme  frappé  à  mort;  il 
est  discrédité.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  garde  ;  mais  en 
revanche  il  y  aura  un  gros  effort  en  faveur  du  scrutin 
de  liste  pur  et  simple,  que  je  considère  comme  très  dange- 
reux pour  le  Parti,  parce  que  c'est  alors  que  le  confusion- 
nisme  risque  de  .s'imposer  dans  un  grand  nombre  de  fédé- 
rations. 

Voilà  pourquoi  la  solution  que  je  vous  propose  me  paraît 
la  meilleure;  quant  à  la  proposition  de  Milhaud.  il  y  a 
une  raison  que  je  voudrais  signaler  à  Guesde,  pour  laquelle 
il  est  impossible  de  ne  pas  l'étudier;  cette  raison  se  tire 
d'un  fait  que  j'ai  déjà  signalé  à  la  Chambre,  lors  de  la 
déclaration  ministérielle;  et  à  la  Commission  du  budget, 
nos  amis  Bedouce,  Thomas,  qui  en  font  partie  avec  moi 
ainsi  qu'Aldy  et  Véber  peuvent  se  rappeler  qu'à  dift'érentes 
reprises  nous  avons  eu  à  détruire  dans  le  germe  les  tenta- 
tives inquiétantes  qui  se  produisaient  à  l'instigation  des 
compagnies.  En  présence  de  la  question  de  la  réintégration 
des  cheminots,  les  Compagnies  se  sont  dit  qu'elles  avaient 
là  un  excellent  moyen  de  chantage  ;  et  ce  qu'on  prépare, 
on  l'offre  aussi  bien  comme  rançon  de  cette  réintéaratîon 
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que  comme  moyen  de  rassurer  le  grand  nombre  de  petits 
porteurs  que,  dans  ime  interview  d'hier  on  nous  ressortait 
encore  et  que  M.  Lebon  s'eiïorcè  d'organiser  en  syndicat. 
Ce  qu'on  essaie,  c'est  de  nous  refaire  de  secondes  conven- 
tions aussi  scélérates  que  les  premières.  On  essaie  de 
prolonger  de  50  ans  les  conventions  actuellement  existantes. 
Il  est  impossible  que,  quel  que  soit  notre  avis  sur  la  natio- 
nalisation, nous  ne  dénoncions  pas  cette  manœuvre  des 
Compagnies  et  que  nous  ne  donnions  pas  mandat  au  groupe 
socialiste  au  Parlement  de  faire  tous  ses  efforts  pour  !a 
déj ouer .  {Applaudissemen fs.) 

Hubert  Rouger.  —  Je  me  permets  de  rappeler  au 
Congrès  que  la  discussion  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui  l'ont 
amené  à  discuter  deux  questions,  et  qu'on  ne  discute  plus 
le  rapport  du  groupe  parlementaire  et  l'attitude  passée  du 
groupe,  mais  l'attitude  à  venir.  Je  demanderai  donc  au 
Congrès,  s'il  n'y  voit  aucun  inconvénient,  que  tout  de 
suite  on  tranche  définitivement,  par  un  vote,  sur  la  motion 
qui  intéresse  l'attitude  passée  du  groupe.  Ensuite  la  discus- 
sion pourrait  venir  sur  l'attitude  future  et  sur  la  motion 
de  Milhaud  et  du  Rhône. 

Le  Président.  —  La  discussion  sur  le  rapport  du  groupe 
parlementaire  est  épuisée.  Il  reste  les  motions. 
Je  mets  aux  voix  le  rapport  du  Groupe. 

(Adopté.) 

En  ce  qui  concerne  les  différentes  résolutions,  le  Congrès 
a  voté  le  renvoi  de  toutes  ces  résolutions  à  la  Commission. 
Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'en  donner  lecture  ni  des  amen- 
dements que  j'ai  reçus.  Il  m'apparaît  qu'il  y  a  lieu  de  les 
renvoyer  à  la  Commission,  qui  fera  son  rapport. 

Lucien  Roland.  —  Il  y  a  eu  des  propositions  déposées 
et  des  demandes  de  parole  sur  ces  propositions. 

Le  Président.  —  Si  les  propositions  sont  renvoyées  à 
la  Commission,  lorsque  la  Commission  rapportera  vous  au- 
rez votre  tour  de  parole.  Il  n'est  pas  possible  d'amorcer 
une  discussion  sur  les  propositions  avant  le  renvoi,  puisque 
ce  renvoi  est  décidé. 


Lucien  Roland.  —  Un  mot  seulement.  J'ai  déposé  une 
proposition  et  j'ai  demandé  à  soutenir  cette  proposition; 
je  n'ai  pas  insisté  pour  êfre  inscrit  dans  la  discussion  géné- 
rale, mais  si  j'avais  cru  qu'on  fasse  sauter  mon  tour  de 
parole,  je  me  serais  fait  inscrire  dans  la  discussion  géné- 
rale. 

Le  Président.  —  A^oici  la  proposition  de  Roland  : 

Le  Congrès  national  blâme  le  citoyen  Sabin  qui,  en  votant  des 
crédits  pour  les  rabbins  et  les  pasteurs  des  prisons,  a  manqué 
gravement  à  son  devoir  d'élu  du  Parti. 

Lucien  Rol.-vnd.  —  Il  m'a  semblé,  pas  seulement  à  moi, 
mais  à  beaucoup  d'autres  camarades,  qu'il  y  avait  un  parti 
pris  évident  contre  certains  de  nos  amis.  Tout  en  ne  sou- 
tenant pas  leur  façon  de  voir,  nous  croyons  qu'il  serait 
parfaitement  injuste  de  frapper  les  uns  sans  les  autres. 

Pourquoi,  par  exemple,  dit-on  constamment  que  Myrens 
a  manqué  gravement  à  son  devoir  en  votant  des  fonds 
pour  les  aumôniers  ?  On  a  expliqué  hier  qu'il  n'y  avait  pas 
que  les  aumôniers,  qu'il  y  avait  aussi  les  pasteurs  et  les 
rabbins  et  on  a  oublié  le  camarade  Sabin.  Or,  moi  qui  suis 
partisan  de  l'égalité,  je  vous  dis  que  vous  devez  en  même 
temps  comprendre  dans  votre  blâme  le  camarade  Sabin 
■et  ne  pas  oublier  les  pasteurs  et  les  rabbins,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  que  les  aumôniers  catholiques. 

Il  est  facile  de  faire  porter  la  moitié  du  débat  sur  un 
camarade  pour  une  peccadi'lle,  alors  qu'on  oublie  qu'il  y  a 
d'autres  camarades  beaucoup  plus  répréhensibles...  {Inter- 
ruptions, applaudissements,  protestations)  nous  nous  de- 
mandons s'il  n'y  a  pas  im  parti  pris  contre  certains  cama- 
rades et  certaine  tendance... 

Une  z'oix.  —  Il  n'y  a  pas  de  tendances. 

'Roland.  —  Vous  seriez  le  seul  à  l'affirmer.  (Rires.) 
Nous  disons  qu'il  y  a  d'autres  camarades  députés  dont  le 
cas  n'a  pais  été  envisagé.  Nous  autres,  quand  nous  avons 
demandé  un  rappel  aux  principes  du  Parti,  nous  ne  deman- 
dions pas  un  vote  de  blâme  contre  des  camarades,  nous 
leur  demandions  seulement  de  se  rappeler  le  pacte  d'unité 
et  vous,  au  contraire,  vous  voulez  frapper  des  camarades, 


—  233  — 

vous  demandez  contre  eux  un  blâme.  Nous  n'avions  pas, 
iious,  demandé  de  blâme  contre  d'autres  qui  ont  manqué  à 
leur  devoir.  Il  a  été  prouvé  que  quatre  ou  cinq  camarades 
avaient  voté  la  validation  de  Gérault-Richard;  c'est  bien 
aussi  grave  que  de  voter  de  l'argent  pour  les  aumôniers 
des  prisons.  Il  y  a  aussi,  on  peut  s'en  rendre  compte  par 
I  Officiel  de  ces  jours  derniers,  des  cas  qui  sont  des  man- 
quements graves  à  la  discipline  du  Parti.  Par  exemple,  le 
budget  a  été  voté  dans  son  ensemble.  Or,  que  dit  le  pacte 
d'unité  ?  Il  dit  que  les  délégués  du  Parti  au  Parlement  doi- 
vent refuser  le  vote  du  budget.  Or,  nous  savons  qu'il  y  a 
deux  ou  trois  députés  socialistes  qui  se  sont  abstenus. 

Varënnë.  —  La  question  n'a  jamais  été  résolue  en 
France. 

Roland.  —  La  question  a  été  résolue  au  moment  même 
du  premier  Congrès  d'unité.  C'est  imprimé  en  toutes  let- 
tres dans  le  règlement,  vous  n'avez  qu'à  consulter  votre 
carte  du  Parti.  (Applaudissements.) 

Il  y  a  aussi  des  députés  qui  ont  voté  contre  la  suppres- 
sion des  périodes  militaires.  Il  y  a  des  députés,  je  ne  veux 
pas  les  nommer,  qui  ont  voté  plusieurs  fois  pour  le  minis- 
tère Briand  et  pour  ie  ministère  Monis.  Nous  disons  que 
c'est  un  procès  de  tendance  qu'on  fait  à  Myrens,  quand  on 
AÙent  lui  reprocher  une  peccadille  alors  qu'on  oublie  les 
fautes  des  autres. 

Je  demanderai  maintenant  au  camarade  Roldes  s'il  main- 
tient la  proposition  qu'il  nous  a  lue  hier. 

Roldes.  —  Oui. 

Roland.  —  Alors,  pour  ma  part,  je  dépose  celle-ci: 

Considérant  que  la  lutte  de  classe  interdit  toute  collaboration 
•avec  la  classe  bourgeoise  ; 

Il  est  interdit  aux  membres  du  Parti  d'adhérer  à  aucune  so- 
ciété religieuse  ou  philosophique  telles  que  catholiques,  juives, 
.protestantes,   franc-maçonnes,  libres-penseuses   et   autres. 

Au  lieu  d'éparpiller  leurs  efforts,  les  membres  du  Parti  met- 
tront toutes  leurs  facultés  au  service  de  l'organisation  socialiste 
-qui    doit   se   suffire   à  elle-même. 

Du  moment  qu'on  pose  incidemment  la  question  reli- 
g'ieuse  et  qu'elle  peut  être,  dans  la  pensée  des  auteurs  de 


la  proposition,  résolue  à  ce  Congrès  sans  que  le  Parti  en 
ait  discuté,  on  peut  résoudre  égaleme4it  la  question  de 
la   franc-maçonnerie.   (^Applaudissements.) 

Le  Président.  —  Le  renvoi  de  toutes  les  propositions  à 
la  Commission  des  résolutions  a  été  décidé.  Voici  encore 
une  proposition  de  Dufresne  (Indre-et-Loire)  : 

Considérant  que  le  Parti  socialiste  doit  à  son  esprit  de  disci- 
pline la  force  de  son  organisation,  le  Congrès  décide  de  recher- 
cher les  moyens  pratiques  d'obtenir,  au  sein  du  Groupe  parle- 
mentaire, l'unité  de  vote. 

En  attendant,  le  Congrès,  "■considérant  qu'il  est  déjà  malheu- 
reux pour  le  Parti  d'avoir  à  regretter  cette  division  au  sein  du 
Groupe,  demande  aux  élus  de  ne  point  user  des  journaux  bourgeois 
fussent-ils  régionaux  pour  rectifier  leurs  votes  ou  les  vanter 
dans  un  but  électoral  sans  doute,  mais  en  tout  cas  nuisible  à 
l'intérêt  dir  Parti. 

Dufresne.  —  Je  dépose  cette  motion  justement  dans  le? 
mêmes  conditions  que  certains  de  nos  camarades,  parce 
qu'il  est  injuste  qu'on  critique  l'attitude  d'un  militant,  élu 
du  Parti,  et  pas  celle  de  certains  autres,  qui  sont  connus 
des  militants.  Ainsi  dans  notre  Fédération,  il  y  a  un  élu 
du  Parti  qui,  non  seulement  —  je  le  regrette  beaucoup  — 
.vote  à  côté  du  Groupe  parlementaire,  du  groupe  qui  se  di- 
vise fréquemment,  mais  encore  use  de  la  Dépêche,  journal 
radical  de  Tours,  pour  montrer  aux  électeurs  de  la  cir- 
conscription qu'il  ne  partage  pas  tout  à  fait  la  conception 
socialiste. 

Plusieurs  z'oix.  —  C'est  l'affaire  de  sa  Fédération. 

RoEDEs.  —  Je  ne  veux  faire  qu'une  remarque  sur  la  âê 
claration  qui  vient  d'être  apportée  par  le  délégué  d'Indr€ 
et-Loire.  Je  n'ai  pas  à  atténuer  ici  la  responsabilité  d\ 
citoyen  Emile  Faure,  mais  je  veux  faire  une  constatatiot 
c'est  qu'Emile  Faure  a  assisté  au  Congrès  d'Indre-et-Loir| 
et  qu'à  aucun  moment  un  membre  quelconque  du  Congre 
ne  s'est  levé  pour  discuter  son  attitude.  {Interruptions,  aj 
plaudissements.) 

Le  Président.  —  Les  élus,  d'après  les  statuts  que  j'ai 
devoir  de   faire   respecter,   sont  sous  le  contrôle  de  lei 
Fédération  et  avant  que  la  Fédération  d'Indre-et-Loire  de 
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mande   contre   son   élu   le   contrôle   du   Congrès,   elle   a   le 
devoir  de  le  contrôler  elle-même. 

L'nc  z'oix.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  ce  n'est  pas  dans  les 
statuts  du  Parti. 

GhEsouièrE.  —  A  propos  d'Emile  Faure,  je  l'ai  entendu 
sur  les  bancs  de  la  Chambre,  parlant  à  un  collègue,  à  un 
membre  du  Parti  à  côté  de  moi,  dire  ceci  :  Les  Fédérations, 
je  m'en  fous.  Eh  bien,  je  demande  au  Parti  si,  dans  de 
pareilles  conditions,  on  ne  pourra  pas  mettre  celui-là  sous 
le  contrôle  du  Parti.  {Interruptions.) 

Gaston  Lévy.  —  Un  membre  du  Parti  relève  indivi- 
duellement de  sa  Fédération,  en  tant  qu'élu  du  Parti,  mais 
relève  de  l'ensemble  du  Parti,  par  conséquent,  du  Congrès. 
En  effet,  l'article  55  des  statuts  dit  : 

Chacun  des  élus  parlementaires,  en  tant  qu'élu  :  et  l'ensemble  du 
Groupe,  en  tant  que  groupe,  relèvent  du  contrôle  du  Conseil  na- 
tional. 

Si,  par  conséquent,  un  camarade  d'une  section  quel- 
conque a  à  apporter  quelque  chose  contre  un  élu  dans  ses 
actes  d'élu,  il  a  le  droit  de  demander  le  contrôle  du  Conseil 
national  et  à  plus  forte  raison  du  Congrès. 

Le  Président.  —  Les  questions  de  contrôle  doivent  être 
portées  devant  la  Fédération  d'origine. 
L'article  dont  on  vient  de  donner  lecture  porte,  dans  son 
deuxième  paragraphe  ceci  : 

Après  avoir  entendu  les  parties  intéressées  et  s'être  adressé  à 
la  Fédération  dont  relèvent  les  élus,  le  Conseil  national  pourra 
proposer  au  Congrès  du   Parti   les   sanctions  prévues  à   l'art.  47. 

Par  conséquent,  le  délégué  d'Indre-et-Loire  et  Ghes- 
quière  peuvent  demander  à  la  Fédération  d'Indre-et-Loire 
le  contrôle  contre  Faure  ;  ce  n'est  qu'ensuite  que  la  ques- 
tion viendra  devant  le  Congrès.  En  tout  cas,  la  résolution 
est  renvoyée  comlne  les  autres  devant  la  Commission.  {Ap- 
probation.) 

A'oici  maintenant  une  proposition  de  la  Fédération  de  la 
Seine,  du  Puy-de-Dôme,  de  l'Oise,  etc.  : 

Le  Congrès  national  dénonce  à  nouveau  au  mépris  des  tra- 
vailleurs,   l'antisémitisme    flétri    déjà    par    les    coiigrès    internatio- 
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naux    comme    la    plus    basse    expression    de    la    démagogie,   la    pire 
forme   du  cléricalisme   et  de  la   réaction. 

CoLLiGNOX.  —  Je  demande  à  proposer  un  amendement. 
Nous  sommes  d'avis  d'ajouter  : 

Mais  réserve  toute  son  opinion  sur  la  question  de  la  franc- 
maçonnerie  et  ne  confond  pas  antisémitisme  et  antimaçonnisme. 
{Applaudissements.) 

Le  Président.  —  Rédigez  votre  proposition,  elle  sera 
jointe  à  la  précédente. 

Voici  un  amendement  à  la  proposition  Milhaud  : 

Considérant  l'impossibilité  de  trancher  une  question  aussi  im- 
portante que  celle  de  l'étatisation  des  compagnies  de  chemins 
de  fer  par  dessus  la  tête  du  Parti,  le  Congrès  décide  de  le  ren- 
voyer, pour  étude,  aux  Fédérations  départementales,  afin  qu'elles 
puissent  la  discuter  pour  se  prononcer  au  prochain  Congrès  ou 
au  prochain   Conseil   national   s'il   y  a  urgence. 

Compère  More!  reproduit  ensuite  certaines  dispositions  du  pacte 
d'unité.  A  cetie  motion,  !e  Puy-de-Dôme  a  ajouté  l'amendement 
suivant  : 

Considérant  du  reste  que  depuis  une  législature  les  élus  se 
sont  conformés  strictement  à  cette  tactique. 

-Sembat.  —  Nous  demandons  la  clôture  des  propositions. 
(Rires.) 

'Le  PrésidEiNT.  —  Voici  une  proposition  de  la  Haute- 
Vienne  relative  à  l'élection  de  la  présidence  de  la  Chambre 
et  de  la  présidence  de  la  Républiqtie  : 

Le  Congrès  de  Saint-Quentin  donne  mandat  aux  députés  du 
Groupe  socialiste  parlementaire,  lors  des  élections  à  la  prési- 
dence de  la  Chambre  des  députés  et  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique, de  voter  contre  tous  les  candidats  bourgeois  'et  de  porter 
leurs  voix  sur  le  nom  de  l'un  d'entre  eux. 

Voilà,  citoyens,  l'ensemble  des  résolutions.  Il  est  entendu 
que  tottt  cela  est  renvoyé  à  la  Commission  des  résolutions. 
(Adopte.) 

Voici  une  résolution  d'une  minorité  de  la  Seine  sur  l'unité  de 
vote  : 

Considérant  que  le  Groupe  socialiste  au  Parlement  est  composé 
uniquement  de  camarades  du  même  Parti,  ayant,  par  conséquent, 
les  mêmes  intdS^ts  à  défendre. 
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'Considérant  que  tous  les  élus  doivent  s'inspirer  des  mêmes 
motions  et  mêmes  résolutions  votées  par  les  Congrès  nationaux 
et    internationaux. 

Considérant,  en  un  mot,  que  l'intérêt  du  Parti  étant  unique, 
le  vote  de  ses  délégués  au  Parlement  doit  être  unique. 

Le   Congrès, 

Regrette  que  les  élus  du  Parti  n'aient  pas.  jusqu'à  présent, 
voté  d'une  façon  unanim^e  sur  toutes  les  questions  visant  la  po- 
litique générale,  et  les  engage,  pour  l'avenir,  à  étudier  les 
moyens  leur  permettant   de   réaliser  l'unité  de  vote. 

Le  Président.  —  L,a  parole  est  au  citoyen  Vaillant,  dé- 
légué au  Bureau  Socialiste  International. 

^^AILLAXT.  —  Le  rapport  que  j'ai  à  vous  présenter  est 
surtout  rédigé  d'après  les  documents  que  nous  a  fournis  le 
Bureau  Socialiste  International  et  les  renseignements  venus 
des  divers  pays. 

Depuis  l'ouverture  de  ce.  Congrès,  hier,  nous  est  arrivée, 
adressée  par  le  citoyen  Huysmans,  une  nouvelle  note  du 
Bureau  Socialiste  International  donnant,  sur  un  certain 
nombre  de  faits  qui  se  sont  produits  dans  ces  derniers 
mois,  des  indications.  Je  dépose  comme  annexe  au  rapport 
cette  note  supplémentaire,  pour  qu'elle  soit  publiée  avec  le 
rapport. 

Lecture  (i). 

Jean  Longuet.  —  Je  voudrais  simplement  insister  sur 
l'observation  que  notre  camarade  Vaillant  a  apportée  ici, 
Timportance  croissante  de  l'action  collective  des  Partis 
socialistes  des  principaux  pays  d'Europe  contre  le  danger 
toujours  imminent  des  conflits  internationaux. 

Notre  camarade  Vaillant  vous  a  tout  à  l'heure  rappelé 
la  conférence  extrêmement  intéressante  et  qui  constitue 
un  précieux  précédent  dont  je  pense  que  tous  nous  devons 
nous  inspirer,  qui  a  réuni  à  La  Haye  nos  camarades  socia- 
listes de  Hollande  et  de  Belgique.  Nous  avons  à  nous  de- 
mander si,  de  notre  côté,  nous  avons  bien  fait  tout  ce  que 
nous  devions  dans  cette  voie  de  l'entente  et  de  l'action  des 
socialistes  des  pays  intéressés  en  présence  des  menaces  de 


(Il    \'oir  le    Rapport  de    la    Délégation   au   B.    S.    I.    avec   son  annexe, 
page  53. 
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guerre.  Je  sais  qu'il  y  a  certains  camarades  qui  s'exagèrent 
ces  dangers  et  chez  lesquels  le  spectre  d'une  guerre  entre 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  est  sans  cesse  présent. 

Mais,  sans  exagérer  le  danger,  il  est  incontestable  qu'il 
existe  toujours  à  l'heure  actuelle.  La  majorité  du  peuple 
anglais  est  évidemment  opposée  à  toute  politique  d'agres- 
sion et  d'impérialisme,  mais  nous  sommes  à  la  merci  d'un 
retour  offensif,  d'une  victoire  du  jjarti  conservateur  an- 
glais, qui  pourrait  déterminer  une  situation  extrêmement 
délicate.  J'appelle  là-dessus  l'attention  de  nos  camarades 
qui,  malheureusement,  ne  suivent  pas  d'assez  près  ces  ques- 
tions internationales.  Mais  on  peut  reprendre  pour  eux  le 
mot  de  ce  vieux  politicien  de  la  Restauration,  qui  répon- 
dait à  quelqu'un'  qui  lui  disait  cju'il  ne  s'occupait  pas  de 
politique  :  «  Monsieur,  pendant  ce  temps  la  politique  s'oc- 
cupe de  vous  ».  Je  puis  dire  aux  camarades  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  de  l'extérieur  :  Pendant  ce  temps  l'extérieur 
s'apprête  à  s'occuper  de  nous  et  nous  sommes  exposés 
au  moment  où  nous  serons  le  plus  complètement  plongés 
dans  nos  petites  affaires  intérieures,  à  voir  brusquement 
toutes  ces  petites  questions  secondaires  emportées  par  un 
ouragan  formidable  venu  du  dehors.  {Mouvement  et  ap- 
prohation.) 

J'appelle  votre  attention  sur  le  discours  particulièrement 
sigmificatif  prononcé,  il  y  a  quelques  sem^aines  en  Angle- 
terre à  la  Chambre  des  lords,  par  iord  Roberts  qui,  vous 
le  savez,  est  un  général  très  influent,  une  .autorité  mili- 
taire absolument  de  premier  ordre  dans  le  parti  conserva- 
teur anglais.  Lord  Roberts  est  venu  apporter  à  la  tribune 
de  la  Cham'bre  dies  lords  une  théorie  qui  révèle  les  arrière- 
pensées  d'agression,  que  notre  ami  Jaurès  a  si  souvent 
mises  en  lumière,  d'une  grande  fraction  du  parti  conser- 
vateur ang'lais  de  la  classe  capitaliste  d'outre-Manche  con- 
ter l'Allemagne. 

Contre  ces  dangers,  il  y  a  le  progrès  croissant  de  l'arbi- 
trage et  de  l'idée  pacifiste.  Je  ne  nie  pas  leur  importance. 
Mais  il  y  a  surtout  et  par  dessus  tout  l'action  du  prolétariat; 
à  cet  égard,  je  souhaiterais  que  nous  revenions  à  l'initia- 
tive qui  a  été  indiquée,  sinon  formellement  précisée  par 
nos   camarades   du   Parti   du  travail   d'Ansrleterre.   Ils   ont 
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proposé  une  conférence  réunissant  les  représentants  des 
Partis  socialistes  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France, 
pour  décider  d'une  action  commune  et  des  mesures  à  envi- 
sager en  vue  du  désarmement  et,  en  attendant,  pour  la 
diminution  des  armements.  D'autre  part,  sur  un  autre  point 
de  l'horizon  politique  des  nuages  sont  en  train  de  s'accu- 
muler, en  ce  moment,  du  côté  du  Maroc.  Il  est  nécessaire 
que  notre  Parti  se  préoccupe  davantage  de  mettre  à  exé- 
cution la  résolution  que  nous  avons  votée  au  Congrès  de 
Stuttgart  pour  l'entente  des  Partis  socialistes  de  France  et 
d'Espagne  contre  toute  politique  d'agression  au  Maroc. 
{Applaiidissem  ents.) 

Pablo  Iglesias,  il  y  a  quelques  jours,  était  assez  heureux 
pour  faire  voter  en  Espagne,  par  la  coalition  républicaine 
et  socialiste,  une  motion  qui  déclare  que  les  Partis  socia- 
liste et  républicain  d'Espagne  sont  absolument  résolus  à 
employer  tous  les  moyens  pour  empêcher  une  expédition  au 
Maroc.  Je  sais,  je  suis  autorisé  à  dire  ici  que  nos  cama- 
rades d'Espagne  accueilleront  certainement  avec  beaucoup 
de  sympathie  une  proposition  d'action  commune  contre  la 
conquête  marocaine.  Donc,  du  côté  idu  Maroc,  ouvrons 
l'œil,  agissons  avec  nos  amis  d'Espagne  !  Vous  savez  — 
je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  là-dessus  —  le  danger  qui 
réside  de  ce  côté,  les  convoitises  de  la  classe  capitaliste 
espagnole  et  de  la  classe  capitaliste  française  sur  ce  riche 
pays.  C'est  le  prolétariat  qui,  là  encore,  de  sa  main  puis- 
sante peut  seul  empêcher  des  complications  européennes 
irréparables. 

D'autre  part,  dans  le  conflit  plus  vaste  et  plus  dangereux 
qui  nous  menace  encore  du  côté  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre, il  nous  faut  suivre  avec  attention,  avec  infiniment 
de  précaution,  les  événements  et  nous  tenir  prêts,  dès  qu'ils 
prendront  une  tournure  particulièrement  grave,  à  faire 
entendre  la  voix  du  prolétariat  qui  n'entend  pas  servir  de 
chair  à  boucherie  pour  les  conflits  de  la  bourgeoisie.  {Ap- 
plaiidisscmcnts.) 

Laf.'Vrcui;.  —  Je  voudrais  simplement  poser  une  ques- 
tion au  citoyen  Vaillant.  Est-ce  que  Huysmans  est  encore 
secrétaire   du   Bureau   International   de   Bruxelles.   Est-ce 
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que  Huysmans  est  le  représentant  du  peuple  qui,  en  Bel- 
gique, fait  en  ce  moment  une  campagne  ardente  pour  les 
Flamingants  contre  les  Wallons,  et  qui  est  en  train,  en  ce 
moment-ci,  d'attiser  la  baine  des  petites  races  dans  la 
petite  Belgique,  alors  que  la  Belgique  est  en  train  de  s'en- 
tendre avec  la  Hollande...  Si  c'est  le  même  Huysmans  qui 
est  secrétaire  du  Bureau  International,  n'est-il  pas  illogique 
qu'il  occupe  cette  situation  ?  Vaillant  ne  pourrait-il,  si  le 
Congrès  le  juge  utile,  poser  cette  question  devant  le  Bu- 
reau International  ?  Je  crois  que  poser  la  question,  c'est 
la  résoudre. 

Vaillant.  —  C'est  bien  le  citoyen  Huysmans,  secrétaire 
du  Bureau  International,  qui  m'a  envoyé  hier  la  note  que 
j'ai  déposée  comme  annexe  à  mon  rapport  et  c'est  lui  qui, 
dans  la  controverse,  a,  en  effet,  parlé  pour  les  Flamands,^ 
mais  non  contre  la  culture  et  la  langue  française.  Il  a 
réclamé  simplement  leurs  droits.  J'ai  été  mis  au  courant, 
il  y  a  peu  de  jours,  des  conditions  dans  lesquelles  se  pour- 
suit cette  campagne  de  part  et  d'autre.  Lors  de  la  visite 
à  Paris  de  députés  et  d'édiles  belges,  le  citoyen  Demblon, 
député  de  Liège,  est  venu  nous  voir  à  la  Chambre.  Lui  qui 
est  un  membre  de  la  partie  française  de  la  Belgique,  qui 
est  un  adepte  fervent  de  la  culture  française,  il  est  entiè- 
rement d'accord  avec  Huysmans.  Avec  Huysmans,  avec 
Anseele  et  d'autres  amis  belges,  il  se  défend  d'être  en  rien 
hostile  à  la  culture  et  à  la  langue  française,  mais  il  ne 
veut  pas,  pas  plus  que  ne  le  veulent  les  socialistes  flamands, 
que  la  population  flamande  souffre  un  dommage  quelconque 
par  le  fait  que  sa  langue  est  cantonnée  dans  un  territoire 
limité  et  n'a  pas  le  caractère  mondial  de  la  langue  fran- 
çaise. Tel  est,  nous  a  expliqué  Demblon,  le  point  de  vue 
auquel  il  se  plaçait,  lui,  député  français  de  Belgique,  tout 
comme  Huysmans,  qui  est  à  la  fois  Français  et  Flamand. 
ayant  à  la  fois  la  connaissance  parfaite  du  français  aussi 
bien  que  celle  du  flamand.  Ils  se  bornent,  comme  socialistes,' 
à  réclamer  les  mêmes  droits,  les  mêmes  garanties  pour  les 
citoyens  flamands  et  français,  et  c'est  dans  ces  limites 
seules  qu'ils  soutiennent  les  revendications  flamandes.  Dem- 
blon nous  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  se  laisser  duper  par  les 
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dires  de  certains  journaux  à  ce  propos.  Loin  d'exciter  une 
race  contre  l'autre,  ils  s'efforcent  de  les  unir  en  faisant  dis- 
paraître, par  l'égalité  des  droits,  toute  cause  et  tout  pré- 
texte de  discorde;  c'est  une  œuvre  socialiste  qu'ils  pré- 
tendent poursuivre  et  non  une  oeuvre  de  division. 

Ceux  de  mes  coMègues  qui,  icomme  moi,  ont  entendu  ce^ 
explications  du  citoyen  Demblon  en  ont  été  satisfaits,  et  je 
pense  qu'elles  doivent  donner  aussi  satisfaction  au  citoyen 
Lafargue. 

Rappoport.  —  Je  me  permettrai  de  demander  au  citoyen 
Vaillant  s'il  est  possible  que  la  France  demande,  d'accord 
avec  le  Parti  socialiste  anglais,  que  l'on  fasse  des  réunions 
"du  Bureau  Socialiste  International  plus  souvent.  Les  réu- 
nions sont  trop  rares.  Il  arrive  souvent  que  l'Internationale 
est  dirigée  soit  par  Camille  Huysmans,  soit  par  deux  ou 
trois  personnalités.  Dans  l'intérêt  du  développement  de 
l'accord  dont  a  parlé  Vaillant,  il  serait  nécessaire,  coniime 
l'ont  demandé  si  souvent  nos  amis  d'Angleterre,  il  serait 
intéressant  que  nos  représentants  du  Bureau  Interna- 
tionajl  se  réunissent  le  plus  souvent  possible.  Je  demande  à 
Vaillant  si  c'est  possible. 

Bruckèrë.  —  Dans  la  ville  de  Gand  il  existe  une  Uni- 
versité de  langue  française,  qui  est  un  centre  de  haute 
culture,  et  que  les  tendances  flamingantes  s'eftorcent  de  sup- 
primer. 

Ce  foyer  de  culture  française  alarme-t-il  les  cléricaux, 
pour  lesquels  l'esprit  français  est  l'ennemi  ?  Ou  bien 
porte-t-il  ombrage  ati  nationalisme  flamand  ?  Je  n'ai  pas 
à  le  rechercher  ici.  En  tout  cas,  une  proposition  a  été  faite 
à  la  Chambre  des  représentants,  en  Belgique,  pour  suppri- 
mer l'Université  de  langue  française  de  Gand,  et  cette 
proposition  était  signée  conjointement  par  M.  Franck,  dé- 
puté libéral,  par  un  M.  Cauvelaert,  je  crois,  député  clérical, 
et  par  Camille  Huysmans,  député  socialiste. 

Je  n'ajoute  aucun  commentaire;  c'est  un  document  que 
j'apporte  au  Congrès. 

Sembat.  —  La  question  posée  par  Rappoport  mérite,  en 
effet,  d'attirer  l'attention  de  nos  représentants  et.  pour  ma 
part,  je  serais  heureux  si  notre  ami  Vaillant  veut  bien  en 
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parler  amicalement  avec  Huysmans.  J'ai  fait  remarquer  à 
nos  amis  belges  qu'à  côté  d'eux  certains  Flamingants  d'une 
haute  autorité  font  des  déclarations  tout  à  fait  différentes 
des  leurs. 

J'ai  remarqué  et  signalé  à  Demblon  une  interview  parue 
dans  le  Matin,  prise  à  l'un  des  visiteurs  de  Paris  et  non 
certes  le  moins  important  :  il  n'était  autre  que  M.  de  A^oos. 
De  cette  interview,  on  gardait  l'impression  que  pour  beau- 
coup de  Flamingants  le  français  est  une  langue  admirable, 
d'une  haute  culture,  c'est  parfait;  mais  nous  tenons  sur- 
tout à  ce  qu'il  reste  vme  langue  populaire  et  non  pas  une 
langue  de  luxe,  et  les  Flamingants  dont  je  parle  voudraient, 
semble-t-il,  la  réserver  aux  lettrés  comme  une  espèce  de 
culture  supérieure.  Demblon  m'a  assuré  que  je  me  trom- 
pais, j'en  suis  très  heureux,  mais  je  crois  néanmoins  qu'il 
est  bon  que  nos  amis  socialistes  flamingants  sachent  que 
ces  questions -nous  préoccupent  un  peu  en  France.  (Appro- 
bation.) 

Vaillant.  —  Le  Bureau  Socialiste  International  a  une 
fonction  de  coordination,  non  de  direction  des  sections 
nationales.  Il  peut  en  certains  cas  les  rappeler  ou  leurs 
membres  au  respect  de  la  politique  et  des  décisions  de 
l'Internationale.  Mais  si,  comme  en  ce  cas.  ainsi  qu'en  a 
témoigné  le  citoyen  Demblon,  il  n'y  avait  aucune  contra- 
diction entre  la  propagande  d'aucun  membre  de  la  section 
belge  avec  la  politique  de  l'Internationale,  il  n'y  avait  pas 
lieu  pour  le  B.  S.  I.  d'intervenir.  Les  renseignements  que  je 
viens  de  rapporter,  donnés  par  le  citoyen  Demblon,  con- 
cordent c'/ailieurs  avec  d'autres  renseignements  de  même 
caractère,  mais  moins  précis,  qui  m'avaient  été  donnés  au 
Congrès  de  Copenhague.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  pottif 
n'en  pas  rechercher  la  confirmation  et  s'informer  davan- 
tage, afin  d'arriver  sur  cette  question  à  toute  certitude. 

Marcel  Sembat  qui  s'y  intéresse  est  secrétaire  de  la  Con- 
férence interparlementaire  et  la  question  regardant  parti- 
culièrement les  députés  de  la  section  nationale  bedge.  il 
pourra  avoir  par  eux  toutes  les  informations  et  explica- 
tions   utiles,    (i). 


(I)  Le  camarade  Camille  Huysmans  a.  après  le  Congrès,  adressé  au 
citoyen  Dubrcuilh  la  lettre  suivante.  Nous  avons  cru  utile  de  la  donner  ici. 
en  suite  ie  cette  discussion  à  laquelle  elle  répond. 
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Bruxelles,  le   24  mai   191 1. 
Citoyen    Louis    Dubreiiilh,    Paris. 

Mon    explication   sera   très   simple. 

Il  y  a  dans  notre  pays  environ  3  millions  et  demi  de  Belges 
parlant  français.  Il  y  a  dans  notre  pays  plus  de  3  millions  el 
demi  de  Belges  parlant  néerlandais  (flamand).  Les  premiers  ont 
quatre  universités  :  deu.v  universités  de  l'Etat,  deux  universités 
privées,   sur  lesquelles   nous   n'avons   aucune   action. 

Or,  les  Belges  d'expression  néerlandaise  demandent  que  sur 
les  deux  universités  de  l'Etat,  on  leur  en  donne  une.  Les  Belges 
d'expression  française  garderaient  ainsi  trois  universités  sur 
quatre. 

Je  me  suis  prononcé  en  faveur  de  la  réclamation  des  Belges 
parlant  néerlandais,  parce  que  tous  ces  citoyens  ont  droit  à  une 
culture  supérieure. 

Au  programme  du  Parti  socialiste  figure  le  principe  de  l'éga- 
lité en  matière  linguistique.  Cette  égalité,  j'entends  la  réali- 
ser dans  l'intérêt  du  progrès  de  la  civilisation  en  général  et  de 
l'avancement    de   la    culture    ouvrière    en    particulier. 

Ceu.x-  qui  voient  une  manœuvre  hostile  à  la  culture  française 
dans  la  proposition  tendant  à  transformer  en  université  d'expres- 
sion néerlandaise  l'université  française  de  Gand  —  proposition 
signée  notamment  par  Anseele  —  se  trompent  grossièrement. 
Nous  ne  voulons  pas  une  cinquième  université  parce  que  nous 
avons  déjà  trop  d'universités  et  nous  voulons  une  université  fla- 
mande par  la  simple  raison  que  les  Flamands  y  ont  droit.  Avant 
de  s'inspirer  d'une  autre  culture,  les  Flamands  ou  Néerlandais  de 
Belgique  veulent  créer  et  développer  leur  propre  civilisation. 

On  représente  souvent  en  France  ceux  que  l'on  appelle  les 
((  flamingants  »  comme  des  a-gents  du  pangermanisme.  C'est  là  une 
de  ces  mille  calomnies  colportées  également  en  Belgique  et  sur- 
tout par  quelques  individus  désireu.v  d'obtenir  une  décoration 
de  votre  gouvernement  ou  une  subvention  sur  vos  fonds  secrets. 
Personne  n'y  croit  en  Belgique.  On  en  rit.  J'engage  nos  cama- 
rades de  France  à  agir  de  même.  N^e  pas  y  croire.  En  rire. 

Je  ne  vois  pas  encore  Anseele  ni  moi  à  la  solde  de  Guillau- 
me II. 

Veuilles  agréer,  cher  citoyen,   mes  salutations  fraternelles. 

C.     HUYSMANS. 

Maintenant,  pour  ce  qu'a  dit  Rappoport,  que  des  réu- 
nions plus  fréquentes  du  bureau  seraient  désirables,  je  n'y 
contredis  pas,   au  contraire. 

Déjà  notamment,  par  la  section  anglaise,  il  a  été  pro- 
posé que  la  réunion  régulière  du  bureau  ne  fut  pas  seu- 
lement annuelle  et  eut  lieu  plus  souvent.  Le  B.  S.  I.  ne 
s'est  pas  rallié  à  cette  proposition,  tant  à  cause  des  diffi- 
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cultes  d'entente  des  divers  sections  nationales  pour  la  con- 
vocation, que  parce  qu'il  jugeait  pouvoir  satisfaire  à  touc 
besoin  par  la  faculté  de  convocation  de  réunions  extraor- 
dinaires, faculté  donnée  de  plus  en  plus  et  à  chaque  Con- 
grès, au  secrétariat  du  B.   S.  I. 

Vous  savez,  en  effet,  que  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne la  prévention  de  la  guerre  et  en  cas  de  conflits  inter- 
nationaux menaçants,  à  Copenhague,  de  façon  plus  étendue 
et  précise  qu'auparavant,  sur  votre  proposition,  il  a  été 
décidé  que  le  B.  S.  I.  devait  se  réunir  d'urgence. 

Pour  le  choix  de  la  date  de  la  réunion  régulière,  encore 
annuelle,  les  sections  nationales  sont  consultées,  afin  que, 
autant  que  possible,  la  plupart,  sinon  toutes  les  sections 
nationales,  puissent  y  être  représentées.  L-a  valeur  de  la 
réunion  en  dépend,  et  c'est  souvent  un  problème  de  solu- 
tion difficile  et  surtout  lente.  C'est  l'obstacle  principal  à 
la   fréquence   des   réunions  régulières   ou  ordinaires. 

Vos  délégués  qui  ont  proposé  en  votre  nom  l'organisation 
des  convocations  extraordinaires,  seront  toujours  parti- 
sans de  la  fréquence  des  réunions  du  B.  S.  I.  et  voteront 
pour  elle.  La  France  a  toujours  été  favorable  à  des  réu- 
nions  fréquentes.   (Approbation.) 

Barabant  (Côtc-d'Or).  —  La  Fédération  de  la  Côte- 
d'Or  demande  que,  pour  les  campagnes  que  doit  donner  le 
Parti  socialiste  international  contre  la  guerre,  on  n'oublie 
par  l'intéressante  proposition  faite  par  Marcel  Sembat  : 
vous  la  connaissez,  je  n'insiste  pas,  c'est  l'organisation 
d'équipes  internationales  chargées  d'aller  partout  rappeler 
l'intention  bien  arrêtée  du  Parti  socialiste.  Cela  nous  a 
paru   très  intéressant. 

Le  Président.  —  Il  n'y  a  pas  d'autres  observations  ? 
Le  rapport  est  adopté. 

Commission  des  Résolutions 

Le  Président.  —  Vous  avez  décidé  tout  à  l'heure  la  no- 
mination d'une  Commission.  Il  faudrait  décider  également 
les  conditions  dans  lesquelHes  elle  fonctionnera,  le  nombre 
de  ses  membres.  Ensuite,  nous  vous  proposerons  de  cesser 
la  séance  à  6  h.  30,  de  manière  que  la  Commission  puisse 
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se  constituer  ce  soir.  Nous  vous  proposons  que  la  Commis- 
sion, suivant  les  précèdients,  soit  composée  d'un  membre  par 
io  mandats. 

DuBREuiLH.  —  Pour  que  la  Commission  puisse  se  réunir 
valablement,  il  faut  qu'elle  soit  ratifiée  par  le  Congrès. 
En  conséquence,  c'est  une  suspension  de  séance  que  le 
Bureau  vous  propose.  Le  Congrès  suspendra  sa  séance 
une  demi-heure,  les  camarades  s'entendront  entre  eux 
pour  désigner  les  commissaires.  Le  Congrès  se  réunira  à 
nouveau  à  7  h.  30  et  ratifiera  la  liste  proposée  et  dans  la 
soirée,  si  besoin  est,  cette  Commission  pourra  elle-même 
se  réunir. 

Xo RANGE.  —  Je  propose  de  continuer  les  travaux  du 
Congrès  et  de  profiter  de  notre  dîner  pour  nommer  nos 
délégués.  Au  début  de  la  séance  du  soir,  on  ratifierait  la 
Commission  qui  pourrait  travailler  après. 

Le  Président.  —  Nous  sommes  d'accord  au  sujet  de  la 
nominatioji  de  Ja  Commission,  qui' sera  constituée  par  ui? 
délégué  pour  dix  mandats.  (Approbation). 

CompèrE-Morel.  — ■  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  Norange. 
V^ous  allez  nommer,  par  exemîple,  un  délégué  par  dix  man- 
dats. Vous  allez  enlever  au  Congrès  35  ou  40  camarades 
de  ceux  qui  peuvent  Ile  plus  être  amenés  à  prendre  la  parole 
et  si  on  continue  la  séance  pendant  que  la  Commission 
siège,  ces  camarakltes  ne  pourront  pas  discuter  dans  la 
Commission  et  au  Congrès.  Je  crois  qu'on  pourrait  laisser 
leur  soirée  aux  camarades  et  demain  matin,  nous  revien- 
drions plus  dispos...   {Approbation.) 

Le  Président.  —  Norange  ne  maintient  pas  sa  propo- 
sition. 

Cette  Commission  sera  également  saisie  des  différents 
vœux  concernant  le  Maroc,  la  libération  d'Hervé,  le  con- 
flit de  la  Champagne,  etc.  {Approbation.) 

La  séance  est  suspendue. 

[La  séance  est  reprise  une  denii-Jieure  après.) 

Le  Président.  —  La  parole  est  au  secrétaire  pour  la 
lecture  de  la  liste  de  la  Commission. 

14' 
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DuBREuiLH.  —  Je  crois  inutile  de  vous  donner  le  dé- 
tail de  l'attribution  définitive  des  mandats,  le  tout  est  que 
nous  soyons  d'accord  entre  nous.  Compère-Morel  et  moi 
avons  reçu  la  liste  et  nous  allons  simplement  donner  les 
noms  des  délégués. 

Vaillant,  Dubr^uilh,  Lafont,  Sembat,  Boutet,  Jean  Lon- 
guet, Laudier,  Roldes,  Marquet,  Evrard,  Bedouce,  Milhaud, 
Poisson,  Raquilkt,  Gérard,  Cleuet,  Jaurès,  Goude,  Tho- 
mas, Renaudel,  Sixte-Quenin,  Dormoy,  Demargne,  Lebas, 
Inghels,  Poncet,  Gelly,  Pressemane,  Edgar  Eonguet,  Ro- 
land, Norange,  Clévy,  Rouger,  Constans,  Compère-J\Iorel, 
de  Pressensé,  M.  x\ndré,  Bracke,  Gamet,  F.  Faure,  Darme. 

Waltz  (Deiix-Sèzres).  —  Je  dois  répondre  à  une  erreur 
qui  s'est  produite  au  sujet  de  la  désignation  des  délégués. 
Cette  erreur  a  été  commise  par  de  La  Porte,  mais  elle 
s'est  déjà  fait  jour  dans  les  colonnes  de  VHumanitc.  je 
dois  donc  la  relever.  Voici  ce  qui  s'est  passé  :  Dans  le 
Congrès  fédéral  des  Deux-Sèvres  il  y  a  eu  deux  ques- 
tions importantes  discutées,  la  question  de  VHumaniic  et 
la  question  municipale  ;  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  il 
n'y  a  eu  de  vote,  en  sorte  qu'à  l'heure  actuelle,  étant  donné 
que  de  La  Porte  et  moi-miême  représentons  les  Deux-Sèvres, 
il  était  impossible  de  dire  lequel  officiellement  représente 
la  majorité,  et  lequel  représente  la  minorité.  Ce  n'est  pas 
une  chicane  que  je  cherche.  J'ai  un  des  deux  mandats 
dans  l'occasion  actuelle,  je  prétends  en  user,  comme  j'ai 
le  droit  de  le  faire. 

Dé  L.\  Portk.  —  Je  ne  veux  pas  prolonger  cet  inci- 
dent. La  Fédération  des  Deux-Sèvres  sera  libre,  et  Waltz 
pourra  soulever  un  incident  s'il  le  veut,  mais  en  ce  qui 
concerne  les  questions  discutées,  il  est  inexact  de  dire, 
par  exemple  pour  VHumanité,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vote. 

Waltz.  —  S'il  y  a  eu  vote,  puisque  vous  êtes  secrétaire 
fédéral,  dites-moi  combien  de  voix  pour...  (Infcrnipfions.) 

De  La  Porte.  —  Je  répondrai   à  Waltz,  de   façon  que 

ceci  figure  au  procès-verbal  pour  que  la  Fédération  juge 

la  façon  dont  on  discute.  En  ce  qui  concerne  la  question 

de  l'Humanité,  l'eosemhle  du   Congrès   et   ^^'a'ltz  je  croii? 
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bien  ilui-même,  puisqu'il  n"a  rien  dit  et  n'a  pas  protesté, 
s'est  mis  d'accord  de  façon  à  indiquer  qu'en  ce  qui  con-. 
cerne  la  question  'de  VHumanitc,  il  fallait  qu'il  y  ait  un 
contrôle  direct  du  Parti.  C'est  le  seul  point  qui  ait  été 
indiqué. 

Le  Président.  — •  Le  secrétaire  fédéral  dispose  'des  man- 
dats, sauf  à  en  référer  à  la  Fédération. 

Waltz.  —  Je  ne  veux  pas  discuter  Ha  question  de  'VHii- 
manité,  mais  puisque  cet  incident  s'élève,  je  déclare  qu'en 
effet  je  me  suis  rallié  aux  paroles  prononcées.  J'ai  eu 
soin  que  le  citoyen  Olagnier  mette  ces  paroles  dans  son 
comi>te  rendu  en  ajoutant  que  la  proposition  que  je  sou- 
tiendrais serait  pour  la  direction  unique  du  citoyen  Jau- 
rès... 

Le  Président.  —  La  Fédération  des  Deux-Sèvres  règ^^era 
chez  ellle  cet  incident.  De  La  Porte  est  secrétaire  fédéral. 
De  La  Porte,  à  qui  donnez-vous  le  mandat  des  Deux- 
Sèvres  ? 

De  La  Porte.  —  Le  règlement  est  formel,  comme  le  fai- 
sait observer  Ducos  de  la  Haille,  c'est  le  secrétaire  d'une 
fédération  seul  qui  a  le  droit  de  disposer  des  mandiats... 
Je  laisse  la  discussion  se  poursuivre  comme  on  voudra, 
étant  donné  que  j'ai  pour  moi  'le  règlemenî,  et  je  ne  répon- 
drai plus. 

RenaudEl.  —  Le  règlement  est  en  effet  formel  pour  que 
le  secrétaire  d'une  fédération  puisse  départager  lorsqu'il 
y  a  quelque  difficulté  sur  un  vote,  par  exemple  dans  la 
fédération.  Mais  le  règlement  n'a  pas  pu  dire  qu'un  se- 
crétaire de  fédération  venant  au  Congrès  avait  le  dlroit 
de  dire  à  un  délégué  :  tu  ne  disposeras  pas  de  ton  man- 
dat. Du  moment  où  la  Fédération  des  Deux-Sèvres  a  deux 
mandats,  il  n'y  a  pas  de  possibilité  de  dessaisir  le  citoyen 
^^'altz  de  son  mandat,  s'il  en  est  régulièrement  titulaire. 
C'était  au  moment  de  la  vérification  des  mandats  qu'il 
falllait  apporter  la  réserve  qui  est  présentée  maintenant. 
{Interrupiions?} 

De  La  Porte.  —  fC'est  moi-même  qui  ai  proposé... 
Voyant  que  Waltz  allait  apporter  un  projet  spécial,  c'est 
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moi-même   qui    ai    demandé    qu'on    lui    donne    un    mandat. 
{Interruptions.) 

BrackE.  —  Cette  discussion  n'aurait  pas  même  dû  avoir 
lieu.  Ces  questions  ont  toujours  été  résolues  de  la  même 
façon.  Le  secrétaire  fédéral  prend  la  responsabilité  d'ex- 
pliquer dans  queilles  conditions  les  mandats  sont  distri- 
bués, et  on  peut  en  disposer.  Si  on  veut  appliquer  une 
autre  règle,  si  on  dit  que  tout' délégué  porteur  d'un  mandat 
a  -le  droit,  en  dehors  de  ce  qui  se  fait  à  la  fédération,  de 
faire  de  son  mandat  -ce  qu'il  veut,  je  demande  qu'on  re- 
vienne sur  ce  que  nous  avons  laissé  passer  tout  à  l'heure 
pour  la  Seine-et-Oise,  attendu  que  c'est  Lafargue  qui  a 
un  mandat  de  Seine-'et-Oi'se  et  qui  en  dispose.  Mais  il 
a  eu  tort  d'en  disposer,  du  moment  que  le  secrétaire 
fédéral  dit  ,:  pas  du  tout,  le  mandat  de  Seine-et-Oise  est 
pour  telle  liste.  L-e  secrétaire  fédéral  dit  que  le  citoyen 
Waltz  n'était  pas  mandaté.  Il  a  toujours  été  réglé  que 
c'était  une  affaire  qui  regardait  les  fédérations...  (Inter- 
ruptions.) 

CoLLiGNON.  • —  Je  m'étonne  que  Renaudel  soutienne 
ici  une  thèse  opposée  à  celle  qui  est  appliquée  à  la  Fédé- 
ration de  la  Seine.  Il  a  été  d'habitudie  que  le  secrétaire  de 
section  vote  au  nom  de  la  section.  .  . 

RenaudEi..  — ■  Cette  assimilation  constitue  une  erreur. 

CoLLiGNON.  —  Je  tiens  à  faire  remarquer  que  cette 
attitude  contradictoire  n'est  pas  la  première  de  la  part 
de  Renaudel.  (Cris  :  La  clôture.) 

(Adopta.) 

Waltz.  —  Je  tiens  à  expliquer  les  circonstances  dans 
lesquelles  vient  de  se  produire  cette  confusion.  Au  com- 
mencement du  Congrès  des  Deux-Sèvres,  au  moment  où 
on  n'avait  pas  examiné  une  'seule  question...  (Interrup- 
tions.) Au  commencement  du  Congrès  ic'Jes  Deux-Sèvres, 
avant  que  le  Congrès  examine  aucune  des  questions,  j'ai 
dit  d'une  manière  générale  que  quel  que  soit  le  résultat 
des  votes,  il  se  pouvait  qu'un  délégué  (moi-même,  par 
exemple)  fut  envoyé  n'ayant  pas  la  majorité,  étant  même 
seul    de    son    avis,    pour    soutenir    tme   motion    personnelle 
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et  fût  mandaté  dans  un  sens  inverse,  connue  cela  s'est 
du  reste  vu  bien  souvent  ;  de  La  Porte  a  dit  qu'en  effet 
il  avait  vu  Jaurès  lui-même  agir  de  la  même  façon  dans 
•des  cas  analogues.  Là-dessus,  nous  avons  discuté  la  ques- 
tion de  l'Humanité,  la  question  municipale  et  les  autres 
questions,  et  il  n'y  a  eu  aucun  vote.  Mais  j'ai  été  élu  en 
même  temps  que  de  La  Porte  comme  délégué  des  Deux- 
Sèvres,  et  comme  il  n'y  a  pas  eu  de  vote,  nous  ne  pouvons 
pas  savoir  lequel  des  deux  est  envoyé  par  la  majorité  et 
lequel  par  la  minorité.  J'ajoute  que  je  viens,  d!ans  ce 
Congrès,  d'aller  trouver  de  La  Porte  pour  lui  dire  en  par- 
ticulier ce  que  je  viens  de  vous  dire  à  tous,  et  à  cela  ii 
ne  m'a  répondu  qu'une  chose  :  «  Allez  vous-en,  je  vous 
connais,  je  sais  ce  qu'il  y  a  entre  vous  et  la  Tribune  ût- 
l'Oucst.  »  La  Tribune  de  l'Ouest  est  un  journal  radical  ; 
je  somme  de  La  Porte  de  s'expliquer.  {Vives  interrup- 
tions.) 

Le  Président.  —  Je  vous  fais  la  proposition  suivante  : 
La  Commission  chargée  de  vérifier  ses  propres  pouvoirs 
réglera  la  question.  Il  n'est  pas  possible  de  faire  voter 
le  Congrès  sur  des  questions  de  eette  nature.  {Approba- 
tion.) 

Je  mets  aux  voix  la  liste  des  délégués  telle  qu'elle  vous 
a  été  lue  par  Dubreuilh. 

{Adopté.) 
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Séance  du  matin 

PrésMent:  De  La  Porte. 

Assesseurs:   Gindre   (Seine),   Norange   (Seine). 

La  Question  municipale 

Le  Président.  —  La  parole  est  à  Veber,  rapporteur 
sur  la  question  municipale. 

\'EbER.  —  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  faire  un  long 
exposé  de  la  question  municipale,  d'autant  pîlus  que  vous 
la  connaissiez  toute.  Un  rapport  a  été  publié  par  le  Socia- 
liste du  2  au  9  avril  dernier,  ainsi  qu'un  programme  mu- 
nicipal. Ils  sont  soumis  à  vos  délibérations  ;  mais  je 
dois  vous  dire  dans  quel  état  d'esprit  a  délibéré  'la  Com- 
Inission  'que  le  dieniier  Conseil  nationial  avait  chargé 
d'élaborer  un  projet.  La  Commission  nomma  une  Sous- 
Commission,  dont  je  tiens  à  vous  dire  la  composition, 
parce  qu'elle  indique  que  toutes  les  nuances  d'opinion  so- 
cialiste y  étaient  représentées  :  Albert  Thomas,  Bedouce, 
Betoulle,  Brenier,  Cachin,  Compère-Morel,  Constans,  De- 
lory,  Gallon,  Gérard,  Héliès,  Lepage,  Navarre,  Poisson, 
Roldes,  Roblin,  Rolan'd!,  Jean  Yarenne,  Adrien  Veber,  \''oi- 
lin. 

Après  avoir  tenu  plusieurs  réunions,  cette  Sous-Com- 
mission désigna  Bedouce,  Navarre  et  A^eber  pour  élaborer 
un  texte  conforme  aux  indications  qui  avaient  été  don- 
nées par  la  Sous-^Commission.  Nous  nous  sommes  réunis 
plusieurs  fois,  et  nous  avons  soumis  un  texte  à  la  Sous- 
Commission,  et,  à  l'unanimité,  le  texte  fut  adopté,  et  par 
la   Sous-Commission  et  par  la  Commission. 
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L'esprit  dans  lequel  nous  nous  sommes  placés,  est  un  état 
d'esprit  non  seulement  d'unité  socialiste,  mais  d'union 
socialiste.  Nous  avons  voulu  opposer  les  diverses  théo- 
ries en  présence,  nous  ,n'avons  pas  voulu  examiner  quel 
était  le  plus  ou  le  moins  de  valeur  des  réformes  qu"on 
pouvait  faire  au  point  de  vue  municipal.  Nous  avons  sim- 
'plement  voulu  tâcher  de  mettre  debout  une  œuvre  accep- 
table pour  toutes  les  nuances  de  l'opinion  socialiste  et, 
pour  ce  faire,  nous  avons  lu  îles  diverses  communications, 
3es  divers  articles  qui  avaient  paru  et  dans  VHuiihanité  et 
dans  le  Socialiste  et,  sincèrement,  nous  croyons  avoir  fait, 
une  œuvre  acceptable  pour  tout  le  monde,  parce  que  nous 
avons  pris  tout  ce  qui  unissait  les  socialistes  et  nous  avons 
rejeté  tout  ce  qui  pouvait  les  diviser. 

Une  critique  a  pu  être  faite  au  programme  élaboré  de 
n'être  pas  suffisamment  énumératif,  de  n'avoir  pas  suffi- 
samment inclïqué  tel  point  qui  pouvait  être  développé 
dans  telle  région  .plutôt  que  tel  autre,  mais  c'est  juste- 
ment parce  que  nous  avons  voulu  faire  une  œuvre  géné- 
rale, donner  un  progriamaiie  qui  devait  s'adapter  à  toutes  les 
circonstances  locales  que  nous  avons  .pris  et  dans  les  di- 
vers programmes  et  dans  les  |diverses  communications 
parues  dans  l'Humanité  et  dans  le  Socialiste,  tout  ce  qui 
unissait,  tout  ce  sur  quoi  nous  avons  cru  qu'on  ne  pou- 
vait pas  ne  pas  être  d'accorld)  et  permettant,  par  cela  même, 
à  ceux  qui  avaient  des  modalités  à  apporter  au  programme 
projeté  de  les  faire  en  toute  liberté,  lorsqu'ils  se  présen- 
teront devant  leurs  électeurs  municipaux. 

En  même  temps,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  relier 
le  programme  socialiste  non  seulement  au  programme  gé- 
néral du  Parti  socialiste,  mais  à  l'Internationale  ouvrière 
ellle-mêm-e,  et  nous  avons  cru  que,  puisqu'il  existe  en 
quelque  sorte  un  code  de  l'Internationale,  puisque  tous  les 
Congrès  socialistes  internationaux  ont,  à  l'heure  qu'il 
est,  donné  leurs  vues  sur  tous  les  points  en  litige,  dans  le 
vaste  Parti  socialiste  mondial;  nous  avons  cru  que  nous 
devions  nous  référer  au  Congrès  socialiste  international 
qui  avait  précisément  le  plus  traité  la  question  municipale, 
j'ai  nommé  le  Congrès  international  de  1900  à  Paris.  Et 
nous  avons   fait  précéder  le   programme  détaillé  d'un  ex 


posé    de    principe    qui    a    été    textuellement    emprunté    h 
l'exposé  de  principe  du  Congrès  international  de  1900. 

Ensuite,  nous  avons  divisé  la  besogne,  c'est-à-dire  le 
programme,  en  diverses  parties,  sur  lesquelles  je  revien- 
drai tout  à  l'heure,  car  je  tiens  à  indiquer  encore,  comme 
préliminaire,  que  ce  que  nous  avons  voulu  faire  et  ce 
pour  quoi  nous  avions,  d'ailleurs,  été  mandatés  par  le 
Congrès  national,  n'était  pas  un  manifeste  pour  la  veille 
des  élections  de  l'année  prochaine.  Le  Parti  aura  à  éla- 
borer un  manifeste.  Ce  manifeste,  il  serait  trop  tôt  de 
l'élaborer  aujourd'hui,  parce  que  telles  pu  telles  circons- 
tances politiques  influeront,  sinon  sur  le  sens  général, 
du  moins  sur  le  texte  du  manifeste  qui  devra  être  fait, 
et  qui  devra  concorder  avec  les  circonstances  d'alors. 
Il  devra  correspondre,  en  un  mot,  à  l'opinion  publique  qui, 
sans  varier  beaucoup,  a  cependant  des  moments  diffé- 
rents. 

Ce  pourquoi  nous  avons  été  mandatés  était  simplement 
de  donner  au  Congrès  socialiste  d'aujourd'hui  un  projet 
de  programme  sur  lequel  on  pouvait  discuter,  qui  fut, 
en  qvtelque  sorte,  plutôt  une  table  des  matières,  cependant 
ordonnée,  où  on  pourrait  retrancher,  mais  011,  à  notre  avis 
il  y  aurait  plutôt  lieu  (d'ajouter.  Quant  aux  expressions 
que  nous  avons  choisies,  elles  sont  encore  une  fois  des 
expressions  qui  ne  peuvent  choquer  aucune  des  nuances 
de  l'opinion  socialiste  et  qui  ont  été  prises,  car  c'est  ,une 
sorte  de  mosaïque  que  nous  avons  faite,  dans  les  divers 
programmes  et  dans  les  divers  articles  parus  sur  la  ques- 
tion. Nous  avons  pensé  qu'après  la  déclaration  de  prin- 
cipes empruntée  au  code  de  l'Internationale,  il  fallait  di- 
viser le  programme  en  diverses  parties,  une  partie  poli- 
tique, une  partie  économique,  une  partie  budgétaire,  en- 
seignement, .assistance,  hygiène.  Dans  l'ordre  politique, 
nous  avons  cru  qu'il  fallait  se  borner  à  ne  parler  que  de 
questions  d'ordre  politique,  se  référant  directement  à  la 
question  municipale^;  et  alors  nous  avons  naturellement 
mis  en  tête  de  l'ordre  politique  la  représentation  pro- 
portionnelle, dont  nous  voulons  l'extension  aux  élections 
municipales,  après  qu'elle  aura  été  adoptée  pour  les  élec- 
tions  législatives.   Il    était   tout   à    fait   important   pour   le 


Parti  socialiste  qui  a  toujours  été,  même  dans  ses  Congrès 
internationaux,  partisan  de  la  représentation  proportion- 
nelle, de  la  -mettre  au  nombre  des  revendications  d'or- 
dre politique,  d'autant  plus  que  nous  'savons  qu'il  existe 
au  Parlement  une  iraction  de  partisans,  non  pas  dans 
notre  Parti,  mais  dans  les  autres,  de  la  représentation  pro- 
portionnelle aux  élections  politiques  uniquement  et  qui 
n'en  veulent  pas  pour  les  élections  municipales. 

Qu'il  me  soit  permis  d'insister  sur  l'intérêt  que  le  Parti 
socialiste  aurait  à  voir  la  représentation  proportioainelle 
acceptée  même  et  surtout  ,pour  les  élections  municipales, 
parce  que  le  jour  où  iious  aurons  les  élections  municipales 
par  le  scrutin  Idie  proportionnalité,  ce  jour-là  notre  pro- 
gramme gagnera  en  intensité  et  en  éteaiidue.  Nous  intéres- 
serons dans  chaque  commune  des  citoyens  non  seulement  à 
la  tactique  et  au  programme  théorique  du  Parti,  mais 
à  son  action  elle-même,  le  jour  où  nous  pourrons  avoir, 
ne  serait-ce  qu'un  ou  deux  conseillers  municipaux  dans 
chaque  commune  de  France,  car  ce  jour-là  nous  aurons 
allumé  des  lumières  socialistes  dans  toutes  les  communes. 
La  R.  P.  sera  un  excellent  véhicule  de  propagande  socia- 
liste, lorsque   nous   aurons  pu  l'arracher   au   Parlement. 

Le  (deuxième  point  a  trait  au  développement  de  l'im- 
portance économique  de  la  commune  et  l'abrogation  de 
tous  'les  obstacles  opposés  par  la  loi.  Sans  m'étendre  lon- 
guement, il  me  suffira  de  rappeler  que  ce  dont  nous  avons 
surtout  besoin  pour  le  développement  de  la  commune  éco- 
nom'ique,  de  la  commune  socia'le,  c'esit  de  liberté.  Nous 
avons  besoin  d'une  légalité  moins  étouffante,  sous  deux 
formes  différentes.  Tune  qui  est  d'action  gouvernementale, 
l'autre  d'action  par'lementaire.  L'action  gouvernementale  : 
nous  pouvons  demander  et  nous  devons  arracher  au  gou- 
vernement une  pression  sur  le  Conseil  d'Etat  de  façon 
à  obtenir  une  jurisprudence  mioins  étouffante.  On  a  déjà 
dit  que  ie  Conseil  (d'Etat  avait  été  fait  pour  châtrer  les 
libertés  de  la  commune.  Il  faut  obtenir  que  le  Conseil 
d'Etat  ait  le  jugement  plus  large,  une  jurisprudence  moins 
étroite  et  que  les  textes  existants,  tant  qu'ils  n'auront  pas 
été  abrogés  et  qu'ils  ne  se  seront  pas  mués  en  dispositions 
plus  libérales,   que   ces   textes   existants   soient   iiTterprétés 
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d'une  façon  plus  libérale,  car  même  avec  la  loi  adminis- 
trative actuelle,  ,on  pourrait  donner  plus  de  "liberté  aux 
communes  pour  peu  que  le  Conseil  d'Etat  le  veuille  bien. 
^Malheureusement,  le  Conseil  d'Etat  a  toujours  interprété 
la  loi  administrative  au  sens  le  plus  étroit,  le  plus  litté- 
ral. Il  ne  connaît  pas  la  vie  économique  des  communes, 
il  ,ne  connaît  q^ue  leur  vie  ladministrative. 

Chaque  fois  qu'une  commune  a  cru  devoir  prendre  un 
peu  d'extension  au  point  Idie  vue  économique,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  régies  directes,  le  Conseil  d'Etat 
a  toujours  empêché,  le  Conseil  d'Etat  a  toujours  mis  son 
veto.  C'est  contre  le  veto  du  Conseil  d'Etat,  contre  son 
veto  permanent  à  l'encontre  de  toutes  les  initiatives  po- 
pulaires et  d'ordre  social  que  les  socialistes  voudraient 
instaurer  dans  la  commmie,  c'est  contre  cette  jurisprudence 
que  nous  voulo-ns  réagir. 

D'autre  ,part  cela  ne  nous  suffira  pas,  car  il  y  a  plus 
et  mieux  à  faire  qu'à  tendre  vers  une  jurisprudence 
administrative  plus  large  ;  il  y  a  même  plus  à  faire  que 
la  multiplication  des  exemples  d'application  de  cette  loi 
existante  et  celle  de -1807,  qui  permettrait  de  reprendre, 
selon  l'expression  ide  Lafargue,  sur  M.  Vautour,  une  partie 
de  ce  qui  a  été  prélevé  sur  les  locataires,  chaque  fois 
qu'il  y  a  une  expropriation.  Les  propriétaires  sont  ex- 
propriés grassement  et  s'il  y  a  plus-value  on  ne  leur  de- 
mande pas  une  partie  de  cette  plus-value.  La  plus-value 
sociale  acquise  par  les  travaux  de  la  commune,  par  les  tra- 
vaux du  département  et  de  l'Etat,  on  la  laisse  bénévole- 
ment entre  les  mains  de  la  classe  bourgeoise.  Le  premier 
dlevoir,  selon  nous,  des  socialistes  sera  d'exiger  l'appli- 
cation de  cette  loi  de  1807,  permettant  de  reprendre  une 
partie  de  cette  plus-value  acquise  par  les  immeubles, 
je  ne  dirais  peut-être  pas  au  détriment  de  la  société  en  gé- 
néral, mais  assurément  au  détriment  de  la  population  en- 
vironnante, au  détriment  de  chaque  commune. 

Songez  à  toutes  les  améliorations  d'hygiène,  à  toutes  les 
subventions  supplémentaires  que  les  communes  socialistes 
pourraient  donner  aux  œuvres  ouvrières  et  à  l'assistance 
ouvrière  le  jour  oti  il  serait  nettement  entendu  qu'on 
pourrait  reprendre  sur  le  bourgeois  possédant  une  partie 


des  plus-values  que  la  propriété  acquiert  tous  les  jours 
à  titre  purement  gratuit,  et  ce,  iioin  seulement  par  l'appli- 
cation de  la  loi  de  1807  que  nous  réclamons  d'abord, 
mais  ensuite  et  encore  par  extension  de  cette  loi,  car 
cette  plus-value  sociale  et  permanente,  elle  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  lorsqu'il  y  a  une  expropriation  à 
faire,  mais  d'une  façon  constante.  Et  précisément  à  cause 
de  icela,  nous  d^^mandons  une  loi  qui  permette  aux  com- 
munes (de  faire  ce  que  j'appeMerai  la  vontidation  des 
plus-values  sociajles  de  chaque  propriétaire  d'immeuble 
et  de  pouvoir  Jes  frapper  d'une  façon  permanente,  non 
seulement  là  l'oCcasion  des  expropriations,  (mais  d'une 
façon  annuelle,  opération  qui  permettrait,  par  conséquent, 
de     doter  enfin  les  communes  d'un  budget  sérieux. 

Vous  le  savez,  ceux  qui  ont  été  candidats  aux  élections 
municipales,  nous  arrivons  devant  les  électeurs  avec 
un  programme,  et  lorsqu'il  s'agit  de  moyens  d'application, 
il  y  a  des  électeurs  éduqués  qui  vous  pressent  de  questions 
et  ,vous  disent  :  Comment  pourrez-vous  accomplir  tout 
ce  programme  ?  Où  sont  les  recettes  du  budget  com- 
munal qui  vous  permettront  telle  réforme,  de  doter  telle 
ou  telle  caisse  ouvrière,  de  prendre  telle  mesure  d'ensei- 
gnement ou  d'éducation  populaire  ?  Vous  n'y  arriverez 
pas,  parce  que  les  centimes  communaux  sont  déjà  trop 
forts  et  vous  ne  pouvez  les  augmenter,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  les  augmenter. 

Si  l'on  ne  peut  pas  augmenter  les  centimes  additionnels, 
il  faut  donc  que  les  communes,  comme  l'Etat  d'ailleurs, 
trouvent  des  ressources  nouvelles.  Ces  ressources  nou- 
velles nous  devons  les  prendre  par  application  partielle 
du  programme  socialiste,  c'est-à-tdlire  par  um  commence- 
ment de  reprise  sociale  sur  les  possédants. 

Ce  que  je  viens  de  développer  est  contenu  dans  les  di- 
vers points  de  l'ordre  politique,  dont  il  est  inutile  de  vous 
donner  lecture.  Et  je  mentionne  seulement  le  référendum 
sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  enfin  l'extension  des 
syndicats  de  .communes. 

Il  est  certain  que  -nous  ne  pouvons  pas  remonter  le 
courant  qui  veut  que  croisse  sans  cesse  le  nombre  des 
communes,  d'éjà   trop   grand   en   France,    parce   que   cha- 
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que  fois  qu'un  hameau  appartenant  à  une  comune  s'est 
développé,  il  a  l'ambition  de  s'ériger  en  commune,  d'avoir 
son  maire  et  ses  conseillers  municipaux.  C'est  un  courant 
contre  lequel  il  est  difficile  de  réagir  ;  mais  ce  qu'il  est 
possible  de  faire,  c'est  de  dire  à  ces  poussières  de  commu- 
nes, ce  que  nous  disons  aux  ouvriers  syndiqués  :  Unissez- 
vous. 

Quand  îles  'communes  sauront  s'entendre,  lorsqu'il  y 
aura  des  conférences  nombreuses,  intersyndicales  entre 
les  communes,  elles  pourront  établir  des  services  publics, 
elles  pourront  faire  des  changements  entre  elles,  elles 
pourront  se  pénétrer,  et  cela  vaudra  mieux,  non  seulement 
pour  la  propagande  socialiste,  mais  cela  vaudra  mieux 
aussi  pour  l'administration  des  communes,  parce  que  l'u- 
nion fait  la  force.  C'est  un  ,vieux  proverbe,  mais  il  est 
tojours  vrai.  C'est  le  fond  de  toutes  les  idées  socialistes, 
'c'est  parce  que  nous  avons  voulu  .être  plus  forts  que  nous 
nous  sommes  unis  dans  l'unité  socialiste.  De  même  si  les 
communes  savaient  mieux  comprendre  leurs  intérêts  et 
comprendre  qu'en  s'unissant  en  syndicats  elles  pourraient 
obtenir  davantage,  il  est  certain  que  non  seulement  l'in- 
térêt général  ne  profiterait,  mais  les  budgets  commu- 
naux eux-mêmes. 

Un  exemple  me  vient  à  l'esprit.  Vous  me  le  pardonne- 
rez, puisque  je  suis  du  département  de  la  Seine.  Vous 
avez  vu  qu'à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  dernièrement,  il 
s'est  agi  de  renouveler  tous  les  monopoles.  On  a  renou- 
velé les  tramways,  l'électricité,  le  gaz,  etc.  Supposez  que 
la  ceinture  de  communes  qui  forment  autour  de  Paris 
comme  un  anneau  de  Saturne,  supposez  que  cette  ceinture 
de  communes  ait  été  représentée  par  des  socialistes  qui, 
comme  socialistes  du  département  de  la  Seine,  se  soient 
syndiqués  même  contre  le  Conseil  général  de  la  Seine, 
nous  aurions  pu  obtenir  un  service  publie  du  gaz  à 
meilleur  compte  pour  les  communes.  (App!aii.dissemeiifs.) 
Nous  aurions  pu  obtenir  des  tramways,  non  seulement  de 
pénétration  dans  Paris,  mais  qui  fassent  le  tour  de  la 
Seine  et  relient,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  parce  que  les  Compa- 
gnies n'y  ont  pas  intérêt,  les  communes  du  département  de 
la  Seine  entre  elles  et  ne  forcent  pas     les  voyageurs  qui 
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veulent  aller  de  telle  commime  dans  telle  autre,  à  passer 
au  préalable  par  Pairis.  Presque  tout  a  été  fait  dans  l'inté- 
rêt des  Compagnies.  Si  l'on  avait  eu  uniquement  en  vue 
l'intérêt  général,  le  réseau  des  tramways  n'aurait  pas  été 
le  même,  et  combien  d'heureuses  modifications  n'aurions- 
nous  ipas  obtenues,  si  les  communes  avaient  usé  de  la  loi 
qui  permet  de  es  syndiquer,  mais  elles  ne  savent  pas  ou 
ne  peuvent  pas  ! 

A  ce  point  de  vue,  on  ne  pourra  rien  faire,  on  n'aura 
rien  fait,  tant  que  nous  n'aurons  pas  conquis  les  munici- 
palités, mais  nous  ne  pourrons  conquérir  les  municipalités 
qu'à  la  condition  (de  montrer  que  sur  le  terrain  municipal 
nous  pouvons  apporter  des  améliorations  minimes,  c'est 
entendu,  mais  cependant  le  confort  n'est  pas  à  dédai- 
gner dans  la  société  actuelle,  et  cela  nous  pouvons  le  réa- 
liser. Nous  pouvons  le  faire  sans  du  tout  tourner  le  dos 
au  programme  socialiste,  nous  pouvons  le  faire  en  appli- 
quant le'  programme  socialiste,  en  projetant  la  théorie 
socialiste  'dans  les  applications  Ipossibles  du  municipa- 
lisme,  et  icela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ^y  a  un  socialisme 
îTiunicipal  à  opposer  à  un  autre  socialisme  ;  il  n'y  a  pas 
de  socialisme  municipal.  (Approbation.) 

Nous  sommes  avec  le  Congrès  international  de  1900, 
avec  toutes  les  fractions  socialistes  contre  des  fragments 
de  socialisme,  contre  une  fragmentation  quelconque  du 
socialisme;  le  socialisme  est  unique,  mais  il  a  des  applica- 
tions diverses.  (Applaudissements.) 

C'est  ce  socialisme  unique,  avec  des  applications  diver- 
ses 'dans  chaque  commune,  que  nous  croyons  vous  appor- 
ter aujourd'hui  dans  le  programme  soumis  à  vos  délibé- 
rations. Encore  une  fois,  nous  avons  cru  que  nous  ne 
pouvions  pas  avoir  de  meilleur  directeur  que  les  Congrès 
internationaux,  c'est  pour  cela  que  nous  avons  placé  en 
tête  du  programme  la  délibération  même  du  Congrès  na- 
tional de  1900.  Nous  disons  :  s'il  est  vrai  que  le  socialisme 
doit  consister  en  une  série  de  reprises  sociales,  s'il  est 
vrai  que  notre  but  est  le  collectivisme  ou  le  communisme, 
commençons  à  en  appliquer  les  principes  dans  des  loca- 
lités dont  le  nom  même  indique  notre  idéal,  dont  le  nom 
de    commune    rappelle    l'idéal    communiste    de    l'humanité. 
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Et  puisqu'on  a  dans  cette  ville  fêté,  et  que  Thomas  a 
admirablement  commenté  Graochus  Babeuf,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  que  le  communisme  de  Babeuf,  comme 
celui  de  Karl  Marx  s'applique  très  bien  dans  les  communes, 
pour  peu  qu'on  veuille  bien  non  pas  en  espérer  toutes 
sortes  de  choses,  mais  simplement  espérer  que  les  amé- 
liorations possibles  dans  les  communes  se  feront  et  que 
ces  améliorations  partielles  sont  un  acheminement  vers  la 
société  future.  Cet  acheminement  vers  la  société  future, 
ne  sera  naturellement  pas  intégral,  parce  que  les  prélimi- 
naires d'ensemble  ne  peuvent  résulter  que  d'un  boulever- 
sement ou  de  réformes  politiques  très  vastes  ou  d'une  révo- 
lution. La  société  future  ne  peut  pas  découler  uniquement 
du  mouvement  socialiste  dans  les  communes;  mais  de  mê- 
me que  la  société  actuelle  a  été  préparée  par  le  mouvement 
des  corporations  au  moyen  âge  et  par  le  mouvement  d'é- 
mancipation des  communes  au  moyen  âge,  de  même  nous 
croyons  que  la  cité  future  peut  très  bien  résulter  de  ces 
deux  mouvements  parallèles  et  concomitants  :  le  développe- 
ment du  syndicalisme  et  du  communalisme  :  les  communes 
sociales  et  les  corporations  syndicales,  si  elles  savent  s'as- 
socier, pourront  nous  acheminer  vers  une  société  meilleure. 
Voilà  le  fond  de  l'inspiration  qui  a  dicté  notre  programme. 
(Applaudissements.) 

J'aborde  maintenant  l'ordre  économique.  Nous  récla- 
mons le  retour  à  la  commune  des  monopoles,  services  pu- 
blics concédés,  l'extension  des  régies  directes  et  du  do- 
maine agricole  et  industriel  des  communes,  la  mise  en  va- 
leur de  la  production  locale  par  la  commune,  etc. 

Ici,  comme  je  l'ai  pjomis,  je  ne  veux  pas  passer  en 
revue,  parce  qu'il  y  faudrait  la  matinée  entière,  toutes  les 
diverses  théories  qui  se  sont  manifestées  au  sujet  des  ser- 
vices publics;  je  veux  encore  moins  rappeler  les  vieilles 
querelles  d'avant  l'unité  entre  ceux  qui  prônaient  peut 
être  trop  haut  et  ceux  qui  ne  prisaient  pas  assez  les  ser- 
vices publics.  Depuis  l'unité,  une  moyenne  d'opinion  socia- 
liste s'est  formée  sur  la  question  et  c'est  cette  opinion 
moyenne  que  nous  avons  essayé  de  traduire.  Au  surplus, 
quelqu'ait  été  leur  programme  initial  dans  les  diverses  mu- 
nicipalités socialistes,  que  ce  soit  celle  de  Delory,  à  Lille, 
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•de  Walter,  à  St-Denis,  ou  celle  de  Bedouce,  à  Toulouse, 
peu  importe,  lorsqu'on  a  pu  faire  une  régie  directe,  lors- 
qu'on a  pu  tenter  de  la  faire,  c'est  toujours,  quelqu'ait  été 
leur  nom  ou  leur  prénom,  vers  ces  réalisations  que  les  so- 
cialistes ont  dirigé  leurs  efforts. 

Les  régies  directes,  les  services  publics  -n'ont  pas,  certes, 
en  socialisme,  une  valeur  spécifique  et  unique;  elles  ne 
sont  pas  la  finale  du  Parti  socialiste,  mais  elles  peuvent 
être  des  moyens,  des  leviers  pour  le  Parti  socialiste;  elles 
peuvent  permettre,  de  même  que  l'administration  des  Syn- 
dicats, de  même  que  les  coopératives,  elles  peuvent  per- 
mettre au  Parti  socialiste,  aux  militants  du  Parti  de  s'édu- 
quer,  de  montrer  leur  faculté  assimilatrice  administrative, 
directrice,  elles  peuvent  leur  permettre  de  montrer  que  la 
société  pourrait  très  bien  être  gérée  par  eux.  (Approba- 
tion.) 

.  Lorsque  l'on  parle  de  régie  directe,  l'on  peut  et  doit  en- 
visager deux  points  :  la  société  future  et  la  société  actuelle. 
Dans  la  société  future,  il  ne  pourra  guère  y  avoir  autre 
chose  que  des  régies  directes  administrées,  soit  par  la 
commune,  soit  par  le  Syndicat.  Cependant,  comme  la 
société  future,  ce  n'est  pas  aux  élections  de  l'année  pro- 
chaine qu'elle  existera,  vous  me  permettrez  de  me  canton- 
ner dans  la  société  actuelle,  c'est-à-dire  dans  un  programme 
un  peu  terre  à  terre,  mais  qui  est  précisément  ce  que  le 
socialisme  veut  soumettre  aux  électeurs  l'an  prochain. 

En  admettant  même  qu'il  soit  vrai  que  les  régies  direc- 
tes soient  dans  la  société  actuelle  beaucoup  plus  du  capita- 
lisme d'Etat  comme  on  l'a  dit  hier,  que  du  socialisme,  j'ac- 
cepte même  provisoirement  l'expression,  peu  importe,  je 
ne  discute  pas  les  termes,  prenons  la  thèse  pire,  admettons 
que  ce  soit  du  capitalisme  d'Etat,  alors  qu'il  me  soit  per- 
mis de  rappeler  que  Marx  en  était  partisan  de  ce  capita- 
lisme d'Etat.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  sans  cesse 
les  marxistes  les  plus  purs  s'en  vont  répétant  que  pour 
établir  la  société  collectiviste,  il  faut  que  la  concentration 
industrielle  soit  de  plus  en  plus  forte.  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  le  summum  de  la  concentration  industrielle  que  de 
faire  des  régies  directes,  de  remettre  entre  les  mains  des 
communes,  que  de  remettre  entre  les  mains  des  socialistes, 
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maîtres  des  communes,  une  concentration  supérieure  à  celle 
du  capitalisme.  (Approbation.) 

Par  conséquent,  même  au  point  de  vue  marxiste,  nous 
sommes  dans  la  directrice  générale  du  marxisme,  lorsque 
nous  recommandons  la  régie  directe  aux  services  publics... 
{Interruptions.) 

Le  Présidëxt.  —  Si  vous  saviez  la  fatigue  que  vous 
imposez  à  l'orateur.  Dès  que  l'orateur  cesse  de  parler,  les 
conversations  cessent  et  dès  que  Torateur  recomanence, 
les    conversations    recommencent.    (Rires.) 

VebER.  —  J'ajoute  que  non  seulement  ces  concentrations 
vers  lesquelles  nous  devons  pousser,  j'ajoute  qu'elles  cons- 
tituent un  commencement  d'application  du  programme  so- 
cialiste; c'est  un  commencement  de  reprise  communiste, 
car  les  dividendes  que,  par  la  concession  on  distribue  aux 
privilégiés  du  capitalisme,  ces  dividendes,  en  régie  directe, 
deviennent  des  reprises  et  ces  reprises  ont  immédiatement 
une  affectation  communiste,  puisqu'elles  vont  au  Trésor 
communal  et  que  s'il  y  a  une.  administration  socialiste,  ces 
reprises  sur  le  capitalisme  d'Etat,  comme  vous  dites,  ces 
reprises  serviront  la  classe  ouvrière,  serviront  au  dévelop- 
pement de  l'hygiène  et  de  tous  les  services  municipaux 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Par  conséquent,  quel 
que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  même  si  on 
veut  flétrir  les  services  publics  du  nom  de  capitalisme 
d'Etat,  même  à  ce  point  de  vue,  en  pratique,  personne  ne 
peut  se  refuser  à  la  régie  directe,  personne  ne  peut  se 
refuser  à  mettre  dans  le  programme  socialiste  carrément 
et  délibérément  la  reprise  de  tous  les  monopoles  capitalis- 
tes, puisqu'ils  desservent  très  mal  les  services  publics  dans 
la  société  actuelle. 

Ensuite,  dans  l'ordre  économique,  nous  plaçons  la  recon- 
naissance du  droit  syndical,  la  limitation  à  8  heures  de  la 
journée  de  travail,  l'insertion  dans  les  cahiers  des  charges 
de  clauses  favorables  aux  travailleurs,  etc.. 

On  a  dit  :  il  ne  faut  pas  faire  trop  de  municipalisme,  il 
ne  faut  pas  surtout  créer  des  ouvriers  privilégiés  ;  mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  créer  des  ouvriers  privilégiés  que  de 
laisser  tous  les  ouvriers  dans  la  même  misère  ?  Ne  saitt-on 
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pas,  au  contraire,  que  plus  un  ouvrier  a  de  libertés,  plus 
son  salaire  s'est  élevé,  plus  il  est  apte  à  recevoir  la  semence 
socialiste,  mieux  elle  peut  germer  et  féconder  en  lui.  (Ap- 
probation.) Et  d'autre  part,  ne  croyez-vous  pas  que  lors- 
qu'une municipalité  a  pu  relever  les  salaires,  non  seulement 
de  ses  régies  directes,  mais  encore  de  tous  les  travaux 
qu'elle  doit  ordonner,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  relever  les 
salaires  par  des  conditions  de  travail  préalablement  impo- 
sées dans  les  adjudications  des  travaux  publics,  c'est-à-dire 
même  dans  les  travaux  temporaires,  lorsqu'elle  a  pu,  com- 
me la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine,  éditer 
ce  que  nous  appelons  des  prix  de  séries,  croyez-vous  que 
les  prix  de  séries  ii'ont  pas  réussi  à  élever  la  main-d'œu- 
vre à  Paris  et  clans  sa  banlieue,  même  dans  l'industrie  pri- 
vée ?  Il  y  a  là  une  répercussion  économique  fatale.  Chaque 
fois  que  vous  améliorez  le  sort  d'une  corporation  quel- 
conque ou  de  ce  qu'on  appelle  certains  privilégiés  dans  cer- 
taines corporations,  immédiatement,  par  un  effet  d'endos- 
mose, il  se  produit  une  répercussion  sur  les  autres  corpo- 
rations et  les  salaires  tendent  à  augmenter.  Par  consé- 
quent, lorsque  vous  faites  ce  minimum  d'application  du 
programme  socialiste,  vous  ne  créez  pas  d'ouvriers  privi- 
légiés, vous  faites  en  quelque  sorte  des  entraîneurs  d'amé- 
liorations pour  l'ensemble  de  la  classe  ouvrière.  (Applau- 
dissements.) 

Dans  l'ofcilrc  budgétaire,  nous  demandons  naturellement 
la  réforme  des  impôts,  l'abolition  de  l'octroi,  l'application 
en  matière  d'impôt  de  la  progressivité,  etc.  A  l'heure  ac- 
tuelle, vous  êtes  tous  fixés  sur  la  question  de  l'abolition 
de  l'octroi.  Malheureusement,  nous  n'avons  pas  mis  l'abo- 
lition totale  comme  obligatoire  immédiatement,  parce  que 
nous  nous  sommes  rendus  à  certaines  objections  des  repré- 
sentants de  petites  localités,  qui  n'ont  guère  d'autre  res- 
sources, tant  que  le  programme  socialiste  de  reprise  par- 
tielle ne  sera  pas  appliqué,  que  l'octroi,  mais  nous  avons 
imposé  comme  minimum  aux  municipalités  socialistes  d'a- 
bolir au  moins  immédiatement  toutes  les  taxes  sur  les  den- 
rées alimentaires.  C'est  là  un  minimum  intangible,  que  nous 
prions  le  Congrès  de  bien  vouloir  adopter.  (Approbation.) 

Enfin,  il  y  a  un  point  qui  nécessite  quelques  explications. 

i5* 
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Nous  avons  prôné  l'organisation  de  l'assurance  commu- 
nale, et  nous  l'avons  fait  parce  que  nous  avons  cru  que 
rien  de  ce  qui  est  humain  ne  doit  être  étranger  au  Parti 
socialiste  et  qu'il  doit  montrer  qu'il  s'intéresse  aux  contri- 
buables, aux  électeurs  de  la  commune,  non  seulement  en 
tant  que  contribuables  et  en  tant  qu'électeurs,  mais  pour 
tous  les  besoins  qu'ils  peuvent  avoir  dans  la  vie.  C'est 
encore,  on  sourira  peut-être  de  mon  mot,  mais  c'est  encore 
un  commencement  d'application  communiste.  Nous  pen- 
sons qu'alors  que  les  assujettis  sont  exploités,  non  seule- 
ment par  les  compagnies  de  transports,  mais  également  par 
les  compagnies  d'assurances,  les  communes  devraient  être 
à  même  de  leur  offrir  des  assurances  plus  sûres  et  à  meil- 
leur marché  et  par  cela  même  encore  augmenter  leur  bud- 
get local.  Cela  est  facile  non  seulement  avec  les  lois  d'ex- 
tension libératrice  que  j'ai  réclamées  tout  à  l'heure,  mais 
avec  la  jurisprudence  actuelle. 

On  oublie  trop,  alors  que  la  question  de  la  reprise  des 
assurances  a  été  agitée  aux  dernières  élections  législatives, 
on  oublie  trop  que  là  on  peut  reprendre  le  monopole  des 
assurances,  que  les  compagnies  se  sont  arrogé,  sans  indem- 
nité. {Applaudissements.) 

C'est  facile,  même  avec  la  légalité  actuelle,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  contrat,  parce  que  les  Compagnies  n'ont  ja- 
mais obtenu  une  permission  et  qu'elles  ne  vivent  que  de 
tolérance.  Par  conséquent,  au  point  de  vue  législatif,  la 
reprise  peut  être  faite,  même  dans  la  société  bourgeoise 
actuelle  et  en  appliquant  les  principes  bourgeois,  sans 
aucune  indemnité.  Mais  en  attendant  qu'il  y  ait  un  Parle- 
ment pour  voter  cela,  nous  pouvons  bien  inviter  les  com- 
munes à  l'appliquer,  elles  peuvent  le  faire;  rien  n'em- 
pêche les  'Communes  de  se  syndiquer  entre  elles,  de  dresser 
des  tarifs  d'assurance  contre  l'incendie,  elles  peuvent  le 
faire  et  la  preuve  c'est  qu'il  y  a  des  départements  qui 
assurent  pour  très  peu  de  chose  tous  les  cultivateurs,  tous 
les  habitants  de  leur  région  contre  l'incendie  à  des  prix 
très  modestes.  Cela  est  égal.  On  a  contesté  que  cela  fût 
légal,  mais  sur  ce  point,  la  jurisprudence  a  un  peu  varié 
et  tout  récemment  le  département  de  la  Côte-d'Or  a  été 
autorisé  à  créer  une  caisse  départementale  d'incendie.  Ce 
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que  le  département  de  la  Côte-d'Or  vient  de  faire  au  point 
de  vue  départemental,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  syndi- 
cats de  commime  ne  le  feraient  pas  également  en  se  grou- 
pant, selon  leurs  relations,  leurs  possibilités  de  communi- 
cation. 

En  tous  cas,  c'est  un  point  qu'il  ne  faut  pas  négliger, 
et  c'est  la  possibilité  qu'il  fallait  indiquer,  d'autant  plus 
qu'ellle  n'est  pas  obligatoire. 

Quant  à  l'assistance  et  à  la  prévoyance,  et  à  l'enseigne- 
ment, il  n'est  pas  de  municipalité  socialiste  qui  n'ait  pas 
développé  ses  services  d'enseignement  et  d'assistance,  no-' 
tamment  la  municipalité  de  Lille,  lorsqu'elle  était  présidée 
par  Delory.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  le  mot  de  Gues- 
de disant  qu'après  l'obligation  scolaire,  la  République  et 
surtout  le  socialisme  devaient  également  créer  l'obligation 
de  subvention,  l'obligation  de  l'assistance  scolaire.  (Applau- 
dissements.) 

T'out  le  monde  sait  quelle  propagande  fut  faite  dans 
l'ancien  Parti  ouvrier  français  en  faveur  des  cantines  sco- 
laires, propagande  d'ailleurs  commune  à  toutes  les  autres 
fractions  d'alors  du  Parti  socialiste,  propagande  effective 
qui  a  été  suivie  de  nombreuses  réalisations  depuis  l'unité 
socialiste.  Cette  campagne,  il  faut  la  continuer,  la  déve- 
lopper, il  faut  en  un  mot  que  nous  apparaissions  dans  tou- 
tes les  communes  comme  suivant  la  classe  ouvrière  du  ber- 
ceau à  la  mort;  il  faut  que  nous  prenions,  par  des  œu- 
vres d'assistance,  l'enfant,  que  nous  l'adoptions,  alors 
même  qu'il  est  encore  au  sein  de  sa  mère  et  que  nous  le 
protégions  lorsque  les  parents  sont  obligés  de  quitter  leur 
domicile.  Il  faut  qu'il  soit  aussi  en  sécurité  dans  les  crè- 
ches socialistes  qu'iil  le  serait  chez  lui.  Il  faut  ensuite  qu'à 
l'école,  par  les  cantines,  par  les  caisses  des  écoles,  par 
l'habillement,  par  toutes  sortes  d'institutions  scolaires, 
nous  fassions  de  l'enfant  un  citoyen  développé  hygiénique- 
ment,  —  également  au  physique  et  au  moral. 

Puis  lorsque  la  vieillesse  est  venue,  le  devoir  du  Parti 
socialiste  est  encore  de  venir  en  aide  à  la  classe  ouvrière, 
avec  un  maximum  d'efforts.  Il  ne  faut  pas  que  la  miséra- 
ble loi  d'assistance  obligatoire  reste  appliquée  dans  son 
minimum.  Il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  qu'il  y  a  une 
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loi  iiiBuffisante  d'assistance  obligatoire,  et  encore  sous  le 
prétexte  qu'il  y  a  une  loi  trop  parcimonieuse  de  retraite 
ouvrière,  il  ne  faut  pas  que  tout  cela  serve  de  prétexte  aux 
communes  pour  ne  pas  continuer  à  développer  leurs  services 
de  solidarité  sociale  au  seuil  et  au  cours  de  toute  la  vieil- 
lesse. Voilà  l'œuvre  que  nous  avons  à  accomplir.  C'est 
d'ailleurs  pour  cela  que  sur  l'initiative  de  Bedouce,  parce 
que  nous  avons  non  seulement  à  développer  les  services 
d'assistance,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais  encore  à 
montrer  le  devoir  à  la  classe  ouvrière  et  à  l'aider  dans 
l'administration  de  ses  propres  deniers,  qu'on  a  ajouté  au 
paragraphe  5  concernant  l'assistance  et  la  prévoyance  ce 
texte  que  vous  me  permettrez   de   vous   lire. 

En  vue  de  réserver  au  prolétariat  le  bénéfice  de  rapplication 
de  la  loi  sur  les  retraites  ouvrières  :  encouragement  des  muni- 
cipalités aux  unions  de  syndicats  pour  formation  de  la  caisse 
syndicale  régionale,  dont  il  convient  de  poursuivre  la  gestion 
directe   par   une    majorité    de    délégués    ouvriers. 

Socialiste   du    2-9    avril 

Nous  avons  pensé  avec  Bedouce,  qu'au  moment  où  la 
loi  sur  les  retraites  ouvrièjres  allaiit  conmiencer  à  être 
en  application,  il  était  intéressant  pour  les  socialistes  qui 
pourraient  conquérir,  qui  ont  idéjà  les  municipalités,  il 
était  intéressant  qu'ils  aident  les  assurés  à  s'emparer  de 
l'administration  de  ces  caisses  régionales,  parce  que  si  la 
classe  ouvrière  n'y  va  pas,  la  classe  patronale  est  toute 
prête  à  y  aller.  J'ose  dire  que,  malheureusement,  le  pa- 
tronat y  est  déjà.  Il  en  est  ou  en  sera  le  maître.  A  l'heure 
actuelle,  il  est  encore  temps  de  réagir.  C'est  vers  ce  mou- 
vement d'action,  d'administration  directe  des  caisses  régio- 
nales que  nous  incitons  les  ouvriers  et  que  nous  convions 
les  municipalités  à  collaborer.  {Applaudissements.) 

Pour  les  services  publics  d'hygiène  et  d'habitation,  tout 
le  monde  est  -d'accord.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  car 
partout  on  a  établi  des  bains  et  ilavoirs  publics.  On  veut 
aussi  créer  des  régies  directes  des  marchés,  des  entrepôts, 
etc.  Et  par  dessus  tout,  c'est  le  dernier  alinéa  du  pro- 
gramme, qui  termine  par  une  affirmation  de  principes  :  nous 
voulons,  selon  une  expression  de  Vaillant,  l'inaliénabilité, 
l'extension  et  l'indivisibilité  du  domaine  communal  et  son 
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exploitation  par  la  commune  au  profit  de  la  commune.  Cela 
résume  toutes  les  applications  socialistes  icii''une  commune. 

Malheureusement,  il  y  a  eu  et  il  y  a  peut  être  'encore 
des  communes  socialisteis,  pressées  par  Iles  besoins  budgétai- 
Tcs,  qui  ont  cru  qu'il  leur  était  possible  de  suivre  les  erre- 
ments des  autres  -municipalités  bourgeoises,  qu'il  leur  était 
possible  en  un  mot,  lorsqu'elles  avaient  des  terrains  à  ven- 
dre, de  les  vendre,  lorsqu'elles  avaient  des  forêts  de  ne 
pas  en  faire  des  forêts  banales  et  d'en  vendre  des  par- 
celles. Nous  tenons  à  affirmer  en  terminant  que  le  devoir 
de  tout  socialiste  appelé  à  gérer  une  administration  com- 
munale doit  être  avant  tout,  de  s'interdire  toute  aliénation 
d'une  parcelle  si  minime  qu'elle  soit  du  domaine  com- 
munal. Il  y  a  trop  de  communes  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, se  sont  laissées  déposséder  ou  plutôt  ont  laissé  vendre 
des  terrains  communaux.  Ces  terrains  communaux,  non 
seulememt  il  ne  faut  plus  en  permettre  la  vente,  mais  il 
faut  au  contraire  dire  aux  municipalités  socialistes  que 
lorsqu'elles  ont  l'occasion  d'acheter  un  terrain,  elles  doi- 
vent profiter  des  occasions  pour  en  acheter.  Elles  ne  pour- 
ront pas  mettre  le  terrain  en  valeur  immédiatement,  c'est 
possible,  mais  nous  avons  bien  le  droit  de  dire  que  le  Parti 
socialiste  pourra  peut-être  un  jour,  s'il  garde  même  sans 
aucune  valeur  productrice  actuelle  tel  ou  tel  bâtiment,  tel 
ou  tel  terrain,  pourra  plus  tard  en  tirer  profit  pour  l'en- 
semble de  la  commune,  pour  l'ensemble  de  la  société. 

Par  conséquent,  en  dehors  des  services  publics,  dont  je 
parlais  rapidement  tout  à  l'heure,  on  peut  également  espérer 
créer  un  jour  le  service  d'habitation.  Or,  on  parle  beau- 
coup des  logements  insalubres,  on  parle  de  sociétés  qui  se 
montent  pour  créer  des  logements  plus  salubres,  plus  hy- 
giéniques; l'Etat  encourage  ces  sociétés.  Mais  encore  et 
beaucoup  plus  justement  que  pour  les  services  publics  en 
régie  directe,  on  peut  appliquer  le  mot  ((  capitalisme  d'E- 
tat »  à  toutes  ces  sociétés  d'habitations  à  bon  marché,  les- 
quelles sont  encore  des  sociétés  de  bourgeois  profiteurs  qui 
placent  leur  argent  dans  ces  sociétés,  au  lieu  de  le  placer 
ailleurs,  et  qui,  par  conséquent,  en  profitent.  Ce  sont  des 
propriétaires  comme  les  autres.  Or,  comme  nous  avons  en 
vue  l'abolition  de  la  propriété  individuelle  pour  la  muer 
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en  propriété  sociale,  voici  encore  un  point  d'application 
du  programme  socialiste  qui  consiste  à  ébaucher  si  pos- 
sible dans  toutes  les  communes  socialistes  un  commence- 
ment  du   service   public   de   l'habitation. 

Partout  où  il  y  a,  par  surcroît  un  syndicat  d'ouvriers 
maçons,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  communes  socialistes 
et  les  syndicats  d'ouvriers  maçons  ne  s'entendraient  pas 
pour  bâtir  sur  un  terrain  communal  des  maisons  apparte- 
nant à  la  commune  et  qu'elle  pourrait  louer  presqu'à  prix 
de  revient  aux  ouvriers,  par  conséquent  faire  concurrence 
à  M.  Vautour,  pour  l'exploitation  des  maisons.  Voilà  un 
point  partiel  d'applicatioin  socialiste  que  j'avais  oublié 
tout  à  l'heure.  Il  est  facile  à  réaliser  pour  peu  qu'on  le 
veuille. 

Et  maintenant  qu'on  ne  se  rebute  pas  devant  les  détails 
d'administration,  devant  les  difficultés  qu'il  faut  surmonter, 
difficultés  minimes,  mais  d'autant  plus  ennuyeuses  qu'elles 
sont  minimes.  Mais  n'a-t-on  pas  plus  de  mérite  à  les  sur- 
monter, tous  ces  petits  ennuis  quotidiens  ?  Tous  les  socia- 
listes qui  coniquerront  des  municipalités,  doivent  se  mettre 
au-dessus  de  tous  les  petits  ennuis  quotidiens,  de  tous  les 
quolibets  dirigés  contre  eux,  lorsqu'ils  voudront  commen- 
cer leurs  réformes.  S'ils  ne  peuvent  du  premier  coup  réus- 
sir totalement,  ils  se  moqueront  des  ironies  qui  seront  diri- 
gées contre  eux;  et  ils  continueront  et  ils  aboutiront  quand 
même. 

Le  devoir  socialiste  communal  est  fait  uniquement  de 
bonne  volonté  et  de  mépris  des  ironies  locales.  {Applaudis- 
sements), d'une  vaste  compréhension  du  mouvement  socia- 
liste, d'une  vaste  compréhension  en  ce  sens  qu'en  projetant 
les  lumières  de  la  doctrine  socialiste  dans  tous  les  faits 
terre  à  terre  de  la  vie  administrative  communale,  il  est 
très  facile  d'en  tirer  ce  qu'on  appelait  des  petits  profits. 
Eh  bien,  nous  l'espérons,  des  petits  profits  nous  en  userons 
pour  la  commune,  car  c'est  par  ces  petits  profits  que  nous 
procurerons  aux  habitants  dans  toutes  les  communes  le 
bien  être,  que  nous  ferons  dans  toutes  les  communes  la 
bonne  propagande  socialiste,  que  nous  amènerons  à  nous, 
à  la  compréhension  des  conceptions  socialistes  d'ordre 
plus  g4néral  les  habitants  des  communes.  Est-ce  que  vous 
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ne  croyez  pas,  par  exemple  que,  dans  tel  ou  tel  port, 
pour  ne  pas  citer  un  exemple  rural  ni  urbain,  est-ce  que 
vous  ne  croyez  pas  que  si  nous  arrivons  dans  telle  com- 
mune maritime,  d'accord  avec  les  syndicats  de  marins  ou 
les  syndicats  de  pêcheurs,  à  avoir  pour  eux  des  bateaux, 
à  leur  donner  des  instruments  de  production  en  quelque 
sorte  ;  si  nous  arrivons  à  mettre  entre  leurs  mains  le  bateau 
banal,  comme  dans  d'autres  communes  il  y  avait  le  four 
banal,  comme  nous  voulons  instaurer  maintenant  des 
moyens  de  communication  et  d'entrepôt,  etc.  ;  si  nous 
créons  au  service  de  la  classe  productive  un  commencement 
de  propriété  commune,  le  jour  où  nous  arriverons  à  cela, 
—  petit  à  petit,  c'est  entendu,  car  sur  le  terrain  communal 
on  ne  peut  agir  que  petit  à  petit  —  si  nous  arrivons  à  cela 
est-ce  que  nous  n'aurons  pas  fait  comprendre  le  collecti- 
visme, beaucoup  mieux  que  par  de  vastes  conférences 
socialistes,  parce  que  l'on  verra  un  commencement  de 
collectivisme,  parce  que  l'on  verra  par  les  diverses  appli- 
cations dont  j'ai  parlé  un  commencement  de  tendance 
communiste,  d'esprit  communiste?...  (Approbation.) 

J'ai  terminé,  citoyens  et  je  finis  comme  j'ai  fini  mon 
rapport,  par  le  cri  de  :  Vive  la  Commune  sociale  !  (Ap- 
plandisscmcnt  s .) 

Edgaru  Milhaud.  - —  Citoyens,  c'est  sans  aucun  parti 
pris  et  dans  un  esprit  d'objectivité  scientifique,  autant  que 
de  foi  socialiste  sans  réserve,  que  je  voudrais  examiner 
devant  vous  la  signification  économique,  financière  et  so- 
ciale de  ce  grand  fait  dont  nous  sommes  les  contempo- 
rains :  la  municipalisation  des  services  publics  et  même  d'un 
certain  nombre  d'industries  et  de  commerces  de  libre  con- 
currence auxquels  on  n'est  pas  accoutumé  à  donner  le  nom 
de  services  publics. 

Tout  de  suite,  pour  donner  à  certains  camarades  d'une 
partie  de  cette  Assemblée  qui  ont  des  inquiétudes,  peut- 
être  à  quelque  degré  justifiées,  une  garantie  fondamentale, 
je  dirai  que  j'ai  eu  le  souci  d'indiquer  au  Congrès,  dans  un 
ou  deux  cas  particuliers,  la  distance  qui  sépare  la  situation 
des  travailleurs  des  régies  en  société  capitaliste,  de  ce  que 
serait  cette  situation  si  nous  nous  reportons  par  la  pensée 
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à  l'intérieur  d'un  régime  socialiste  oîi  toute  dette  d'expro- 
priation, s'il  devait  y  avoir  expropriation  avec  indemnité, 
serait  abolie.  J'ai  pris  le  cas  des  ouvriers  du  service  du 
gaz  de  la  ville  de  Genève;  j'ai  pris  l'ensemble  de  leurs  sa- 
laires et  je  nie  suis  dit:  est-ce  qu'en  régime  socialiste  ils 
ne  recevraient  pas  un  pouvoir  d'acquisition  et  de  consom- 
mation supérieur  ?  Et  pour  répondre  à  la  question,  et  pour 
savoir  dans  quelle  mesure  ce  pouvoir  d'acquisition  serait 
supérieur,  j'ai  eu  simplement  à  consulter,  dans  les  comptes 
du  service  municipal  du  gaz,  le  montant  de  l'annuité  d'in- 
térêt et  d'amortissement  des  capitaux  empruntés. 

Eh  bien,  citoyens,  cette  constatation  arithmétique  est, 
en  faveur  de  notre  idéal  socialiste,  véritablement  décisive. 
Les  chauffeurs  de  l'usine  à  gaz  de  Genève  gagnent  au- 
jourd'hui 7  fr.  20;  mais  le  total  de  leurs  salaires  dans 
l'usine  représente  204,000  francs,  alors  que  les  intérêts 
des  capitaux  sont  de  251,000  francs,  donc  déjà  supérieurs, 
et  les  amortissements  financiers,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  ces  amortissements  industriels  qui  pèseront  sur 
toute  société  humaine,  socialiste  comme  capitaliste,  les 
amortissements  financiers  sont  de  253,000  francs  ;  soit  au 
total  504,000  francs  qu'encaissent  aujourd'hui  les  créan- 
.  ciers  capitalistes  de  l'usine  à  gaz  municipale  de  Genève, 
alors  que  les  salariés  de  cette  usine  à  gaz  n'encaissent  que 
204.000  francs. 

C'est  dire  que  les  capitalistes  ont  une  portion  qui  est, 
par  rapport  à  celle  des  travailleurs,  ce  que  247  est  à  100, 
et,  ipar  suite,  si  nous  nous  plaçons  dans  l'hypothèse  de  la 
socialisation  générale  et  de  l'extinction  ou  de  l'absence 
de  toute  indemnité,  et  si  nous  admettons  que  le  prix  du  gaz 
soit  maintenu,  c'est  dire  qu'un  chauffeur  de  l'usine  à  gaz 
de  Genève  recevrait  par  jour  25  francs  au  lieu  de  7  fr.  20. 

Eh  bien,  citoyens,  il  me  semble  que  ce  chiffre  est  bien 
de  nature  à  nous  permettre  de  nous  représenter  l'abîme 
qui  sépare  la  condition  du  travail  dans  les  régies  en  régime 
capitaliste,  de  la  condition  du  travail  en  régime  socialiste. 
et  j'ajoute  que  ce  salaire,  que  je  maintiens  en  argent, 
parce  que  c'est  la  seule  manière  précise  de  nous  repré- 
senter la  chose,  aurait  un  pouvoir  d'achat  supérieur  en 
régime  socialiste  à  ce  qu'il  est  en  régime  capitaliste,  parce 
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que  l'universalisation  des  monopoles  dans  le  régime  capi- 
taliste réalise  un  renchérissement  de  la  vie  que  leur  résorp- 
tion par  l'Etat  ou  la  commune  fera  disparaître.  De  sorte 
qu'un  même  salaire  ou  une  même  somme  d'argent  en  régime 
-socialiste  aurait  une  capacité  d'achat  sensiblement  supé- 
rieure. 

J'ai  fait  le  même  calcul  pour  les  travailleurs  des  che- 
mins de  fer  de  l'Etat  suisse.  Ici,  citoyens,  la  différence 
serait,  s'il  n'y  avait  pas  la  charge  de  l'amortissement  finan- 
cier et  de  l'intérêt  du  capital,  de  87  0/0  et,  comme  aujour- 
d'hui, nous  trouvons  au  sommet  de  la  hiérarchie  des  che- 
minots des  mécaniciens  qui  gagnent  jusqu'à  5,400  francs 
par  an,  ce  serait  un  salaire  d'environ  9,500  francs  qu'ils 
recevraient  en  régime  socialiste. 

Je  crois  que  nous  avons  par  là  une  preuve  certaine 
qu'aucune  confusion  ne  peut  être  établie  par  aucun  d'entre 
nous  entre  ce  que  nous  pouvons  acquérir  à  l'intérieur  de 
notre  société  sur  le  terrain  municipal  ou  sur  le  terrain 
national  au  moyen  des  reprises  de  monopoles  et  les  résul- 
tats qu'obtiendrait  la  collectivité  travailleuse  par  l'instau- 
ration d'un  régime  socialiste. 

Mais,  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  résultat  lorsque 
nous   municipalisons  ?... 

Jaurès.  —  Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  l'amortisse- 
ment financier  ?  Dans  les  entreprises,  c'est  le  rembourse- 
ment des  obligations,  et  le  produit  des  obligations,  dans  le 
tégime  actuel,  est  appliiqué  très  souvent  en  achats  de  ma- 
tériaux ou  au  paiement  de  travaux  et  de  main-d'œuvre. 
Par  conséquent,  il  me  semble  qu'une  partie  de  ce  qui  au- 
jourd'hui est  l'amortissement  financier,  continuerait  à  peser 
sur  l'entreprise  sociale  en  régime  collectiviste. 

Edgard  Milhaud.  —  Citoyen  Jaurès,  je  me  rends  compte 
que  les  chiffres  que  j'apporte  sont  en  quelque  sorte  trou- 
blants, par  les  espérances  qu'ils  font  naître.  Mais  je  me 
suis  fait  cette  objection  et  je  réponds  au  citoyen  Jaurès 
qu'il  n'y  a  pas  malentendu.  Il  y  a  dans  les  comptes  l'amor- 
tissement industriel  qui  consiste  dans  le  renouvellement 
de  l'entreprise  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  il  y  a  en- 
suite  l'amortissement   financier   qui   est   l'extinction   de   la 
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dette.  Par  exemple,  aux  chemins  de  fer  de  l'Etat  suisse,,  f^ 
dont  j'ai  cité  les  chiffres,  il  y  a  une  annuité  d'une  quaran- 
taine de  millions  qui  sert  aux  intérêts  et  une  annuité  d€ 
sept  à  huit  millions  qui  sert  à  l'amortissement  financier; 
mais,  à  côté,  il  y  a  une  dizaine  de  millions  pour  l'entretien' 
et  le  renouvellement  incessants  de  l'entreprise  ;  de  sorte- 
que  c'est  au-<delà  de  l'amortissement  industriel,  lorsqu'il 
est  couvert,  que  l'on  trouve  ce  surplus,  ce  boni  dont  dis- 
poserait la  société  socialiste. 

Je  vais  préciser,  car  je  vois  qu'il  reste  encore  une  hésita- 
tion. J'ai  creusé,  croyez-le,  la  question,  et  je  ne  me  per- 
mettrais pas  de  lancer  des  chiffres  de  cette  importance 
sans  en  être  tout  à  fait  sûr.  Ce  sont  des  armes  pour  la  pro- 
pagande ;  mais  il  serait  périlleux  de  fournir  des  armes  dis- 
cutables. 

Eh  bien,  citoyens,  l'amortissement,  tel  qu'il  existe  dans 
toutes  ces  entreprises  municipales  et  nationales,  a  un  dou- 
ble objet:  faire  que  l'actif  actuel  se  maintienne  à  travers 
les  années  de  façon  que  dans  50  ou  dans  100  ans,  non  seu- 
lement il  soit  le  même,  mais  qu'il  soit  accru  et  que  la  dette; 
contractée  au  début  s'éteigne  progressivement  pour  qu'à 
un  moment  donné  la  nation  soit  propriétaire  de  l'actif 
total.  Eh  bien,  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  suisse  valent 
1,200  millions,  qui  ont  été  empruntés,  que  l'on  rembourse 
par  annuités  et  qui,  dans  55  ans,  auront  été  intégralement 
remboursés  et,  tandis  que  sur  les  bénéfices  on  trouve  les  j 
éléments  de  cette  restitution  à  la  classe  capitaliste,  et  de  ; 
cette  acquisition  par  la  communauté  nationale  des  chemins 
de  fer,  en  même  temps,  sur  les  mêmes  bénéfices,  on  trouve] 
les  éléments  du  renouvellement  de  la  substance  de  ces  che- 
mins de  fer  qui  gardent  ainsi  l'intégralité  de  leur  valeur  etj 
même  qui  l'accroissent,  en  même  temps  que  la  classe  capi- 
taliste est  en  quelque  sorte  expropriée  des  réseaux.  (Ap- 
plaudissements.) Voilà  le  mécanisme.  Et  je  suis  d'autant 
plus  heureux  de  la  question  du  citoyen  Jaurès,  que  ce  mél 
canisme  a  un  intérêt  d'avenir. 

Puisque  je  suis  sur  ce  terrain,  je  dois  ajouter  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'il  y  ait  en  eft'et  cette  rente  capitaliste  pour! 
que  nous  décrétions  que  l'institution  créée  n'est  pas  de  sens] 
socialiste.  J'en  donne  la  preuve  en  prenant  acte  de  la  con-j 
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ception  de  deux  de  nos  camarades,  —  conception  qui  ne 
sera  certainement  pas  discutée  en  tant  que  conception  so- 
cialiste, quoique  la  légitimité  puisse  en  être  discutée,  — 
celle  de  Deslinières  et  Georges  Dazet;  Deslinières  qui,  au 
jour  de  la  Révolution  sociale,  admet  l'inscription  au  grand 
Livre  d'une  ^dette  qui  sera  exactement  de  3  0/0  de -la  valeur 
des  biens  expropriés  pendant  deux  générations,  de  sorte 
que  pendant  deux  générations,  dans  le  système  de  Desli- 
nières, la  société  capitaliste  aura  été  anéantie,  la  société 
socialiste  fonctionnera  et  il  y  aura,  grevant  le  produit  de 
cette  société,  une  charge  de  3  00  du  capital  existant  à 
l'heure  de  la  Révolution,  et  Georges  Dazet,  qui  va  encore 
plus  loin,  qui  ne  s'arrête  pas  à  deux  générations,  qui  prend 
tous  ceux  qui  étaient  vivants  au  jour  de  la  Révolution  so- 
ciale, c'est-à-dire  les  petits-enfants  et  les  arrière  petits- 
enfants,  Georges  Dazet  qui  est  si  rigoureux  au  point  de 
vue  de  la  fixation  du  jour  de  la  Révolution  sociale,  et  qui 
instaure  si  soudainement  dans  l'universalité  de  la  société 
le  régime  socialiste  qu'il  dit  que,  le  lendemain  de  la 
Révolution  sociale,  au  matin,  toutes  les  créances  d'individu 
à  individu  seront  éteintes,  même  la  créance  du  salarié  vis- 
à-vis  de  son  employeur,  et  que  c'est  l'Etat  qui  se  substitue 
au  débiteur  et  qui  paie  l'ouvrier. 

Voilà  donc  une  conception  où  la  révolution  est  soudaine 
et  intégralle,  où  nous  sommes  re jetés  d'un  bond  en  système 
socialiste. 

Eh  bien,  dans  ce  système  socialiste,  Georges  Dazet  main- 
tient et  consolide  à  tel  point  le  revenu  de  la  classe  capita- 
liste actuelle  que,  non  seulement  il  ne  dit  pas,  comme 
Deslinières  :  ce  sera  3  0/0  du  capital,  —  il  y  a  des  revenus 
qui  sont  de  4  0/0,  qui  sont  de  6  0/0,  qui  sont  de  10  0/0, 
eh  bien,  ce  seront  ces  revenus  quelconques  qui  seront  con- 
solidés, —  mais  encore  que,  dit-il.  dans  une  note,  l'impôt 
lui-même  ne  pourra  pas  y  toucher,  et  il  écarte  l'impôt  sur 
le  revenu. 

Je  conclus  de  cela,  citoyens,  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  y  ait, 
à  travers  l'entreprise  municipalisée,  à  l'intérieur  de  cette 
entreprise  comme  un  poids,  un  fardeau  d'essence  capita- 
liste pour  qu'on  puisse  dire  que  la  municipalisation  n'a  pas 
été  un  mouvement,  un  effort  dans  le  sens  du  socialisme. 
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puisque  Dazet,  puisque  Deslinières  installent  pendant  50, 
60  années  ou  plus  la  charge  d'une  rente  capitaliste  dans  la 
société  socialiste,  tout  en  admettant  le  fonctionnement  so- 
cialiste intégral  d'un  régime  où  la  monnaie  a  été  volatili- 
sée et  où  les  relations  d'échanges  se  font  au  moyen  de 
bons  de  "consommation. 

On  nous  dit:  vous  innovez,  vous  sortez  de  notre  concep- 
tion. Notre  bon  camarade  Compère-Morel  a  dit,  avec 
humour,  que  la  régie  directe  était  le  dernier  cri  du  socia- 
lisme, quelque  chose  comme  la  jupe-culotte  du  socialisme... 
Eh  bien,  je  remarque,  citoyens,  que  nous  la  portions  tous 
au  Congrès  international  de  1900,  et  que  le  citoyen  Jules 
Guesde  la  portait  déjà  en  1894,  lorsqu'il  prononçait  ce 
magistral  discours  sur  la  pharmacie  municipale  de  Rou- 
baix,  par  lequel,  pendant  notre  jeunesse,  nous  fûmes  éveil- 
lés au  socialisme. 

Jui,ES  Guesde.  —  Non,  dans  la  pharmacie  municipale 
on  devait  se  procurer  tous  les  produits  pharmaceutiques 
au  prix  de  revient,  mais  pas  la  libération  ouvrière  !  (Ap- 
plaudissements.) 

Edgard  Milhaud.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela;  je  me  borne 
à  dire  que  nous  n'innovons  pas.  L'eftort  qui  a  été  tenté 
par  nos  camarades  de  Roubaix... 

Jules  Guesde.  —  Je  demande  la  parole. 

Edgard  Milhaud.  • — ■  Mais,  je  ne  cherche  pas  un  incident 
de  séance;  j'avais  l'intention  formelle  de  faire  intervenir 
dans  ce  débat  Roubaix  et  la  discussion  sur  la  pharmacie 
de  Roubaix,  qui  a  l'importance  d'un  événement  histori- 
que dans  l'évolution  d'idées  qui  se  poursuit  ici  en  même 
temps  qu'elle  se  poursuit  dans  le  pays. 

Eh  bien,  ,nos  camarades  de  Roubaix  étaient  admirable- 
ment inspirés;  ils  avaient  absolument  raison  lorsque, 
dans  leur  délibération  de  1893,  ils  disaient   : 

S'il  y  a  une  chose  vraiment  monstrueuse,  c'est  la  liberté  laissée 
à  des  hommes  de  spéculer  sur  la  maladie  de  leurs  semblables 
en  leur  vendant  cinquante  fois  ce  qu'ils  coûtent  les  médicaments, 
c'est-à-dire   le    moyen   de    recouvrer  la    santé. 

Et    un    peu    plus    loin,    nos    camarades    ajoutaient    que, 
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tous  frais  couverts,  on  pourrait  vendre  les  médicaments 
40  à  50  o/o  meilleur  aiiarché.  Je  ne  crois  pas  être  désa- 
gréable à  luos  camarades  de  Roubaix  et  du  Nord  en 
leur  disant  qu'ils  avaient  mille  fois  raison.  Si  le  Conseil 
d'Etat  français  a  ^nnulé  leur  délibération,  en  Italie,  à 
une  date  relativement  récente,  en  1903,  une  pharmacie 
municipale  s'est  coiistituée  à  Reggio  Ebiilia,  .et  'dette 
pharmacie  a  abaissé  les  prix  en  moyenne  non  pas  de  40 
à  50  0/0,  mais  de  80  0/0,  et  voici  une  comparaison  entre 
les  prix  anciens  et  les  prix  .nouveaux  :  acide  borique, 
100  grammes,  40  centimes  dans  les  pharmacies  privées, 
15  centimes  à  la  pharmacie  municipale  ;  acide  salycilique, 
5  .centimes  le  gramme  d'ans  les  .pharmacies  privées  et  r  cen- 
time à  la  pharmacie  municipale);  antipyrine,  25  centimes 
le  gramme  dans  les  pharmacies  privées,  et  5  centimes  à 
la  pharmacie  municipale;  bicarbonate  de  soude,  100  gram- 
mes... 

Edgar  Longuet.  —  Mais  Canonne  fait  la  même 
chose  !    (Rires.) 

EnGARD  MiLHAUD.  —  Il  paraît  que  certaines  pharmacies 
capitalistes  sont  en  même  temps  philanthropiques,  c'est 
possible.  Nous  avons  toujours  dit  que  notre  action  de 
masse  ne  visait  pas  tel  ou  tel  cas  particulier  ;  mais  je 
voudrais  tout  de  même  savoir  si  les  conditions  de  tra- 
vail sont  les  mêmes  dans  la  pharmacie  qui  a  été  nommée, 
et  que  je  ne  connais  pas,  que  dans  celle  de  Reggio  Emi- 
lia  et  que  voici  :  le  personnel  comprend  45  personnes 
dont  20  pharmaciens,  17  commis  et  tin  secrétaire  comp- 
table. Le  règlement  concernant  ce  personnel  lui  assure 
des  conditions  de  salaire  et  ,de  travail  certainement  su- 
périeures à  celles  en  usage  jusqu'ici  dans  les  pharmacies 
de  la  localité  et  des  villes  voisines    : 

Titularisation  après  une  période  de  stage  dans  les  limites  ac- 
cordées par  la  loi  sur  la  municipalisation  ;  augmentation  tous 
les  trois  ans  égale  à  5  0/0  du  salaire  ;  fonds  de  prévoyance  au- 
quel l'entreprise  contribue  pour  13  0/0  et  le  personnel  pour 
2    0/0  ;    journée    de    travail    presque   toujours    de    huit   heures... 

Citoyen  Edgar  Loi^guet,  est-ce  que  dans  la  pharmacie 
dont  vous  parlez,  la  journée  de  travail  est  de  huit  heures  ? 
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Un  délégué.  —  Quatorze  heures  de  présence  dans  le? 
pharmacies  de  Paris. 

Edgard  Mii^haud.  —  Je  constate  que  ^dj'un  côté  on  ne 
me  répond  pas,  et  que  d'un  autre  côté  on  me  dit  que  la 
journée  de  travail  est,  dans  les  pharmacies  de  Paris,  'de 
quatorze  heures. 

MayERAS.  —  Est-ce  que  ce  sont  des  socialistes  qui  ont 
fait  cela  dans  la  municipalité  que  vous  citez  ? 

Edgard  Milhaud.  —  En  Italie  —  et  je  ne  le  dirais 
pas  à  ce  Congrès  si  je  ne  l'avais  appris  avec  certitude  il  y 
a  quelques  mois  au  Congrès  de  Vérone  —  les  communes 
se  divisent  en  deux  catégories  :  les  communes  radicales 
et  socialistes,  et  Reggio  Emilia  est  une  commune  radi- 
cale-socialiste. 

Un  délégué.  —  Alors  cela  ne  nous  étonne  pas. 

Edgard  Milhaud.  — ■  Je  ne  cherche  à  étonner  personne  ; 
j'apporte  simplement  des  faits. 
Donc, 

Journée  de  travail  presque  toujours  de  huit  heures  et  ne  dé- 
passant jamais  neuf  heures  povir  tout  le  personnel  ;  heures  sup- 
plémentaires sur  la  base  des  salaires  augmentés  de  50  0/0  ;  re- 
pos hebdomadaire  pour  tous  ;  congé  annuel  de  18  jours.  Traite- 
ment gratuit  en  cas  de  maladie. 

Est-ce   la  règle  dans  les  pharmacies  privées  ? 

Eh  bien,  citoyens,  je  crois  qu'au  lieu  d'aborder  cette 
étude  avec  un  certain  pessimisme  boudeur,  certains  de 
nos  camarades  feraient  vraiment  mieux  de  prendre  acte 
de  la  supériorité  du  régime  qui  a  été  interdit  en  Franice 
par  le  Conseil  d'Etat  réactionnaire  sur  le  régime  qu'il 
nous  a  obligés  .à  subir,  et  j'ajoute,  citoyens,  que  je  ne 
suis  pas  ému  par  l'objection  qui  nous  est  faite  que  les 
bourgeois  aussi  font  parfois  œuvre  de  municipalisation. 
On  nous  parle  des  bourgeois  de  Manchester,  de  Birmin- 
gham, de  Sheffield,  des  bourgeois  de  Lyon,  etc.  :  mais 
s'ils  ont  institué  des  régies,  c'est  qu'en  effet  dans  certains 
cas  où  la  petite  entreprise  représente  un  émiettement  né- 
faste, comme  dans  le  cas  oîi  la  grande  entreprise  est  de- 
venue  un   monopole,   la   substitution    du   monopole   public 
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au  monopole  [)rivé  ou  de  la  grande  entreprise  communale 
aux  multiples  petites  entreprises  individuelles  représente 
un  progrès  et  un  bienfait  pour  tous  et  pour  la  communauté 

J'ai,  je  pense,  le  droit  d'emprunter  au  débat  de  1894 
encore  ce  mot  de  notre  camarade  Guesd'e.  Il  venait  de 
dire   : 

Le  jour  où  la  France  sera  rentrée  en  possession  d'elle-même,, 
le.  jour  où  elle  aura  ses  usines,  ses  voies  ferrées,  le  jour  où  tout 
cela  sera  devenu  propriété  nationale,  comme  les  routes,  les  postes 
et  les  télégraphes  le  sont  déjà,  ainsi  que  les  écoles...  —  Et  les 
églises,  interrompt  M.  de  Douville-Maillefeu,  ce  qui  est  bien 
inutile. 

Et  alors  notre  camarade  Jules  Guesde  d'ajouter    : 

On    dirait    que    nous    innovons    et    que  nous    arrivons    avec    une 

révolution    dans    notre    poche  !    Mais    la  révolution,    elle    se    fait, 

vous  la  faites  tous  les  jours;  vous  êtes  obligés  de  la  faire;  seu- 
lement, vous  ne  vous  en  doutez  pas. 

(Applaudissements.   —  Interruptions.) 
CoMPÈRE-MoRËL.  —  Evidemment. 

Jules  Gudsdiî.  —  Vous  ne  comprendrez  donc  jamais 
que  le  sociali&mie  est  le  fils  naturel  et  légitime  du  capi- 
talisme, et  que  l'on  ne  peut  pas  faire  du  capitalisme  sans 
amener,  sans  précipiter  la  solution  socialiste  !  Je  l'ai  dit 
alors,  je  le  redis  aujour^d'hui. 

Edgard  Milhaud.  —  Je  remercie  notre  camarade  Gues- 
de de  son  interruption  ,en  lui  faisant  seulement  observer 
que  lorsqu'il  prononça  ces  mots  :  «  la  révolution  se  fait, 
vous  la  faites  tous  les  jours  »  il  venait  de  parler  des  rou- 
tes, des  postes  et  des  télégraphes,  c'est-à-dire  des  pre- 
mières nationalisations...  (Applaudissements  et  interrup- 
tions.) 

Toutes  les  fractions  de  cette  assemblée  auront  leur 
tour  de  parole  à  cette  tribune  et,  par  suite,  les  ildiées  de  cha- 
cun seront  discutées  et  même  les  documents.  Ne  nous  pas- 
sionnons donc  pas  à  ce  point.  Voici  la  fin  de  cette  cita- 
tion  : 

Et  ce  qui  vous  distingue  de  nous,  disait  Jules  Guesde  à  la 
majorité  de  la  Chambre,  c'est  que  nous  voyons  où  nous  mènent 
les  faits  économiques,  tandis  que  vous,  vous  vous  refusez  à 
le  voir. 

{Appmtfdissements    et   interruptions.) 
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Mais,  citoyens,  je  regarde  hors  de  France,  je  consulte^ 
par  exemple,  nos  aniis  belges,  je  lis  ce  livre  merveilleux 
qui  s'appelle  l'Evolution  industrielle  et  le  Collectivisme, 
et  j'y  vois  que  Vandervelde  a  marqué  d'une  plume  extra- 
ordinairement  précise  et  vigoureuse  les  oppositions  qui 
séparent  les  régies  présentes  des  services  publics  socia- 
listes ;  j'y  lis  toutefois  cette  affirmation,  qui  est  toute 
parente  de  l'affirmation  de  Jules  Guesde,  telle  que  je 
l'avais  comprise  avec  la  majorité,  ,semble-t-il,  .de  nos 
camarades  qui  sont  ici    : 

Lorsque  les  socialistes,  dit  Vandervelde,  se  fondant  sur  les 
progrès  de  la  concentration  capitaliste  avec  les  conséquences 
qu'elle  entraine  au  point  de  vue  de  l'exploitation  du  travail, 
poursuivent  la  socialisation  des  industries  déjà  mûres  pour  le 
collectivisme,  ils  ne  font,  en  somme,  que  prolonger  et  généraliser 
des  tendances  qui  se  manifestent  au  sein  même  des  sociétés 
bourgeoises    actuelles 

E't,  immédiatement  après,  il  citait  /les  chemins  de  fer 
'd'Etat,  les  tramways,  les  usines  à  gaz  .et  à  électricité, 
les  forces  motrices  mimicipales,  etc.  Il  n'y  a  pas  d'am- 
biguité   possible. 

Kautsky  lui-même,  dans  sa  Question  Agraire,  commence 
l'introduction  par  ces  mots    : 

IC'est  le  mode  de  production  capitaliste  qui  gouverne  la  société 
actuelle  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul  mode  de  production  qui  se 
trouve  dans  la  société  actuelle.  A  côté  ide  lui,  on  peut  encore 
découvrir  des  igermes  d'un  nouveau  système  de  production, 
supérieur,  dans  maintes  formes  de  l'économie  de  l'Etat  et  de  la 
commune    et    de    la   coopération. 

(Très  bien,  très  bien.  —  Inierruptions.) 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  Kautsky,  traitant  des 
réformes  agraires  possibles  dans  la  société  présente  — 
je  suis,  citoyens,  intégralement  objectif  dans  ce  débat, 
j'apporte  toutes  les  réserves  comme  j'apporte  tous  les  com- 
pléments qui  permettent  au  Congrès  de  situer  exactement 
les  idées  — •  Kautsky  repousse,  à  tort  selon  moi,  mais  il 
repousse  le  socialisme  icommunal  agraire  pour  cette  rai- 
son que,  dit-il,  la  rente  foncière  dans  les  campagnes  est 
en  recul  et  qu'à  vouloir  augmenter  le  domaine  communal 
rural,  la  commune  pourrait  faire  de  mauvaises  aflfaires. 


Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  cette  question  d'ordrt 
purement  agraire.  Mais  au  point  de  vue  des  villes,  Kautsky 
est  d'autant  plus  vigoureux  dans  cette  affirmation  que, 
la  commune  étant  un  instrument  ide  décentralisation  et, 
dans  les  villes,  subissant  l'influence  de  la  classe  ouvrière, 
le  prolétariat  peut  — ^  il  a  prononcé  ce  mot  qui  est  de- 
venu, paraît-il  hétérodoxe  parmi  nous  — ■  faire  «  du  so- 
cialisme municipal  ».  A  la  vérité... 

Et  je  suis  sûr  qu'on  va  applaudir  la  première  moitié  de 
ce  passage  d'un  côté  et  l'autre  moitié  de  l'autre,;  mais 
il  vaudrait  peut-être  mieux  l'écouter  tranquillement  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et  alors  tout  le 
monde  pourrait   applaudir  l'ensemble... 

Mayéras.  —  Il  faudrait  voir  le  rapport  de  ces  phrases 
avec  l'ensemble  de  la  doctrine  de  Kautsk}-. 

Bracke.  —  Il  faut  aborder  la  question  générale. 

Edgard  Milhaud.  —  Mais  c'est  vous  qui  avez  dit  qu'il 
ne  faut  pas  enfermer  la  discussion  dans  les  questions  par- 
ticulières. 

(Eh  bien,  écoutez  Kautsky,  dont  je  reprends  le  texte 
de  plus  haut,  afin  d'être  aussi  complet  que  possible.  Il 
fait  des  réserves  qui  sont  naturelles  dans  un  pays  comme 
'la  Prusse  : 

Mais  si  le  prolétariat  obtient  le  suffrage  universel  pour  les 
élections  municipales,  il  peut,  avec  une  autonomie  suffisante 
de  la  commune,  dès  ajourd'hui,  dans  bien  des  villes,  arriver  à 
adapter  J'économie  communale  à  ses  intérêts,  c'est-à-dire  aux 
intérêts  de  la  communauté;  il  peut  arriver  à  faire  du  socialisme 
municipal,  à  la  vérité  seulement  à  l'intérieur  des  limites  très 
étroites  tracées  par  le  caractère  capitaliste  général  de  l'Etat 
et  de  la  société,  limites  à  l'intérieur  desquelles  toutefois  il  peut, 
avec  de  l'habileté  et  du  savoir  technique,  faire  une  œuvre  tout 
à  fait  considérable,  (innerhalb  deren  aber  doch  mit  Klitgheit  und 
Sachkenntniss  gans  Bedeutcndes  geleistct  tverden  Kann). 

Il  continue  et  arrive  ,à  ce  point    : 

^lais  l'économie  rurale  pourra  être  pratiquée  de  manière  d'au- 
tant plus  rationnelle  et  méthodique  que  la  commune  sera  davan- 
tage maitresse  de  son  propre  territoire,  qu'une  plus  grande  partie  de 
ce  territoire  sera  propriété  communale,  A  la  ville  la  rente  fon- 
cière est  en  voie  de  croissance.  Le  résultat  de  cet  accroissement 
là  où  le  sol   e5t  propriété  de  la  commune  revient  à  cette  dernière 
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et  sert  dans  ses  mains,  avec  Tautonomie  communale,  le  suffrage 
universel  et  un  certain  niveau  de  développement  prolétarien, 
non  pas  à  accroître  les  moyens  de  domination  des  classes  gou- 
vernantes, mais  à  promouvoir  la  politique  de  progrès  social 
et  de  culture  de  la  commune. 

En  outre,  la  municipalisation  du  sol  permet  de  réformer 
radicalement  les  conditions  de  logement  de  la  populatior  par 
une  action  positive,  par  la  construction  d'habitations  municipales, 
alors  que  de  simples  règlements  sur  la  construction,  interdictions, 
inspections  du  bâtiment  et  des  habitations,  ne  peu-ent  que  sup- 
primer les  pires  abus  et  non  atteindre  à  la  racine  Tusure  des 
loyers  pratiquée  par  les  monopoleurs   du   sol. 

Il  admet  'donc  qtie  par  la  municipalisation  de  la  terre 
on  pourra  atteindre  à  la  racine  d'usure  des  loyers  prati- 
quée par  les  monopolenrs  du  sol.  C'est  là,  au  point  de  vue 
du  développement  du  domaine  communal  et  ati  point  de 
vue  de  l'intérêt  que  présentent  pour  la  classe  ouvrière  les 
régies  municipales,  une  affirmation  d'une  portée  qui  n'é- 
chappera à  aucun  de  ceux  qui  savent  quelle  est  la  gravité 
du  problème  de  l'habitation  dans  la  vie  ouvrière,  qui  sa- 
vent que,  suivant  que  l'on  prend  les  quartiers  où  la  po- 
pulation vit  à  l'état  de  surpeuplement  et  les  quartiers  où 
elle  vit  à  l'aise,  le  chiffre  de  la  mortalité  peut  varier  dans 
la  proportion  de  trois  à  un,  c'est-à-dire  -^^ue  les  gens 
entassés  dans  des  habitations  trop  exiguës  meurent  trois 
fois  plus  que  ceux  qui  vivent  et  logent  à  leur  aise. 

Eh  bien,  citoyens,  l'haibitation  municipale  est  un  moyen 
et,  Kautsky  nous  le  dit,  un  nioyen  radical  d'extirper  cette 
usure  des  propriétaires  fonciers  qui  engendre  le  surpeu- 
plement. 

Mais  je  ne  m'en  tiendrai  pas  aux  vues  de  théoriciens, 
quelque  autorisés  qu'ils  soient  parmi  nous  ;  les  faits  ont 
plus  d'autorité  encore  que  les  hommes,  et  les  faits  ont 
parlé  depuis  le  temps  où  s'engageait  cette  magnifique  es- 
carmouche de  la  municipalité  socialiste  de  Roubaix  et 
du  Consei'l  d'Etat  réactionnaire  ;  les  faits  ont  marché, 
et  nous  avons  des  expériences  dans  tous  les  domaines,, 
même  dans  celui  de  l'habitation. 

Je  ,sais,  citoyens,  combien  à  Paris  et  dans  quelques 
grandes  villes  françaises  ce  problème  de  l'habitation  pré- 
occupe nos  militants.  J'ai  entendu  parler  par  quelques-uns 
d'entre    eux,    de    féventualité,    si    les    loyers    continuaient 
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à  monter,  d'une  insurrection  des  locataires.  Eh  bien,  il 
faut  que  nous  ayons  le  remède  dans  la  main  et  que  nous 
puissions  dire  3,ux  masses  :  Venez  à  nous  et  vous  triom- 
pherez   de    M.   Vautour  !    {Applaudissements.) 

Voici  ce  qui  a  été  fait  à  Zurich  ;  c'est  tout  récent.  En 
1906,  nous  trouvons  que  des  logements  de  trois  pièces 
coîitaient  626  francs  en  moyenne  ;  c'était  très  haut  par 
rapport  aux  prix  anciens  :  en  1898,  le  prix  moyen  était 
de  500  francs.  La  classe  ouvrière  s'impatientant,  s'éner- 
vant,  devenant  presque  menaçante,  la  municipalité,  où 
elle  compte  des  représentants,  vote  deux  millions  et  demi 
pour  construire  225  logements  ouvriers.  Ce  n'est  pas  en- 
core beaucoup,  citoyens,  mais  cela  a  suffi  pour  permettre 
d'abaisser  les  loyers,  pour  des  appartements  identiques, 
de  626  à  470  francs,  soit  une  diminution  de  156  francs  ou 
de  33  0/0,  et  je  suis  encore  au-dessous  de  la  réalité  lors- 
que je  dis  des  appartements  identiques,  car  il  s'agissait 
dans  un  cas  de  vieilles  maisons  mal  bâties  dans  de  vieux 
quartiers  et,  dans  l'autre,  de  maisons  conformes  aux  exi- 
gences normales  de  l'hygiène  moderne. 

Et  Budapest  !  Voilà  un  exC'mple  encore  plus  concluant, 
d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  socialistes  dans  la  mu- 
nicipalité, et  nous  aurons  d'autant  plus  de  force  pour  nous 
emparer  de  ces  chiffres  auprès  des  pouvoirs  publics  ac- 
tuels que  nous  dirons  :  même  des  corps  publics  qui  ne 
comptent  pas  de  socialistes  ont  réalisé  ces  mesures.  Eh 
bien,  à  Budapest,  c'est  le  crédit  énorme,  citoyens,  de  95 
millions  de  francs,  près  de  100  millions,  qui  a  été  voté 
pour  construire  9,960  logements  ouvriers  en  l'espace  de 
quatre  ans 

Rappoport.  —  Cela  a  été  voté  au  Congrès  socialiste. 

Edgard  Milhaud.  —  Je  parle  de  faits  empruntés  à  des 
réalisations  présentes. 

Jules  Guesde.  —  Mais,  dans  votre  énumération,  vous 
oubliez  les  corons  des  compagnies  de  mines,  qui  ont,  elles 
aussi,  pensé  'à  loger  leurs  ouvriers  à  bon  marché  !  {Ap- 
plaudissements.') 

Edgard  Milhaud.  — •  Je  crois  que  dans  les  grands  cen- 
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très  miniers  du  Nord  et  du  Pas-ide-Calais,  il  vaudrait 
mieux,  pour  les  prolétaires,  pour  les  mineurs  qui  élisent 
des  municipalités  socialistes,  habiter  dans  les  habitations 
des  municipalités  socialistes  plutôt  que  dans  les  habita- 
tions des  compagnies  bourgeoises....  {Interruptions.)  Je 
vous  assure  que  ma  préoccupation  n'est  pas  de  combattre 
certaines  nuances  Ide  notre  pensée  commune,  mais  mon 
but  est  de  vous  fournir  à  tous,  pour  la  bataille  de  tous 
les  jours  contre  notre  adversaire  coinmiun,  des  chiffres 
qui  nous  aident  à  lutter  pour  améliorer  la  condition  de 
la  classe  ouvrière.  (Applaudisssements.) 

Eh  bien,  notez  dans  vos  esprits,  citoyens,  ces  chiffres 
que  j'emprunte  à  un  article  d'un  ingénieur  civil  de  Buda- 
pest qui  est  professeur  à  l'Ecole  Polytechnique  de  Buda- 
pest, et  qui  est  le  îdbcteur  Emeric  Forbachj;  notez  ces 
chiffres  :  le  prix  du  logement  de  deux  pièces  et  une  cui- 
sine était,  dans  les  habitations  privées,  de  435  francs  ;  eh 
bien,  il  est  tombé,  dans  les  habitations  municipales,  plus 
salubres  et  dans  des  quartiers  supérieurs,  à  157  francs. 
{Applaiidissoncuts.)  Cela  fait,  citoyens,  une  baisse  de 
177  0/0  ! 

N'est-ce  pas  vraiment  un  devoir  élémentaire  pour  nous, 
lorsque  nous  le  pouvons  par  l'utilisation  de  notre  pou- 
voir politique,  de  fournir  à  la  classe  ouvrière  de  sem- 
blables  améliorations  ? 

Mais  voici  que  dans  un  coin  une  objection  nous  guette. 
C'est  notre  camarade  Bracke  qui  la  formule,  dans  un 
article  du  Socialisme.  Il  nous  dit  :  dans  la  mesure  où 
vous  allez  abaisser  le  coijt  de  la  vie  ouvrière  par  les 
habitations,  le  gaz,  l'électricité,  le  chauffage,  la  viande  et 
le  pain  à  bon  marché,  vous  allez  permettre  aux  capita- 
listes d'abaisser  les  salaires.  Les  régies  n'ont  donc  pas 
d'intérêt  véritable  pour  les  ouvriers.  L'action  pour  les  ré- 
gies n'est  pas  une  action  socialiste,  ^"oici  littéralement 
-ses  paroles  : 

Qu'est-ce  que  l'action  socialiste  ?  Limitée  autant  qu'on  le  vou- 
dra par  les  divers  obstacles  extérieurs,  elle  se  définit  par  le 
"fait  qu'eJle  tend  à  alléger  ou  à  laciliter  l'existence  économique 
<de   la   classe   ouvrière   en   tant  que   classe. 

Et  il  ajoute  :  par  les  régies  vous  ne  facilitez  pas  l'exis- 


281 


tence  économique  de  la  classe  ouvrière  en  tant  que  classe; 
si,  grâce  aux  bénéfices  qu'elles  réalisent,  vous  diminuez 
les  imipôts,  ce  n'est  pas  la  classe  ouvrière,  qui  ne  paie  pas 
<rimpôts  ou  ne  '^aie  que  peu  d'impôts,  que  vous  dégrevez, 
c'est  la  classe  bourgeoise;  si,  renonçant  aux  bénéfices, 
vous  accordez  des  réductions  de  prix,  vous  donnez  peu  de 
chose  à  la  classe  ouvrière  qui,  possédant  peu,  consomme 
peu,  et  vous  donnez  beaucoup  à  la  classe  bourgeoise  qui 
consomme  beaucoup;  e):  finalement  il  y  a  ce  péril  qu'à  la 
porte  de  la  commune  un  industriel  vienne  s'installer  qui, 
réduisant  les  salaires  proportionnellement  à  la  baisse  du 
coût  de  la  vie,  s'en  assure  tout  le  profit. 

Citoyens,  quant  aux  bénéfices  qui  allègent  les  impôts, 
il  y  a  une  réponse  bien  simple.  Notre  politique  économi- 
que doit  être  de  les  exclure  ;  notre  but  ne  (doit  pas  être, 
par  la  régie,  d'alléger  la  charge  des  contribuables,  mais 
d'abaisser  le  prix  des  consommations.  (Applaiidisscntcuts.) 
Cependant,  il  arrive  quelquefois  que  les  consommations 
des  régies  pèsent  si  fortement  sur  la  classe  bourgeoise 
qu'il  y  a  avantage  à  maintenir  un  profit  que  l'on  pourra 
utiliser  pour  des  œuvres  ouvrières.  Ainsi',  à  un  certain 
moment,  à  Genève,  il  s'était  agi  d'abaisser  le  prix  du  gaz 
de  22  '{i  20  centimes,  et  on  avait  trouvé  que  par  là  on 
allai't  faire  cadeau  de  sommes  importantes  à  une  série 
de  gros  consommateurs,  notamment  de  plus  de  deux  mille 
francs  à  un  multimillionnaire  étranger  installé  dans  une 
campagne  avoisinante.  Eh  bien,  on  a  préféré  garder  ces  re- 
cettes ;  mais,  comme  on  voulait  favoriser  la  classe  ou- 
vrière, on  a  supprimé  le  prix  de  location  des  compteurs 
qui  était  de  13  francs  par  an  pour  l'électricité  et  de  6 
francs  ])our  le  gaz.  de  19  francs  pour  les  deux,  et  on  a 
ainsi  fait  à  l'universali'té  des  petits  consommateurs,  cadeau 
de  cette  somme  de  19  francs  qui,  par  rapport  à  leur  con- 
sommation totale  de  l'année,  représentait  parfois  50  o  o. 

Il  y  a  divers  procédés  de  ce  genre  pour  assurer  certains 
avantages  à  la  classe  ouvrière.  En  voici  un  autre  :  l'élec- 
tricité municipale  donnant  toujours  plus  de  profits  dont 
on  n'avait  pas  besoin,  on  a  voulu  accorder  une  faveur 
à  la  masse.  Et  l'on  a.  simplement,  adopté  un  tarif  dégres- 
sif :   plus   sont  petites   les  installations,   plus   est   réduit   le 
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nombre  ^des  lampes  et  plus  le  prix  de  l'électricité  est  bas. 
On  a  été  plus  loin  ;  on  a  établi,  outre  'la  gratuité  des  comp- 
teurs, résultat  déjà  important,  la  gratuité  des  installations 
jusqu'à  concurrence  de  90  francs,  gratuité  qui  n'est  rien 
pour  les  riches  qui  ont  des  installations  'de  deux  et  trois 
mille  francs,  mais  qui  est  tout  pour  le  petit  consomma- 
teur. (Applaudissements.) 

Par  tous  ces  procédés,  on  peut  très  bien  arriver,  ci- 
toyen Bracke,  à  maintenir  certains  bénéfices  des  régies 
pour  des  oeuvres  sociales  sans  grever  la  classe  ouvrière  et 
sans  favoriser  la  classe  capitaliste.  Nous  avons  simple- 
ment à  étudier  de  très  près  et  d'une  manière  technique 
ces  questions  de  iaqon  à  faire,  en  effet,  une  politique  ou- 
vrière et  socialiste  telle  que  vous  la  définissez. 

Je  signale,  sans  vouloir  m'y  arrêter,  que,  dans  les  mo- 
nopoles, nous  ne  nous  trouvons  pas  nécessairement  en 
'face  d'un  prix  unique);  il  y  a  une  théorie  économique  qui 
s'appelle  la  théorie  des  prix  multiples  dans  le  cas  du  mo- 
nopole, et  il  s'agit  pour  nous  de  jouer  du  prix  multiple, 
non  pas  comme  le  font  les  compagnies  capitalistes  qui. 
par  exemple,  à  Aix-les-Bains,  vont  faire  cadeau  de  tarifs 
mdnuscules  aux  établissements  de  jeux  ou  à  la  Compagnie 
P.-L.-M.,  et  font  payer  la  taxe  la  plus  forte  au  petit  con- 
sommateur ;  non,  nous  jouerons  du  prix  multiple  en  sens 
inverse,  c'est-à-dire  au  profit  des  petits  et  à  la  charge  des 
gros.  Voilà  une  procédure  socialiste  ;  il  appartient  à  nos 
amis  des  municipalités  socialistes  d'étudier  ce  mécanisme. 
(Applaudissements  et  interruptions.) 

Enfin,  vous  nous  dites  :  mais  c'est  l'industriel  qui  va 
rafler  tout  le  bénéfice  de  la  municipalisation  et  encaisser 
tout  cela  ! 

Mais,  citoyen  Bracke.  si  nous  admettons  cette  objec- 
tion, si  chaque  abaissement  du  prix  de  la  vie  bénéficie  à 
l'industriel,  il  faudra  dire  aussi  que  chaque  renchérisse- 
ment est  à  sa  charge  ;  alors,  nous  sommes  désintéressés 
de  ce  problème.  Voilà  donc  la  classe  ouvrière  qui  va  repré- 
senter une  force  de  consommation  cristallisée,  invariable.  . 

Bracke.  —  Mais,  est-ce  que  j'ai  dit  cela  ? 

Edgard  Milhaud.  —  Non,  mais  vous  allez  voir  l'autre 
terme  de  l'alternative. 
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Voilà  donc  la  force  de  consommation  de  la  classe  ou- 
vrière invariable  —  et  c'est  la  loi  d'airain  sous  sa  forme 
IDrimitive .... 

Brackë.  —  Pas  du  tout:  sous  la  forme  que  Lassalle 
lui  a  donnée,  comme  cela,  en  passant.  (Rires.)  C'est  une 
mauvaise  interprétation. 

Ebcard  Milhaud.  —  Eh  bien,  cette  conception-là  a  été 
répudiée,  non  seulement  par  le  Parti  socialiste  allemand, 
mais  par  Karl  Marx  qui  a  abordé,  dans  le  dernier  livre 
de  son  «  Capital  )>,  le  problème  du  monopole,  et  qui  dit  : 
lorsqu'un  monopole  surgit,  il  n'y  a  qu'un  cas  où  la  classe 
ouvrière  n'en  souffre  pas  :  c'est  lorsque  son  salaire  ne 
dépasse  pas  le  minimum  indispensable  à  la  vie.  Alors, 
établissez  tous  les  monopoles  que  vous  voudrez,  la  classe 
ouvrière  est  toujours  obligée  de  retrouver  ce  minimum, 
à  défaut  de  quoi  elle  disparaît.  Mais,  si  elle  est  au-dessus 
de  ce- minimum  —  et  il  déclare  qu'elde  est,  dans  la  règle, 
au-dessus,  que  son  niveau  de  vie  conditionné  par  le  milieu 
social  et  historique  s'élève  au-dessus  de  cette  exigence 
minima  de  l'existence  physique,  —  si  elle  est  au-dessus, 
chaque  monopole  qui  intervient  a  pour  effet  de  lui  en- 
lever une  partie  de  ses  consommations  au  profit  de  la 
classe  capitaliste  et,  inversement  —  ce  n'est  pas  Marx 
qui  dit  cela,  mais  je  le  conclus  —  si  le  monopole  est,  en 
effet,  intervenu  et  lui  a  enlevé  des  consommations  et  si 
politiquement  nous  intervenons  après,  si  nous  mettons  le 
monopole  en  régie  municipale  ou  nationale  et  si  nous 
abaissons  les  prix,  nous  lui  restituons,  nous  lui  conférons 
des  consommations  nouvelles,  nous  a-ccroissons  sa  force 
de  consommation.  Ainsi,  notre  rôle  est  net  et  indiqué  : 
il  est,  en  présence  des  monopoles  actuels,  de  les  arracher 
à  leurs  détenteurs  capitalistes  et  de  les  reniettre  à  la  col- 
lectivité pour  accroître  la  consonxmation  de  la  classe  ou- 
vrière. 

Quant  au  capitaliste  qui  serait  tout  à  côté  pour  profiter 
de  cette  réduction  du  coût  de  la  vie,  ah  !  citoyens,  il  n'y 
a.  en  effet,  qu'une  arme  pour  l'en  empêcher,  et  c'est  ce 
qui  va  vous  expliquer  pourquoi  nous  éprouvons  ces  en- 
thousiasmes   raillés   par   notre    président    Delory.    lorsqu'il 
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dit  qu'il  envie  ces  camarades  qui  s'enflamment  un  jour 
pour  la  Coopération,  le  lendemain  pour  le  S3'ndicalisme 
et   le   surlendemain  pour   la   régie   directe.... 

Compère-MorEL.  — •  Et  après  pour  le  néo-malthusisme. 
(Applaudissements  et  interruptions.) 

Edgard  Milhaud.  —  Eh  bien,  oui,  nous  nous  sommes 
■enflammés  et  nous  restons  très  ardents  pour  le  Syndica- 
lisme, parce  qu'en  effet,  s'il  n'existait  pas,  si  la  classe 
ouvrière  n'était  pas  organisée  sur  le  terrain  économique, 
ce  serait  le  patronat  qui  encaisserait  tous  les  avantages 
de  ces  municipalisations  ou  nationalisations  et  de  toutes 
les  réformes  que  nous  pourrions  conquérir  par  notre  ac- 
tion politique. 

C'est  ainsi  — r  et  j'indiquerai  tout  à  l'heure  k-  dernier 
côté  de  la  question  —  c'est  ainsi  que  Syndicalisme  et 
régie  directe,  dans  notre  pensée,  ne  sont  pas  des  sports 
successifs. . .  . 

Delory  (président).  —  Milhauid.  veux-tu  me  permettre 
une  observation.  Dans  tout  ce  débat  qu'il  me  soit  permis 
-de  le  dire  —  puisque  tu  m'as  cité  et  en  raison  de  la 
façon  dont  il  est  engagé  —  ce  que  l'on  veut,  c'est  laisser 
supposer  que  nous  sommes  les  adversaires  de  tout  ce 
qui  vient  d'être  exposé.  Tout  le  débat  est  là,  aussi  bien 
au  point  de  vue  syndical,  que  coopératif  et  que  régie 
directe  ;  nous  ne  nions  pas  les  vertus  que  peuvent  avoir  les 
réformes;  mais  nous  protestons  parce  que  vous  voulez 
leur  faire  dire,  selon  nous,  plus  qu'elles  ne  doivent  dire. 
Nous  avons  joué  du  syndicat,  nous  avons  joué  des  coopé- 
ratives plus  que  vous  tous,  nous  avons  joué  aussi  des 
régiesi;  eh  bien,  —  et  c'est  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  ar- 
ticle —  ce  n'est  pas  la  tarte  à  la  crème  que  vous  nous 
présentez  !   {Interruptions?) 

Eh  bien,  je  déclare,  puisque  mon  nom  a  été  cité,  que  je 
défie  qui  que  ce  soit  de  trouver  un  mot  de  moi  disant  que 
les  syndicats  n'étaient  pas  utiles,  que  la  Coopération  n'étaiî 
pas  utile  et  disant  que  les  régies  ne  doivent  pas  être 
faites.  Nous  sommes  tous  d'accord  là-dessus,  et  la  seule 
chose  sur  laquelle  le  débat  roule,  croyez-moi,  c'est  sim- 
plement  sur   cette    chose  que   Veber  disait    tout   à   l'heure 
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ne  pas  avoir  voulu  introduire  dans  le  programme,  à  savoir 
la  valeur  socialiste  de  la  régie,  comme  le  reste,  syndicats. 
Coopération,  etc.  Eh  bien,  nous  disons,  nous  :  cela  peut 
avoir  une  valeur  de  réforme,  mais  ce  n'est  pas  du  socia- 
lisme.  (Applaudissements.) 

Edgard  Milhaud.  —  Voici  exactement  les  paroles  de 
Delory.  Delory  nous  traite,  en  passant,  d'administrateurs 
en  chambre;  je  ne  lui  en  veux  pas;  mais  parmi  les  admi- 
nistrateurs en  chainlbre  que  nous  sommes,  il  y  a  ipeut-être 
quelques  camarades  qui  appartiennent  à  des  municipalités. 
Et  puis,  nous  n'avions  pas  eu  jusqu'ici  l'habitude  de  con- 
tester la  légitimité  des  opinions  de .  tels  ou  tels  d'entre 
nous,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  des  praticiens  di- 
rects ;  nous  avions  mis  sur  le  même  plan,  dans  nos  con- 
troverses, ceux  qui  abordent  les  problèmes  plutôt  par  la 
pratique  et  ceux  qui  les  abordent  plutôt  par  la  théorie, 
tous  militants  d'ailleurs. 

Eh  bien,  notre  camarade  Delory  m'a  tout  de  même  in- 
quiété par  ces  mots  : 

IPeut-être  parce  qu'appelé  à  administrer  une  grande  ville,  nous 
avons  goûté  à  la  «  tarte  à  la  crème  »  des  régies.  Et  les  amis  fe- 
ront bien  de  m'en  croire,  si  ce  n'est  pas  mauvais  au  point  de 
cracher  dessus,  ce  n'est  pas  non  plus  le  plat  de  lentilles  pour 
lequel    la    classe     ouvrière     devrait    lâcher    son    droit    d'aînesse  ! 

Citoyens,  le  plat  de  lentilles  et  le  droit  d'aînesse  ont 
toute  une  histoire  dans  la  vie  de  notre  Parti.  Mais,  qui 
donc  a  jamais  parlé  de  sacrifier  le  droit  d'aînesse  de  la 
classe  ouvrière  au  plat  de  lentilles  ?  Nous  voulons  le 
droit  d'aînesse,  mais  nous  voulons  aussi  le  plat  de  len- 
tilles !  (Applaudissements.) 

Et  voici  le  gros  argument  de  Delory  ;  c'est  le  coup  de 
nxassue  qui  devait  nous  assommer;  il  nous  dit  ;  Eh  bien, 
nous  qui  en  avons  tâté,  nous  avons  amélioré  à  Lille  les 
salaires  ,pour  les  travailleurs  de  ia  voirie;  nous  les  avons 
élevés  dans  une  proportion  qui  est  de  plus  de  loo  o/o. 
Savez-vous  ce  qui  est  arrivé  ?  C'est  que,  alléchés  par  ces 
salaires,  des  ouvriers  des  filatures  nous  ont  demandé  des 
places  que  nous  n'avons  pas  pu  leur  donner,  parce  qu'il  n'y 
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en  avait  pas  assez,  et  qu'il  est  sorti  de  là  toute  sorte  de 
mécontentement,  et.Delory  conclut  en  disant  : 

Si  vous  ajoutez  cette  déception  à  la  constatation  que  votre 
fameuse  solution  du  socialisme  a  laissé  les  ouvriers,  les  sala- 
riés d'hier,  et  les  capitalistes,  les  exploiteurs  de  toujours,  vos 
régies  n'auront  pas  aidé  notre  propagande,  mais  l'auront  entra- 
vée. 

Eh  bien,  il  me  semble  qu'un  mode  d'action  qui  entrave 
la  propagande  peut  bien  être  considéré  et  présenté  comme 
suspect. 

Jules  Guesde.  —  Quand  il  est  donné  comme  une  solu- 
tion socialiste. 

Edgard  Milhaud.  —  Jamais  Delory  n'a  idonné  comme 
socialiste  la  mise  en  régie  de  l'enlèvement  des  ordures 
dans  la  ville  de  L,ille,  et  il  y  a  eu  pourtant  des  méconten- 
'^^ments,  parce  qu'il  avait  relevé  les  salaires. 

Jules  Guesde.  —  Il  vous  demande  de  ne  pas  donner  une 
Valeur  socialiste  à  ce  qui  peut  être  un  élément  de  division 
et  de  déception  pour  la  classe  ouvrière.  Mais  on  est  con- 
damné par  l'administration  d'une  commune  à  faire  cer- 
tains actes  qui  peuvent  entraîner  certains  risques,  et  l'on 
fait  ces  actes  parce  qu'ils  sont  nécessaires;  mais  il  ne  faut 
pas,  encore  une  fois,  leur  donner  l'étiquette  socialiste, 
parce  qu'il  faut  que  le  socialisme  soit  toujours  présent 
et  présenté  aux  cerveaux  ouvriers  comme  étant  l'émanci- 
pation, et  'pas  même  l'émancipation  de  quelques-uns,  mais 
l'émancipation  'de  tous. 

Edgard  Milhaud.  —  Sur  la  conclusion  nous  sommes 
d'accord;  mais  il  est  certain  que  l'objection  de  Delory 
porte  sur  ce  fait  qu'à  la  fin  de  son  mandat  municipal,  il  y 
a  eu  15,000  demandes  d'emplois  qui  n'ont  pas  reçu  satis- 
faction et  qu'il  y  a  eu  iniécontentement  et,  s'il  est  néces- 
saire, j'apporterai  ce  soir  l'article  de  Delory. 

Delory.  —  Non,  ce  n'est  pas  la  peine,  je  disais  bien 
cela,  et  j'ajoutais  :  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  un 
élément  socialiste,  c'est  qu'il  y  a  un  choix  à  faire  dans 
les  régies.  Eh  bien,  il  y  a  des  faits  que  nous  ne  voulons 
pas   raconter   ici  et  qui    font   que   si   demain  nous   repre- 
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nons  l'Hôtel  de  Ville,  je  vous  certifie  que  ce  ne  sera  pas 
nous  que  vous  reprendrez  à  faire  la  régie  de  l'enlèvement 
des  boues  ! 

Edgard  Milhaud.  —  Je  suis  à  peu  près  au  terme  de 
mon  exposé;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  toucher  la  question 
du  travail  |dîans  la  régie,  et  j'y  suis  amené  par  cette  ob- 
jection de  Delory,  car  remarquez  que  si  elle  porte,  nous 
allons  renoncer  aux  régies. 

Delory.  —  Non. 

Edgard  Milhaud.  —  Le  citoyen  Delory.  nous  a  dit  que, 
s'il  revenait  à  l'Hôtel  de  Ville,  il  ne  remettrait  plus  les 
services  de  la  ville  en  régie,  tout  au  moins  l'enlèvement 
des  ordures.  Eh  bien,  je  remarque  que  dans  certaines 
villes  françaises,  par  exemple  à  Boulogne-sur-Seine,  nos 
camarades  se  préoccupent  d'installer  la  régie  de  l'enlève- 
ment des  ordures  ménagères. 

Barabant.  —  A  Dijon  aussi. 

Edgard  Milhaud.  —  A  Roubaix,  certains  d'entre  eux 
se  préoccupent  de  lutter  contre  le  syndicat  des  maisons 
privées  de  vidanges  et  Idi'établir  la  régie  directe  pour  ce 
service.  Si  nous  n'arrivons  pas  à  des  conclusions  précises 
sur  ce  pcànt,  quelle  hésitation  'dans  toute  'l'action  'du 
Parti  ! 

Je  vous  demande  donc  encore  un  petit  effort  d'indul- 
gence et  d'attention. 

Eh  bien,  le  côté  du  travail,  qui  est  celui  qui  inquiète  le 
plus  certains  de  nos  amis,  est  celui  qui  m'intéresse  le 
plus,  et  en  raison  duquel  j'aborde  avec  le  plus  d'ardeur 
la  régie  directe;  ce  qui  précisément  me  séduit  en  elle,  c'est 
moins  la  possibilité  idè  faire  aux  travailleurs,  comme  con- 
sommateurs, des  conditions  de  prix  supérieures,  que  celle  de 
leur  faire,  comme  producteurs,  des  conditions  de  travail 
supérieures,  et  ici  je  passe  sur  tous  les  chiffres;  ils  ont 
couru  dans  nos  journaux  et  nous  les  reproduirons  à  sa- 
tiété. Personne,  d'ailleurs,  ne  conteste  la  régie  munici- 
pale, lorsqu'il  y  a  suffrage  universel  et,  a  fortiori,  lorsque 
les  municipalités  sont  aux  mains  du  Parti  socialiste,  per- 
sonne ne  conteste  que  les   conditions   matérielles   du  tra- 
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vail,  salaire,  durée,  assurances,  etc.,  soient  supérieures- 
Mais  ce  n'est  pas  là  non  plus,  dans  le  domaine  du  travail, 
le  point  vif  et  éminemment  intéressant.  Le  point  vif  et 
intéressant,  au  plus  haut  point,  c'est  la  rénovation  du 
régime  d'u  travail  dans  les  entreprises  publiques  sous  la 
pou&sée  de  la  classe  ouvrière  syndiquée  et  sous  la  poussée 
■du  Parti  socialiste. 

Nous  constatons  que  déjà,  en  dehors  de  nous  comme 
Parti,  s'instituent  de  plus  en  plus,  dans  les  régies,  des 
commissions  ouvrières  auxquelles  on  en  réfère  sur  tout 
ce  qui  a  trait  au  régime  du  travail.  En  Allemagne,  il  y  en 
avait  seulement  dans  9  villes,  en  1901,  et  il  y  en  a  dans 
56  villes,  en  1910.  En  Suisse,  c'est  la  règle.  INIais  je  vais 
A^ous  citer  le  cas  le  plus  curieux,  c'est  celui  du  canton 
de  Bâle-Ville.  Là,  il  y  a  juste  une  année,  comme  dénoue- 
ment de  tout  un  mouvement  d'agitation  ouvrière  qui  avait 
pris  naissance  lors  d'une  grève  des  tramways  munici- 
paux, les  corps  élus  ont  établi  un  statut  d'es  fonctionnaires 
sur  lequel  j'attire  l'attention  de  nos  camarades  parlemen- 
taires. D'abord,  aucune  question  du  travail  ne  peut  être 
tranchée  sans  avoir  été  obligatoirement  soumise  à  la  déli- 
bération de  comités  ouvriers  élus  par  les  travailleurs  in- 
téressés au  suffrage  universel  et  secret.  En  second  lieu,  — • 
on  s'était  énui  dans  les  milieux  syndicaux  à  l'idée  que 
ces  comités  ouvriers  risquaient  d'être  séparés  de  l'orga- 
nisation générale  de  la  classe  ouvrière,  —  les  travailleurs, 
par  leur  force  syndicale  et  par  leur  force  politique  à 
Bâle,  ont  obtenu  ce  résultat  saisissant  que  dans  chaque 
comité  ouvrier,  si  la  majorité  le  demande  aux  élus  directs 
du  service,  sera  associé  un  id'élégué  du  syndicat  ouvrier 
ou  de  la  Confédération  Générale  du  Travail.  {Applau- 
dissements.) C'est  ainsi  la  porte  ouverte  entre  ces  orga- 
nisations particulières  et  l'organisation  de  masse  du  pro- 
létariat. Enfin,  — ■  et  voici  encore  où  une  organisation 
syndicale  puissante  nous  apparaît  comme  un  ressort  indis- 
pensable de  tout  progrès,  —  on  voulait  leur  enlever  le 
droit  de  grève  et  on  avait  inscrit  l'interdiction  de- la  grève 
dans  la  loi,  et  les  ouvriers  de  Bâle  ont  dit  :  Vous  pouvez 
faire  une  loi  sur  notre  vie  ouvrière  qui  ne  nous  agrée 
pas,  mais  nous  ne  participerons  pas  à  son  application,  et 
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<clle  ne  nous  agréera  pas  tant  que  nous  ne  conserverons 
pas  ce  que  nous  considérons  comme  le  droit  vital  d'e  la 
classe  ouvrière,  c'est-à-dire  le  droit  de  grève.  Et  le  gouver- 
nement cantonal,  pendant  des  semaines  et  des  mois,  a  déli- 
béré, et  le  Grand  Conseiil,  c'est-à-dire  la  Chambre  des 
députés,  a  délibéré  aussi,  et  finalement  ils  ont  compris 
que,  d'autre  part,  on  ne  pouvait  pas  empêcher  une  grève 
ouvrière  des  services  publics  si  la  majorité  ou  l'unanimité 
des  itravailleurs  la  voulait  et,  en  second  lieu,  que  le  seul 
moyen  d'assurer  la  collaboration  loyale  et  joyeuse  d'es 
travailleurs  à  ime  institution  ouvrière,  c'était  de  ne  pas 
frapper  dans  ses  susceptibilités  la  classe  ouvrière,  (Applau- 
disscmciifs)  et  ils  ont  'biffé  d'un  trait  de  plume  la  suppres- 
sion du  droit  de  grève  ;  de  sorte  que  les  travailleurs  des 
régies  du  canton  de  Bâle- Ville  ont  le  droit  de  grève  dont 
je  puis  bien  dire,  vu  toutes  les  garanties  dont  ils  disposent. 
vu  les  moyens  qu'ils  possèdent  de  faire  valoir  leurs  reven- 
dications, vu  le  relèvement  énorme  de  leur  condition, 
qu'ils  ne  feront  sans  doute  jamais  usage;  et  c'est  là,  en 
efïet.  l'unique  manière  de  supprimer  la  grève  dans  les 
services  publics  :  elle  consiste  à  la  rendre  inutile. 

Jules  Guesde.  —  C'est  la  collaboration  des  classes.  (Iii- 
tcrruptions.) 

Edgard  Milh.\ud.  —  Nous  sommes  des  socialistes,;  nous 
avons  donc  le  devoir  d'interpréter  économiquement,  non 
pas  seulement  l'histoire  ancienne,  mais  l'histoire  récente, 
et  le  citoyen  Jules  Guesde,  qui  dit  que  c'est  la  coïlabora- 
tion  des  classes,  me  paraît  oublier  cet  admirable  mouve- 
mient  du  Syndicalisme  des  fonctionnaires  qui  a  agité  la 
Erance  pendant  des  années  et  dont  ce  ne  sont  là  que  les 
premiers  résultats.  {Applaudissements.) 

Jules  Guesde.  —  Mais  non,  je  n'oublie  pas  ;  c'est  une 
simple  plaisanterie,  vous  le  savez  très  bien.  (Rires.) 

RenaudEL.  —  Nous  n'avions  pas  compris,  c'est  évident; 
nous  ne  comprenons  jamais  ! 

Camélinat.  —  Citoyens,  ce  que  vient  de  dire  le  citoyen 
Milhaud  en  parlant  de  la  Côte-d'Or,  a  été  appliqué  pendant 
la  Commune  lorsque  nous  étions  à  la  Monnaie,  et  si  nous 
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avons  pu  in,ener  à  bien  la  tâche  que  nous  avions  dans  ce 
travail  si  difficile,  c'est  grâce  à  ce  q^te  nous  avons  fait 
nommer,  dans  chacun  des  différents  services  de  la  Mon- 
naie, un  délégué  pour  assister  au  Conseil  d'administration. 
C'est  ce  qui  nous  a  permis,  encore  une  fois,  de  mener  notre 
tâche  à  bien.  (Applaudissements.) 

Edgard  Milhaud.  —  Eh  bien,  citoyens,  cette  déclaration 
du  citoyen  Camélinaat  est  la  confirmation  la  plus  saisis- 
sante que  cette  pénétration  des  travailleurs,  sous  la  poussée 
du  syndicalisme  ouvrier,  dans  les  organismes  publics  de 
la  société  présente  a  une  portée  révolutionnaire. 

Mayéras.  —  Mais  ils  ont  fabriqué  des  monnaies  pour 
la  Banque  de  France  qui  est  restée  tout  entière  debout  ! 
(Interniptioiis.) 

Edgard  Milhaud.  —  Voilà,  citoyens,  des  enseignements 
dont  nous  devons  nous  inspirer. 

Mais,  est-ce  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  le  sens  du 
relèvement  des  conditions  du  travail  dans  les  régies  ? 
Non  ;  le  dernier  point,  c'est  de  ne  pas  retenir  les  travail- 
en  leur  abandonnant  simplement  les  questions  qui  les 
leurs  en  quelque  sorte  dans  l'antichambre  de  l'entreprise 
concernent  eux-mêmes;  il  faut  les  associer  à  la  vie  de 
l'entreprise  elle-même,  à  la  gestion  de  l'entreprise.  (Applau- 
dissements.) Et  ici  encore  il  y  a  des  précédents,  et  je  suis 
heureux  de  dire  que  le  premier  précédent  que  je  con- 
naisse dans  cet  ordre,  ce  sont  nos  camarades  de  la  Fédé- 
ration socialiste  de  la  Côte-d'Or  qui  en  ont  la  paternité; 
ce  sont  nos  camarades  de  la  Côte-d'Or,  les  premiers  à 
ma  connaissance  dans  l'histoire  sociale  du  monde,  qui, 
dans  leurs  tramways  départementaux  en  régie  directe, 
ont  installé,  dans  un  Conseil  d'administration  de  neuf 
membres,  deux  délégués  des  agents  et  sous-agents. 

Eh  bien,  cette  lutte  se  poursuit.  Il  y  a  quatre  ou  cinq 
jours,  à  la  Chambre,  c'était  un  vote  qui  faisait  pénétrer 
trois  représentants  du  personnel  dans  le  réseau  de  l'Etat. 
Voilà  un  principe  nouveau  :  la  collaboration  du  personnel. 
des  travailleurs,  à  la  gestion.  (Applaudissements.) 

J'ai  fini  et  je  conclus.  Voici  donc,  citoyens,  que  les 
régies    directes,    surtout    aux    mains    du    Parti    socialiste 
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qui  guidera  leur  orientation  en  ce  sens,  permet  des 
formes  nouvelles  de  gestion  qui  sont  comme  une  amor- 
ce, rien  qu'une  amorce,  mais  déjà  une  amorce,  une 
forme,  comme  disait  Kautsky,  d'une  société  supérieure 
et,  croyons-nous,  en  face  de  cette  évolution  des  ser- 
vices publics  vers  cet  idéal,  les  monopoles  privés,  car 
c'est  le  grand  fait  de  notre  temps  auquel  on  ne  prête 
pas  assez  d'attention  dans  le  Parti  socialiste....  (Très  bien  ' 
Très  bien  .') 

Albert  Thomas.  —  Parfaitemient,  très  bien  !  très  bien  ! 
Nous  sommes  désarmés  en  face  de  ce  courant.  (Applau- 
dissements.) 

Edgard  Milhaud.  —  Citoyens,  ce  n'est  pas  là-dessus 
qu'est  fondé  le  socialisme  pour  cette  bonne  raison  que 
lorsque  Karl  Marx  a  écrit  son  œuvre  le  monopole  n'existait 
dans  la  société  qu'à  l'état  sporadique;  il  y  avait  çà  et  là 
quelques  petits  îlots  de  monopoles  et,  dans  toute  son  œuvre, 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'une  page  et  demie  qui  soit 
consacrée  à  la  question  du  monopole.  Aussi  Karl  Marx, 
quand  il  envisage  le  capitalisme  de  libre  concurrence,  est 
amené  à  nous  montrer  les  consommateurs  dont  les  inté- 
rêts sont  toujours  sauvegardés  par  la  concurrence  des  pro- 
ducteurs et  la  lutte  refoulée  à  l'intérieur  du  domaine  de 
la  production  et  cantonnée  entre  le  prolétariat  qui  produit 
et  le  capitalisme  qui  l'exploite.  Mais  lorsqu'arrive  le  mo- 
nopole, alors  le  prix  dépasse  le  niveau  qui  correspond  au 
bénéfice  capitaliste  noriiiaH  et  en  quelque  sorte  classique. 
Supposez  que  la  force  ouvrière  coûte  3  et  qu'il  y  ait  une 
exploitation  de  3  ;  voilà  un  prix  de  6,  et  celui  qui  achète  6 
paye  la  chose  à  sa  valeur.  Karl  Marx  se  borne  à  nous 
dire  :  La  plus-value  provient  de  ce  que  la  force  ouvrière. 
payée  3,  crée,  par  son  travail,  une  valeur  de  6,  laissant  au 
capitaliste  un  profit  de  3  ;  la  force  ouvrière  est  exploitée, 
mais  le  consommateur,  qui  paie  6  ce  qui  vaut  6,  ne  l'est 
pas.  Mais  quand  arrive  le  monopole,  le  monopoleur  vend  9  ; 
alors  le  consommateur  aussi  est  exploité,  et  le  travailleur, 
qui  a  déjà  été  exploité  dans  la  proportion  de  3  comme  pro- 
ducteur, est  ensuite  exploité  dans  la  proportion  de  3  comme 
consommateur...  (Applaudissements)   et  c'est  ici  que  j'at- 
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tire  votre  attention  sur  les  conséquences  sociales  de  ce 
fait  économique  nouveau  qu'est  le  monopole  :  le  travailleur, 
qui  était  seulement  exploité  comme  producteur,  se  trouve 
exploité  comme  consommateur  avec  la  large  masse  ;  de 
sorte  que  la  large  masse  s'intéresse  à  la  lutte  contre  le 
capitalisme  monopoleur,  tandis  que  quand  elle  n'était  pas 
encore  consciente  de  ses  intérêts  de  salariés,  elle  ne  s'in- 
téressait pas  à  la  lutte  contre  le  capitalisme  de  libre  con- 
currence. 

Voilà  le  grand  fait  nouveau  qui  a  "pour  conséquence  que 
des  bourgeois,  des  radicaux,  des  démocrates ,  font  de  la 
régie  directe  ;  ce  n'est  pas  du  point  de  vue  du  travail,  c'est 
du  point  de  vue  de  la  consommation  ;  c'est  pour  arracher 
à  une  portion  du  capitalisme  un  prélèvement  sur  la  masse 
sociale  prolétarienne  et  non  prolétarienne,  car  le  capita- 
lisme monopoleur  est  deux  fois  exploiteur  :  il  exploite  le 
prolétariat  comme  producteur  et  ensuite  comme  consom- 
mateur et,  mieux  que  cela,  il  exploite  le  prolétariat  et  il 
exploite  le  capitalisme  de  libre  concurrence,  et  c'est  à  cause 
de  ce  double  fait  que,  politiquement,  les  représentants  de 
toutes  les  fractions  de  la  société  qui  ne  sont  pas  inté- 
ressées aux  monopoles  s'insurgent  contre  les  monopoles  et 
en  demandent  le  retour  à  la  nation,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  aurons  plus  d'appuis  sociaux  pour  la  reprise  des  mo- 
nopoles que  pour  la  reprise  des  entreprises  de  libre  con- 
currence. Nous  sommes  plus  nombreux  piarce  que  nous 
avons  avec  nous,  non  seulement  les  ouvriers  salariés,  mais 
la  collectivité  des  consomimateurs.  (Applaudissoiiciits.)  Et 
cette  collectivité  des  consommateurs,  le  renchérissement  de 
la  vie  la  rend  consciente,  comme  l'avilissement  des  salaires 
avait  rendu  consciente  la  classe  ouvrière.  {Applaudisse- 
mcnts.) 

Il  y  a  donc  là  tout  un  mouvement  économique  où  le  ca- 
pitalisme fait  naître  des  formes  capitalistes  nouvelles,  et 
l'on  nous  dit  :  La  régie,  c'est  la  même  chose  que  les  trusts. . 
Non,  citoyens,  dites  qu'il  y  a  encore  dans  la  régie  la  sur- 
vivance d'intérêts  du  capitalisme,  dites  que  la  régie  con- 
tient encore  du  parasitisme  capitaliste;  mais  ne  dites  pas 
que  les  régies  sont  au  même  niveau,  sont  au  même  stade 
que  le  capitalisme  monopoleur,  pas  plus  que  vous  n'avez 
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le  droit  de  dire  que  le  fruit  est  au  même  stade  que  la  fleur. 
Ce  sont  deux  étapes  successives.  Or,  tous  les  jours  nous 
voyons  que  le  capitalisme  monopoleur  grandit  :  Il  y  a  en 
Allemagne  450  cartels  capitalistes  qui  pressurent  la  masse 
de  la  nation;  il  existe  déjà  dans  le  monde  une  dizaine  de 
trusts  ou  cartels  internationaux  —  Jides  Huret  nous  le  dit 
dans  son  dernier  livre  sur  l'Allemagne  —  et  si  nous  ne 
savons  pas  combien  il  existe  de  trusts  ou  syndicats  indus- 
triels en  France,  c'est  que  les  industriels  de  notre  pays  ont 
]>eur  de  tomber  sous  le  coup  de  la  loi  contre  les  accapare- 
ments. 

Le  capitalisme  a  eu  son  temps  de  large  production  et 
d'expansion  mondialie.  Il  a  cberché  à  exploiter  le  globe; 
puis  l'heure  est  venue  où  il  a  tellement  grandi  qu'il  s'est 
heurté  à  d'autres  capitalismes,  et  ces  capitalismes  en  lutte 
heurtés  les  uns  contre  les  autres  et,  par  suite,  meurtris, 
diminués  dans  leur  profit,  ont  fait  la  paix;  aux  dépens  de 
qui  ?  Ils  ont  limité  la  production,  ils  ont  arrêté  l'expansion 
productive.  Le  TcnipSj  il  y  a  deux  ans,  disait  à  propos  du 
trust  international  du  textile  • —  qu'il  appelait  d'un  autre 
nom  —  que  c'était  un  phénomène  économique  d'une  portée 
incalculable.  Méline,  dans  son  Retour  à  la  Terre,  en  1905,, 
saluant  la  fondation  du  premier  des  syndicats  internatio- 
naux, le  cartel  des  rails  et  des  poutrelles,  disait  :  C'est  une 
formule  nouvelle  qui  s'annonce.  Et  quelle  est  la  caractéris- 
tique de  cette  formule  nouvelle  ?  C'est  d'arrêter  la  concur- 
rence des  capitalistes,  c'est  d'arrêter  et  de  restreindre  la 
production  des  capitalistes,  de  pratiquer  une  sorte  de  mal- 
thusianisme économique,  de  restreindre  et  de  tarir  la  force 
productive  de  la  société.  Le  capitalisme  en  est  au  point  où,, 
après  avoir  prodigieusement  développé  ses  forces  d'ex- 
pansion et  de  production,  il  ne  peut  plus  faire  de  nouveaux 
profits  qu'en  limitant  la  production  et  qu'en  arrêtant  son 
essor,  et  à  cette  heure  la  masse  s'aperçoit  qu'en  effet  il  y  a 
quelque  chose  de  changé.  Les  prix  augmentent  ;  on  dit  :  la 
vie  augmente,  mais  on  ne  recherche  pas  pourquoi  ;  on  ne  se 
dit  pas  :  mais  puisque  la  technique  progresse  toujours,, 
puisque  la  productivité  des  machines  et  du  travail  croît 
sans  cesse,  il  devrait  y  avoir  toujours  plus  de  produits 
disponibles  et  les  prix  devraient  baisser  toujours  davantage.. 
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Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  plus  de  produits  disponibles  ? 
Pourquoi  les  prix,  au  lieu  de  baisser,  haussent-ils  ?  C'est 
parce  que  ceux  qui  ont  le  monopole  de  la  production  s'étant 
entendus  entre  eux,  la  classe  capitaliste  suit  une  politique 
de  limitation  de  la  production  et,  le  développement  de  son 
exploitation  expansive  du  monde  étant  devenu  impossible, 
le  capitalisme  monopoleur  pratique  l'exploitation  intensive 
qui  est  l'exploitation  combinée  des  producteurs  et  des  con- 
sommateurs. Voilà  où  nous  en  sommes.  (Applaudisse- 
ments.) Et  la  masse  s'adresse  à  nous  et  nous  dit  :  Ne  pou- 
vez-vous  donc  rien  faire  contre  le  renchérissement  de  la 
vie  ? 

Eh  bien,  citoyens,  quand  nous  serons  à  même  de  leur 
montrer  que  la  régie  municipale  et  la  régie  nationale,  se 
substituant  à  ces  monopoles  capitalistes  privés,  non  seule- 
ment ne  maintiennent  pas  les  anciens  prix  de  monopole, 
mais  tombent  même  au-dessous  des  prix  de  libre  concur- 
rence gros  de  profits  capitalistes,  de  manière  à  élargir  la 
consommation  des  masses,  lorsque  nous  pourrons  ainsi 
montrer,  d'un  côté,  le  capitalisme  monopoleur  qui  renchérit 
la  vie  et,  de  l'autre,  les  régies  qui  la  rendent  meilleur 
marché,  tFun  côté  le  capitalisme  monopoleur  pratiquant  ce 
malthusianisme  économique  et  arrêtant  l'essor  de  la  pro- 
duction, et  de  l'autre,  les  régies  développant  cette  pro- 
duction, installant  des  consommations,  même  de  luxe, 
comme  l'électricité,  jusque  dans  la  mansarde  du  pauvre  de 
Genève  au  prix  d'un  centime  l'heure  et  sans  frais  de  comp- 
teur ni  d'installation...  (Applaudissements)  ;  lorsque  nous 
pourrons  leur  montrer  la  pharmacie,  la  boulangerie,  la 
boucherie  municipales  élargissant  leur  consommation  et 
développant  leur  vie  et,  d'autre  part,  le  capitalisme  mono- 
poleur accablajit  de  sa  tyrannie  le  prolétariat  qui  l'ali- 
mente, le  muselant  —  j'ai  encore  dans  l'esprit  l'article  de 
notre  camarade  Hubert  Rouger  sur  ces  Compagnies  mi- 
nières du  Gard  qui  tyrannisent  leur  personnel  —  et  à  côté 
les  régies  municipales  avec  leur  parlement  de  travailleurs 
élaborant  leurs  règles  de  travail  en  toute  liberté  et,  mieux 
que  cela,  accédant  à  la  gestion,  participant  à  la  direction 
et  heureux  d'abaisser  les  prix  pour  la  communauté  tout 
entière;  lorsqu'on  verra  d'un  côté  les  grèves,  les  conflits. 
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les  déchirements,  et  de  l'autre  le  développement  harmo- 
nieux et  paisble  de  ces  entreprises  publiques,  alors  la  masse 
comprendra  que  le  capitalisme,  chaque  jour  plus  monopo- 
leur, multiplie,  accumule,  amoncelle  les  problèmes,  et  que 
notre  socialisme,  que  le  socialisme  les  résout.  {Applaudisse- 
ments prolongés.) 

Lafargue.  —  Je  remercie  Milhaud  d'avoir  terminé  son 
discours,  car  il  aurait  pu  continuer  ainsi  pendant  trois 
séances.  {Applaiiêissements  et  interruptions.) 

Albert  Thomas.  —  Et  moi  je  remercie  Milhaud  d'avoir 
donné  une  doctrine  à  un  Parti  qui  n'en  avait  pas.  (Applau- 
dissements et  protestations.) 

Séance  de  Vaprès-midi 

Président  :  Renaudel. 
Assesseurs  :  Gindre  et  Norange. 

Les  Régies  municipales  [suite) 

CoMPÈRË-MoREL.  —  Camarades,  je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre point  par  point  à  l'intéressant  discours  prononcé 
par  notre  camarade  Edgard  Milhaud.  Mais,  malgré  tout, 
il  est  nécessaire  que  nous  tenions  compte  de  quelques  argu- 
ments qu'il  a  apportés  ici  pour  défendre  la  motion  de  la 
Haute-Savoie  et  que  nous  les  réfutions. 

Edgard  Milhaud  nous  a  exposé  tout  au  long  les  beautés 
de  la  régie  directe.  Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  puisse  croi- 
re que  nous  sommes  les  adversaires  de  parti  pris  de  la  régie 
directe,  et  une  grande  partie  de  l'exposé  des  avantages 
de  la  régie  directe  qu'il  a  fait  ici  aurait  pu  parfaitement 
être  prononce  par  un  des  nôtres.  Nous  reconnaissons  avec 
lui  que  dans  maints  et  maints  endroits  c'est  grâce  aux  ré- 
gies directes  qu'on  a  pu  apporter  quelques  améliorations  au 
sort  des  travailleurs,  des  employés  et  à  la  population  aussi 
bien  ouvrière  que  bourgeoise.  Mais  ce  à  quoi  nous  ne  sous- 
crivons point,  c'est  lorsque  Edgard  Milhaud  dit  que  c'est 
le  prolongement  des  régies  directes,  que  c'est  leur  organi- 
sation qui  conduira  au  socialisme.  Il  n'a  pas  peut-être  dit 
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cela  crûment,  mais,  citoyens,  il  est  certain  que  tous  les 
arguments  apportés  par  Milhaud  tendent  à  faire  croire  que 
le  développement  des  régies  directes  nous  précipite  vers 
le  socialisme,  et  si  nous  voulons  discuter  à  ce  sujet  en- 
nous  servant  du  propre  exposé  de  Milhaud,  nous  pourrions- 
montrer  que  dans  maintes  et  maintes  villes  administrées 
par  des  libéraux,  administrées  par  des  conservateurs,  par 
des  radicaux,  par  des  socialistes,  toutes  ces  administrations 
ont  fait  de  la  régie  directe  sans  vouloir  faire  du  socia- 
lisme. Il  a  cité  des  pays,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  France,  où  les  régies  directes  florissent  le  plus,, 
et  justement  ces  pays  sont  ceux  où  les  administrateurs  sont 
nos  adversaires  déterminés  qui  ont  cru  devoir  se  servir  de 
la  régie  directe  pour  empêcher  l'extension  des  idées  socia- 
listes. Jamais  on  ne  pourra  nous  faire  croire  qu'en  appli- 
quant la  régie  directe  —  quelle  qu'elle  soit  —  nous  faisons 
du  socialisme  !  Non,  ce  n'est  pas  du  socialisme,  c'est  de  la 
bonne  administration  municipale,  et  ce  sont  généralement 
les  administrations  intelligentes,  appartenant  à  tous  les 
partis  politiques  qui  ont  appliqué  la  régie  là  où  ils  croyaient 
qu'il  y  avait  utilité  à  l'appliquer,  et  si  on  voulait  que  nous 
inscrivions  dans  notre  programme  la  régie  directe  obliga- 
toire, je  pourrais  dire  sûrement  que  vous  contraindriez  des 
administrations  municipales  dont  les  membres  appartien- 
nent au  Parti  socialiste  à  commettre  des  bêtises  adminis- 
tratives. Nous  avons  dans  certaines  communes  des  exem- 
ples topiques  et  frappants  de  camarades,  maîtres  du  pou- 
voir municipal,  voulant  mettre  en  régie  directe  l'exploita- 
tion théâtrale,  par  exemple,  et  engageant  ainsi  80,000,. 
100,000  ou  150,000  francs  de  dépenses;  or,  au  nom  même 
de  votre  décision  obligeant  tous  les  Conseils  municipaux 
à  appliquer  la  régie  directe,  ces  camarades-là  seraient  obli- 
gés de  persévérer  dans  leur  déficit,  parce  que  ce  serait  la 
doctrine   du   Parti  qui   les  y  obligerait.... 

Un  délégué.  —  C'est  spécieux. 

CoMPÈRE-MoRKL.  —  C'est  spécieux,  camarades  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  ce  qui  arriverait  dans 
maints  et  maints  endroits  si  vous  décidiez  qu'on  doit  appli- 
quer la  régie  directe  dans  tout.  Il  faut  donc  laisser  cela  à 
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l'appréciation  des  administrations  municipales,  et  nous  nous 
refusons  à  faire  de  la  régie  municipale  un  article  obliga- 
toire de  notre  programme  municipal  devant  être  appliqué 
en  tout  et  partout. 

On  a  parlé  d'un  socialisme  communaliste  —  le  mot  a  été 
dit,  on  s'en  est  servi  dans  la  propagande  et  dans  des  articles 
de  journaux.  Eh  bien,  non,  nous  ne  pouvons  pas  croire 
qu'il  y  ait  un  socialisme  communaliste,  pas  plus  que  nous 
pouvons  croire  qu'il  existe  un  socialisme  agraire.  Il  n'y  a 
pas  de  socialisme  communaliste  ni  de  socialisme  agraire, 
il  y  a  le  socialisme  tout  court.  {Applaudissements.)  Et  ce 
serait  un  danger  que  de  laisser  croire  le  contraire. 

La  régie  directe  ne  doit  donc  être  envisagée  qu'en  tant 
que  bonne  administration,  et  toutes  les  municipalités  peu- 
vent l'appliquer  si  elles  la  croit  possible.  Je  sais  qu'en  a  dit 
que  la  régie  directe  appliquée  au  point  de  vue  économique 
peut  servir  à  diminuer  le  prix  des  objets  de  consommation 
et  permettre  à  la  classe  ouvrière  de  vivre  à  meilleur  compte. 
On  a  dit  aussi  qu'appliquée  d'une  toute  autre  façon,  la  régie 
directe  permet  de  réduire,  de  diminuer  et  même  de  faire 
disparaître  les  impôts  ;  c'est  entendu.  Mais,  véritablement, 
je  crois  alors  qu'on  réduit  tout  le  problème  social -à  un  pro- 
blème de  consommation,  et  le  problème  social  n'est  pas  un 
problème  de  consommation;  il  est  surtout  et  presque  exclu- 
sivement un  problème  de  production.  (Applaiidissciiiciits.) 
Il  peut  faire  disparaître  le  profit  commercial,  mais  il  ne 
peut  pas  faire  disparaître  le  profit  de  la  production. 

Ainsi,  si  oij  adoptait  cette  manière  de  voir,  le  seul  fait 
de  diminuer  le  prix  de  la  vie,  serait  de  mettre  en  pratique 
le  socialisme  !  Mais  alors,  citoyens,  chaque  fois  que  nous 
créons  des  cantines  scolaires  qui  diminuent  le  coût  de 
l'entretien  de  la  famille,  quand  nous  créons  des  assistances 
à  la  maternité  afin  de  soulager  les  familles  prolétariennes, 
améliorant  ainsi  les  conditions  d'existence  du  prolétariat; 
chaque  fois  que  nous  donnons  des  sommes  assez  impor- 
tantes aux  28  et  aux  13  jours,  etc.,  ce  serait  du  socialisme  ! 
Allons  donc,  jamais  !  Ce  sont-là  des  réformes  sociales  qui 
peuvent  profiter  à  la  classe  ouvrière,  c'est  de  la  philan- 
thropie collective,  mais  non  pas  du  socialisme.  (Applau- 
dissements.) 

17* 
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On  dit  aussi  qu'en  précipitant  la  concentration  capita- 
liste, qu'en  favorisant  la  concentration  des  moyens  de 
consommation  ou  de  production,  par  la  généralisation  des 
régies  directes,  nous  irions  vers  le^socialisme.  Mais,  com- 
ment, citoyens,  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  tous  les  jours 
cette  concentration  s'opérer  autrement  que  par  la  régie  di- 
recte ?  Est-ce  que  tous  les  jours  —  et  c'était  le  sens  du 
passage  de  Guesde  que  lisait  Milhaud  et  dans  lequel  Guesde 
a  dit  :  Les  moyens  de  production  possédés  sous  la  forme 
de  la  régie  directe,  c'est  absolument  comme  les  routes,  les 
postes,  etc.;  c'était  un  tableau  collectif  de  ce  qui  existait; 
mais  il  ne  voulait  pas  dire  qu'on  voulait  posséder  les  che- 
mins de  fer,  les  mines,  les  moyens  de  production,  etc , 
comme  on  possède  les  routes  et  ipostes  aujourd'hui  — 
est-ce  que  tous  les  jours  la  concentration  ne  s'opère  pas 
dans  le  domaine  capitaliste  ?  Jamais  nous  n'avons  dit  que 
l'Etat  rachèterait  les  richesses  nationales  en  régime  bour- 
geois et  nous  n'avons  jamais  cessé  de  démontrer  qu'entre 
le  socialisme  et  l'étatisme,  les  services  publics  et  la  régie 
directe,  il  y  avait  un  abîme,  nous  avons  toujours  montré 
dans  notre  propagande  qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre 
le  socialisme  et  l'étatisme;  pourquoi  ?  Parce  qu'on  disait  : 
Le  socialisme,  c'est  l'administration  des  tabacs,  ce  sont  les 
allumettes,  ce  sont  les  postes,  c'est  le  réseau  de  l'Ouest- 
Etat.  Nous  nous  efforcions  de  nous  défendre  et  de  protester 
en  donnant  toutes  les  raisons  que  vous  connaissez,  et  au- 
jourd'hui, par  la  nouvelle  doctrine,  car  enfin  nous  en  avons 
une,  puisque  Thomas  a  dit  ce  matin  :  ((  Je  remercie 
^lilhaud  d'avoir  donné  une  doctrine  à  un  Parti  qui  n'en  a 
pas  )).  (Applaudissements.)  On  dirait  le  contraire  ?  Ah  !  ce 
cri  ne  m'a  pas  surpris  de  la  part  de  Thomas,  car  —  et  je 
le  lui  dis  en  ibon  camarade  —  je  vois  trop  à  la -Chambre  la 
façon  dont  il  se  soucie  d'aider  nos  adversaires  de  classe 
à  mener  leurs  mauvaises  affaires  à  bien,  se  faisant  un  peu 
trop,  à  mon  idée,  le  gérant  de  la  société  actuelle.  Oui,  je 
comprends  sa  conception,  car  ce  qu'il  a  dit  là,  il  le  pensait, 
et  l'on  doit  toujours  dire  ce  que  l'on  pense.  (Applaudisse- 
ments.) 

Mais,  quant  à  nous,  nous  ne  voulons  pas  souscrire  à  cette 
déclaration;  c'est  la  nouve'lle  doctrine  de  ce  côté-là,  mais 
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ce  ne  sera  jamais  la  nôtre  de  ce  côté-ci.  (Applau'disse- 
mcnts.) 

Citoyens,  on  dit  :  Nous  diminuons  la  puissance  du  ca- 
pital en  absorbant  petit  à  petit  en  régie  directe  tous  les 
moyems  de  consommation  et  die  production,  etc.  ^Nlais 
chaque  fois  que  nous  votons  ime  réforme,  chaque  fois  que 
nous  frappons  sur  la  classe  bourgeoise,  chaque  fois  que 
nous  entamons  le  capitalisme,  on  pourrait  tenir  le  même 
raisonnement  !  On  pourrait  dire  que,  diminuant  le  capital, 
on  fait  du  socialisme  !  Pour  certains  de  nos  amis,  chaque 
fois  qu'ils  votent  une  réforme,  ils  pensent  toujours  aller 
vers  la  transformation  sociale  !  Pour  eux,  la  réforme  ne 
cesse  de  posséder  une  valeur  socialiste  en  elle-même  ! 
Nous  revenons  antérieurement  au  Congrès  de  Toulouse  ! 
Ah  !  oui,  nous  reconnaissons  là  les  positions  habituelles 
que  nous  avons  prises,  et  je  suis  heureux  de  les  voir  con- 
sacrer par  des  déclarations.  {Applaudissements.) 

Citoyens,  lorsqu'on  frappe  d'un  impôt  très  élevé  les  hé- 
ritages, lorsque  même  on  entame  le  capital  par  un  impôt 
sur  le  revenu,  vous  diminuez  le  capitalisme,  suivant  votre 
conception.  Eh  bien,  pouvez-vous  avoir  l'audace  de  dire 
que  chaque  fois  que  vous  frappez  les  héritages  ou  le  revenu 
par  des  impôts,  vous  faites  du  socialisme  ?  Personne  n'y 
a  encore  jamais  songé;  mais  peut-être  verra-t-on  cela 
dans  les  Congrès  à  venir.  Pour  le  moment,  nous  ne  som- 
mes pas  obligés  de  tenir  compte  de  ces  conceptions-là  et 
tant  qu'elles  n'auront  pas  été  approuvées  par  un  parti 
réuni  en  Congrès,  ce  qui,  je  l'espère,  n'arrivera  jamais, 
nous  les  considérerons  comme  des  déviations.  Il  est  vrai 
que,  chaque  fois  que  nous  nous  dressons  contre  ce  que 
nous  croyons  être  des  déviations  du  socialisme,  on  nous 
présente  comme  les  partisans  du  tout  ou  rien  !  C'est  du 
reste  la  campagne  qui  a  été  menée  dans  beaucoup  de  Con- 
grès et  dans  beaucoup  de  journaux.  On  a  dit:  Ils  sont 
toujours  les  mêmes,  c'est  tout  ou  rien;  ils  ne  veulent  pas 
de  la  régie  directe,  ils  ne  veulent  pas  des  réformes,  ils  ne 
veulent  pas  de  la  coopération,  ils  iie  veulent  pas  de  l'ac- 
tion syndicale,  ils  ne  veulent  jamais  de  rien  !  Et  les  trois 
quarts  du  temps,  c'est  nous  qui  avons  commencé  à  faire  de 
l'action  syndicale,  coopérative  et  à  posséder  un  programme 
de  réformes  !  {Applaudissements.) 
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Nous  n'acceptons  pas  la  régie  directe  obligatoire;  nous 
n'acceptons  pas  la  régie  directe  même  à  tendance  socia- 
liste, mais  nous  l'acceptons  lorsqu'il  est  de  notre  devoir 
de   l'appliquer  comnie  atlministrateurs. 

Enfin,  véritablement,  il  y  a  beaucoup  de  délégués  de 
communes  rurales  dans  cette  salle,  et  c'est  même  l'immense 
majorité  !  Eh  bien,  je  leur  demanderai  s'ils  peuvent  faire 
de  la  régie  directe  dans  les  petites  communes  ?  Ah  !  la 
régie  directe  serait  du  joli  dans  des  petites  communes  de 
200  ou  400  habitants  !  Vous  n'avez  qu'à  y  essayer,  cama- 
rades, et  vous  verrez  comment  vous  serez  reçus  aux  élec- 
tions d'après  ! 

Lorsque  nous  combattons,  lorsque  nous  luttons  au  point 
de  vue  municipal,  qu"arrive-t-il  ?  souvent  nous  avons  des 
camarades  qui  arrivent  au  Conseil  municipal  sans  être 
aguerris  à  l'administration  communale  ;  ils  sont  ignorants 
même  du  lîudget  ;  ils  ne  connaisisent  pas  le  mécanisme  des 
centimes  additionnels,  du  budget  complémentaire,  etc., 
aussi  voilà  des  gens  qui  sont  obligés  pendant  plusieurs 
années  de  faire  leur  apprentissage  pour  connaître  le  mé- 
canisme budgétaire,  et  vous  voudriez,  en  leur  imposant  la 
régie  directe,  leur  donner,  après  le  souci  de  l'administra- 
tion au  point  de  vue  budgétaire,  le  souci  de  l'administration 
des  régies  directes  :  surveillance,  direction,  contrôle,  etc.  1' 

Non,  je  dis  qu'il  est  impossible  d'aller  jusque-là. 

Jaurès.  —  Mais  les  régies  sont  dans  votre  programme. 

CompèrE-MoreL.  —  Mais  oui,  c'est  entendu,  nous  avons. 
mis  cela  dans  notre  programme  et  dans  le  programme 
agraire  ;  mais  non  pas  comme  une  obligation  et  surtout 
jamais  en  leur  donnant  une  valeur  socialiste  !  Du  reste,  je 
voudrais  bien  qu'on  s'expliquât  une  bonne  fois  pour  toutes 
sur  ce  point.  Oui,  nous  voulons  des  réformes,  oui.  nou> 
désirons  appliquer  la  régie  directe  partout  oiî  c'est  pos- 
sible ;  oui,  nous  souscrivons  à  une  grande  partie  de  ce  qu'a 
dit  ]\Iilhaud,  c'est  entendu:  mais  jamais  vous  ne  nous  ferez 
mettre  sur  un  programme  que  la  régie  est  obligatoire... 
(Interruptions.) 

Raquillët.  —  Je  demande  si  quelqu'un  dans  le  Congrès 
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a  compris  que  Milhaud  voulait  que  la  chose  soit  imposée? 
(Voix  nomhcrnscs  :  Non,  non.  —  Interruptions.) 

CompèrE-MorEL.  —  Raquillet  me  demande  si  on  veut 
imposer  la  régie  directe  dans  le  programme  socialiste,  et 
un  camarade  de  ce  côté-ci  me  dit  :  Mais  Milhaud  n'a  pas 
demandé  cela.  Comment  !  mais  relisez  la  proposition  de  la 
Haute-Savoie  défendue  par  Milhaud.  Reprenez  aussi  la 
motion  qui  vous  a  été  distribuée  et  où  l'on  disait  que  la 
commune  serait  l'embryon,  la  cellule  de  l'organisation  so- 
ciale de  demain,  et  alors,  citoyens,  vous  jugerez.  Oui, 
dans  certains  Congrès  on  a  discuté  la  façon  dont  on  enten- 
dait organiser  les  services  publics  dans  la  commune;  mai& 
jamais  on  n'a  dit  que  ce  serait  par  la  commune  qu'on  réa- 
.liserait  le  socialisme.  Je  crois  au  contraire  que  c'est  en 
prenant  dans  l'Etat,  la  forteresse  principale  du  capitalisme,, 
que  nous  réaliserons  le  socialisme. 

Et  alors  la  conclusion  de  mon  passage  à  cette  tribune 
est  tout  simplement  celle-ci  :  Nous  sommes  prêts  à  sous- 
crire à  une  grande  partie  des  affirmations  qui  ont  été  ap- 
portées ici,  mais  jamais  nous  ne  pourrons  consentir  — -  et 
c'est  bien  là,  vous  le  voyez,  l'opinion  de  Raquillet  qui  vit 
dans  la  campagne  — •  à  imposer  la  régie  directe.  On  appli- 
quera la  régie  directe  partout  ovi  il  sera  possible  de  l'ap- 
pliquer; on  laissera  aux  camarades  la  latitude  de  la  mettre 
dans  leur  programme  ou  mon.  Ce  que  nous  demandons 
d'abord  dans  le  programme  socialiste  au  point  de  vue  mu- 
nicipal, ce  que  nous  voulons,  c'est  que  l'on  dise  catégori- 
quement :  Nous  sommes  partisans  de  la  transformation: 
sociale,  de  la  socialisation  des  moyens  de  production,  de 
la  conquête  des  pouvoirs  publics  et  de  l'entente  internatio- 
nale du  monde  du  travail.  Tout  le  socialisme,  c'est  cela  ! 
Le  principal,  pour  nous,  c'est  d'affirmer  la  doctrine  socia- 
liste, et  pas  la  nouvelle,  mais  l'ancienne,  citoyens,  {Applau- 
dissements) car  si  de  votre  côté,  camarades,  on  consentait 
un  seul  instant  à  accepter  le  cri,  non  pas  le  cri  de  guerre, 
je  le  sais  bien,  mais  le  cri  joyeux  que  Thomas  poussait 
tout  à  l'heure  :  Enfin,  voilà  une  doctrine  !  Nous  pourrions 
dire,  à  notre  tour  :  Hélas  !  il  n'y  a  plus  de  socialisme  l 
(Applaudissements.) 
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Poisson.  —  Camarades,  il  importe  avant  tout  de  savoir 
exactement  ce  que  le  Congrès  de  Saint-Quentin  peut  et 
doit  faire  sur  la  question  municipale.  Nous  parlons  tout 
à  la  fois  de  déclaration,  de  programme  municipal,  et  même 
de  manifeste. 

Il  est  certain  que  pas  mal  de  camarades  de  nos  Fédéra- 
tions ont  cru  qu'il  s'agissait  avant  tout  de  voter  un  ma- 
nifeste électoral.  Je  me  permets  de  dire  que  ce  n'est  pas 
au  Congrès  de  Saint-Quentin  que  nous  pourrons  le  rédiger. 
Si  nous  en  faisions  un  aujourd'hni,  à  un  an  des  élections, 
nous  serions  obligés  de  recommencer  l'année  prochaine. 
Les  circonstances  politiques  peuvent  diftérer;  le  socialisme 
ne  varie  pas;  mais  la  façon  de  présenter  le  problème  peut 
changer.  J'ai  la  conviction  que  lorsqu'il  ne  s'agira  que  de 
rédiger  un  texte  commun  pour  aller  à  la  bataille  commune, 
il  se  terminera  par  le  cri  :  Vive  la  République  Sociale  !  et 
nous  nous  entendrons  facilement. 

Seulement,  un  manifeste  électoral  est  fait  pour  les  murfe; 
c'est  un  moyen  d'agitation,  c'est  un  moyen  de  propagande, 
et  j'estime  qu'à  Saint-Quentin  nous  avons  autre  chose  à 
faire. 

Nous  avons  à  nous  donner  un  programme  municipal. 
Comment  et  dans  quelles  conditions  pouvons-nous  nous  le 
donner  ?  Dans  ce  que  disait  tout  à  l'heure  notre  camarade, 
et  je  puis  dire  mon  ami  Compère-Morel,  il  y  a  quelque 
chose  de  très  juste  :  c'est  qu'un  programme  municipal  de- 
vant s'appliquer  à  toutes  les  communes  de  France  est 
quelque  chose  d'impossible.  Il  y  a  des  milieux  différents 
dans  le  champ  d'action  de  l'activité  socialiste  au  point  de 
vue  municipal;  il  est  certain  qu'entre  une  commune  comme 
celle  d'Adissan  dans  l'Hérault,  commune  de  800  habitants 
qui  est  administrée  par  des  camarades,  et  des  communes 
où  il  y  a,  comme  à  Saint-Quentin,  des  milliers  d'habitants, 
le  programme  municipal  ne  peut  pas,  si  on  examine  les 
réformes  l'une  après  l'autre,  être  semblable.  Et  puis,  est-ce 
que  nous  allons  pouvoir,  dans  un  programme  municipal, 
dire  toutes  les  réformes  pratiques  de  bonne  administration, 
comme  disait  Compère-Morel,  que  nos  camarades  socia- 
listes tendent  à  implanter  ?  Le  nombre  et  la  complexité  de 
ces  réformes  nous  l'interdirait.  En  réalité,  ce  n'est  pas  de 
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cela  qu'il  s'agit,  ce  n'est  pas  d'imposer  à  nos  Fédérations 
lin  programme  mmiicipal  ne  varictur;  il  s'agit  d'abord  de 
dresser  sous  un  ensemble  de  rubriques,  sous  un  ensemble 
de  chapitres  nos  principales  revendications  ou  de  rechercher 
quelles  sont  les  tendances  d'esprit  que  les  socialistes,  maî- 
tres des  municipalités,  essaieront  de  faire  triompher  dans 
le  domaine  des  faits;  il  s'agit  —  permettezi-moi  cette  ex- 
pression —  de  dresser  une  «  corbeille  de  réformes  ».  Les 
militants  des  Fédérations  auront  pour  devoir  de  prendre 
dans  cette  corbeille  ce  qui  pourra  s'appliquer  à  leur  cadre, 
ils  y  prendront  ce  qui  leur  conviendra  le  mieux.  Le  désir 
de  nos  camarades  serait  de  faire  partout  les  mêmes  réali- 
sations ;  mais  ce  qui  les  en  empêche,  c'est  le  manque  de 
ressources,  c'est  aussi  très  souvent  l'obération  des  finances 
municipales.  Nos  adversaires  parlent  des  municipalités  so- 
cialistes pour  essayer  d'en  défigurer  la  bonne  administra- 
tion. Or,  en  réalité,  quand  les  socialistes  arrivent  dans  les 
municipalités,  ce  ne  sont  pas  eux,  mais  les  bourgeois  qui 
ont  souvent  laissé  les  finances  dans  le  plus  mauvais  état. 

Après  avoir  confectionné  cette  corbeille  de  réformes  sur 
lesquelles  nous  pouvons  tous  tomber  d'aocord,  il  impor- 
tera de  lui  donner  son  véritable  sens,  son  véritable  carac- 
tère, sa  signification.  Le  programme  municipal  doit  être 
précédé  d'une  déclaration  que,  pour  ma  part,  je  demande 
claire  et  précise,  mais  courte  ;  une  déclaration  qui  con- 
tienne les  trois  ou  quatre  grands  points  qui  nous  semblent 
les  plus  indispensables  de  l'action  municipale,  et  c'est  ce 
préambule,  c'est  cette  préface  qui  doit  être  alors  la  partie 
obligatoire  du  programme,  la  partie  déterminante  de  l'ac- 
tion socialiste. 

Quelles  sont  les  questions  que  nous  désirons  voir  figurer 
dans  la  préface  ? 

Il  y  a  d'abord  à  affirmer  la  nécessité  de  l'autonomie 
communale  ;  il  faut  que  nous  disions  que,  si  souvent  les 
socialistes  ne  parviennent  pas  à  ce  qu'ils  voudraient  ou  à 
ce  qu'ils  demandent,  c'est  que  la  loi  actuelle,  c'est  que 
l'administration  essaye  de  dresser  des  embûches,  essaye  de 
créer  des  difficultés,  du  moment  où  des  représentants  de 
la  classe  ouvrière  et  du  Parti  socialiste  sont  au  pouvoir 
municipal.   Quand  on   aura   demandé  l'autonomie   commu- 
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nale,  quand  nous  aurons  indiqué  surtout  que  nous  comp- 
tons sur  nos  73  élus  pour,  à  la  Chambre,  batailler,  obtenir 
enfin  une  réforme  sur  ce  sujet,  nous  aurons  montré  aux 
citoyens  que  si  nous  ne  pouvons  tout  dans  les  municipa- 
lités, nous  conduisons  dans  un  même  sens  notre  propa- 
gande dans  le  pays  et  notre  action  au  Parlement. 

Il  faut  aussi  que  nous  indiquions  de  quel  point  de  vue 
nous  nous  placerons  pour  administrer,  car  il  ne  s'agit  pas 
de  faire  que  -de  la  'bonne  administratic-n  ou  il  faut  s'en- 
tendre. La  bonne  administration  :  c'est  l'administration  en 
faveur  des  ouvriers,  des  travailleurs  ou-<les  petits  culti- 
vateurs ;  il  s'agit  de  regarder  tous  les  problèmes,  de  re- 
garder chaque  question  du  point  de  vu^  prolétarien  ;  même 
la  plus  petite  des  questions,  fût-ce  la  question  des  boues 
ou  la  question  des  vidanges.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  se 
pose  au  Conseil  municipal  et  qui  ne  puisse  se  résoudre  en 
faveur  des  travailleurs  en  attendant  la  suppression  du 
régime  capitaliste,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  puisse  rece- 
voir de  solution  favorable  à  la  classe  ouvrière  et  qui,  en  la 
favorisant,  ne  donne  pllus  de  force  et  de  capacité  aux  tra- 
vailleurs pour  leur  reven'dlication  totale. 

Après  avoir  indiqué  aux  travailleurs  le  point  de  vue 
prolétarien  auquel  nous  nous  plaçons,  il  faut  leur  dire 
aussi  qu'au  Conseil  municipal  les  socialistes  s'y  croiront 
.comme  dans  une  forteresse  en  face  de  Ja  grande  adminis- 
tration et  du  pouvoir  de  l'Etat.  A  ce  propos  nous  ne  Avou- 
ions pas  qu'on  laisse  dire  dans  un  Congrès  que  nous 
sommes  des  socialistes  étatistes;  nous  sommes  des  socia- 
listes tout  court  et  nous  prétendons  savoir  ce  que  c'est  que 
le  socialisme...  Je  sais.  Compère-Morel,  que  tout  à  l'heure 
tu  n'étais  pas  en  train  de  donner  des  leçons,  mais  je  fais 
allusion  à  un  petit  incident  avec  nos  camarades  Thomas  et 
Renaudel,  ce  matin,  et  aussi  à  un  certain  état  d'esprit,  à 
un  petit  sourire  sur  les  lèvres  quand  certains  de  nous 
parlent,  et  qui  semble  dire  :  Nous  avons  le  monopole  de 
l'intelligence,   du   socialisme.   '(Applaudissements.) 

Eh  bien,  citoyens,  nous  demandons,  nous,  qu'on  indique 
l^en  dans  une  déclaration  municipale  que,  dans  les  com- 
mfimes,  les  socialHstes  se  dresseront  contre  le  pouvoir  gou  • 
vernemental  ;  ils  y  seront,  en  efïet,  les  opposés  de  l'admi- 


—  305  — 

nistration  dans  toutes  les  circonstances;  ils  seront,  dans 
toutes  les  circonstances,  les  représentants  des  travailleurs. 

Quand  nous  aurons  ainsi  expriiné  ces  trois  idées,  il  en 
reste  une  quatrième  à  indiquer,  idée  à  laquelle  je  tiens 
pour  ma  part  beaucoup  et  qui  était  défendue  ce  matin  par 
notre  camarade  Milhaud  :  c'est  l'idée  de  l'extension  da 
domaine  commercial  et  industriel  des  communes  ;  c'est  la 
question  aussi  —  car  c'en  est  une  partie  —  des  régies  di- 
rectes. 

Je  tiens  à  ajouter  quelques  observations  à  l'admirable 
discours  de  ^Milhaud,  quoique  évidemment  ma  tâche  soit 
facilitée  et  que  j'aie  presque  un  regret  d'oser  répéter  mal 
ce  que  !Milhaud  a  dit  si  bien  ce  matin.  Cependant,  je  vou- 
drais répondre  à  quelques-unes- des  raisons  données  par 
Compère-]Morel  ;  je  voudrais  surtout  qu'il  soit  bien  entendit 
entre  nous,  puisque  personne  n'a  ici  le  monopole  de  l'intel- 
ligence du  socialisme,  je  voudrais  qu'on  ne  nous  prêtât 
pas  des  opinions  que  nous  n'avons  pas,  et  quand  tout  à 
l'heure,  à  cette  tribune,  tu  venais  dire  :  Aous  êtes  pour 
une  espèce  de  socialisme  communaliste... 

CoMPÈRE-MoREL.  —  Le  triomphe  du  municipalismc 
qu'est-ce  que  c'est  ? 

Poissox.  —  ...  Quand  tu  disais  :  \'ous  croyez  que  c'est 
par  la  commune  que  se  fera  la  transformation  sociale,  et 
cela  voulait  dire  comme  conséquence  que  nous  négligions 
la  prise  de  l'Etat  et  des  pouvoirs  publics,  eh  bien.  Compère- 
Morel,  je  t'avoue  que  je  ne  sais  qui  tu  visais.  Je  ne  sais 
quel  est  celui  qui  oserait  venir  soutenir  une  pareille 
théorie  ?  Il  n'y  a  pas  à  redresser  une  pareille  affirmation, 
car  il  n'y  a  pas  de  socialistes  communalistes,  mais  des  so- 
cialistes tout  court;  il  n'y  a  pas  ici  des  camarades  qui 
attendent  je  ne  sais  quoi  du  municipalisme  se  suffisant  à 
lui-même. 

Non,  camarade  Compère-Morel,  ce  que  nous  disons, 
c'est  ce  que  ^lilhaud  a  dit  très  bien  et  c'est  ce  que.  dans 
une  interruption,  notre  camarade  Veber  soulignait  ;  ce  qiie 
nous  soutenons  (ce  ne  serait  qu'une  déviation  internatio- 
nale en  tout  cas,  car  c'est  la  décision  du  Congrès  interna- 
tional), c'est  ceci  :  la  régie  municipale  favorise,  prépare 
et  élabore  le  socialisme.  Est-ce  nous  qui  le  proclamons  ? 
Ah  !  citoyens,  voici  la  motion  votée  par  le  Congrès  inter- 
national du  Parti  socialiste  sur  la  question  mtmicipale.  Je 
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ne  prends  que  les  alinéas  à  propos  de  la  préparation  de  la 
société  socialiste  : 

Attenau  que  par  socialisme  municipal  on  ne  peut  entendre  un 
socialisme  spécial,  mais  simplement,  sevilemeut  l'application  des 
principes  généraux  du  socialisme  à  un  domaine  de  l'activité 
politique. 

Nous  ne  demandons  qu'une  chose  :  qu'on  reprenne  exac- 
tement le  texte  du  Congrès  intemationall,  qui,  par  socia- 
lisme mimicipal,  entend  simplement  l'application  des  prin- 
cipes généraux  du  socialisme,  et  ajoute  :    - 

Attendu  que  les  questions  qui  s'y  rattachent  ne  sont  pas  et 
ne  sauraient  être  représentées  comme  devant  réaliser  la  société 
collectiviste,  mais  qu'elles  sont  présentées  comme  s'exerçant 
dans  un  domaine  que  les  socialistes  peuvent  et  doivent  utiliser 
pour  préparer  et   faciliter  l'avènement  de  cette   société. 

En  quoi  la  régie  municipale  prépare-t-elle  et  facilite^t-elle 
l'avènement  de  la  société  socialiste  et  ne  constitue-t'-elle 
pas  seulement  de  la  bonne  administration  ?  jSIilhaud  l'a 
montré  ce  matin,  et  c'est  là  la  théorie  nouvelle,  et  c'était 
là  le  sens  du  mot  du  camarade  Thomas,  il  a  montré  qu'il  y 
avait  des  faits  nouveaux  et  qu'il  fallait  naturellement 
adapter  la  doctrine  aux  faits  nouveaux.  Il  ne  s'agit  pas 
d'avoir  une  nouvelle  doctrine  socialiste,  mais  il  s'agit  que 
la  doctrine  socialiste  suive  les  faits,  s'y  adapte.  Est-ce 
qite,  citoyens,  le  grand  Karl  Marx  connaissait  deux  faits 
qui,  à  notre  avis,  sont  extrêmement  importants  dans  l'évo- 
lution sociale  :  la  constitution  des  institutions  prolétarien- 
nes, la  constitution  et  le  développement  du  mouvement 
syndical  qui  n'était  encore  qu'à  peine  ébauché  ?  Connais- 
sait-il surtout  le  développement  des  coopératives  de  con- 
sommation ?  Marx  n'a  eu  devant  lui  qu'un  développement 
des  coopératives  de  production.  Enfin,  est-ce  qu'au  point 
de  vue  de  l'évolution  capitaliste,  Karl  Marx  a  eu  devant  lui 
les  monopoles  privés  ?  Un  fait  nouveau,  c'est  le  monopole, 
monopole  qui  ajoute,  à  l'exploitation  des  producteurs,  l'ex- 
ploitation des  consommateurs.  Et  tu  crois,  Compère-jSIo- 
rel,  qu'en  nous  supposant  maîtres  de  l'Etat,  du  pouvoir, 
tu  crois  que  ce  ne  serait  pas  préparer  et  faciliter  la  société 
socialiste  si,  par  avance,  on  avait  fait  disparaître  la  féo-- 
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dalité  industrielle  des  monopoles  communaux  et  même 
nationaux  ;  de  plus,  il  est  évident  qu'aux  travailleurs  em- 
ployés dans  les  concessions  capitalistes,  il  est  souvent 
difficile  de  devenir  des  prolétaires  socialistes.  Les  patrons 
et  les  monopoleurs  ne  sont  pas  seulement  des  patrons,  ils 
sont  en  même  temps  hommes  politiques  et  la  lutte  de  clas- 
ses est  une  lutte  politique.  Si  on  a  éliminé  déjà  dans  cer- 
taines corporations  le  patron  économiquement,  si  dans 
les  municipalités  on  a  affaire  à  des  prolétaires  qui  se  trou- 
vent employés  dans  une  municipalité  socialiste,  je  dis  que 
nous  avons  là  des  moyens  de  faciliter  notre  propagande  ; 
je  dis  aussi  que  l'administration  des  régies  nous  donne  des 
administrateurs.  Dans  une  interruption,  notre  camarade 
]\Iayéras,  répondant  ce  matin  à  Camélinat,  à  propos  de  la 
Commune,  semblait  presque  lui  reprocher  la  défaite  de  la 
Commune... 

^IayEras.  —  Jamais  de  la  vie  !  Je  ne  veux  pas  qu'on 
me   fasse   dire   une  bêtise  ! 

Poisson.  —  Alors,  j'ai  mal  compris,  mais  je  n'ai  pas  été 
le  seul.  En  tous  cas,  notre  camarade  Dubreuilh,  dans  son 
livre  sur  la  Commune,  montre  qu'une  des  faiblesses  de  la 
Commune,  c'était  de  n'avoir  pas  une  classe  ouvrière  suffi- 
samment prête  à  administrer.  Tu  l'as  reconnu  toi-même, 
Compère-Morel,  tout  à  l'heure,  quand  tu  as  parlé  de  la 
pénétration  des  municipalités  et  de  l'incompétence  que 
souvent  nos  camarades  ont  dans  les  premiers  temps,  et 
tu  crois,  quand  il  s'agirait  d'administrer  un  grand  pays, 
qu'il  serait  inutile  que,  par  avance,  nous  ayons  des  cen- 
taines et  des  centaines  de  camarades  qui  aient  la  pratique 
des   régies  municipales  ! 

Nous  sommes  de  ceux  qui  voulons  aussi  prendre  le  plus 
tôt  possible  le  pouvoir  politique  ;  mais  nous  voulons  qu'au 
lendemain  de  cette  prise,  nous  n'ayons  pas,  même  pour  des 
détails,  l'ignorance  de  Heur  gestionj;  nous  voulons,  pour 
la  victoire  socialiste  complète,  avoir  préparé  les  adminis- 
trateurs de  l'avenir.  (Applaudissements.) 

C'est  entendu,  nous  ne  sommes  ni  pour  la  propriété  des 
petits  paysans,  ni  pour  la  propriété  agraire,  ni  pour  la 
propriété  municipale,  nous   sommes  pour   la  propriété  so- 


—  308  — 

sociale  ;  mais  il  y  a  tout  de  niiême  une  question  de  g'estion 
qui  se  poserait  demain,  si  le  socialisme  était  là;  il  y  au- 
rait des  services  gérés  par  la  commune.  Vous  croyez  que 
ce  n'est  pas  faciliter  l'avènement  de  la  société  collec- 
tiviste que  d'avoir  par  avance  des  régies  en  face  de  soi. 

Ah  !  les  régies,  elles  auraient  tout  de  même  eu  un  ré- 
sultat, c'est  que  le  profit  serait  disparu.  Le  profit  serait  de- 
venu social;  de  profit  individuel,  capitaliste,  il  serait  de- 
venu collectif  et  commun.  Est-ce  que  cela  est  négligeable 
pour  l'avènement  du  socialisme  ?  Non,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  concevons  l'action  municipalisatrice  comme  une 
application  des  principes  socialistes  suivant  la  formule  du 
socialisme  international  lui-même. 

N'est-ce  que  le  mot  socialisme  municipal  qui  gêne  ! 
Nous  autres,  comme  Milhaud,  comme  Thomas,  qui  avons 
quelquefois  prononcé  le  mot  de  socialisme  municipal,  nous 
autres,  nous  ne  nous  attachons  ni  aux  mots,  ni  aux  for- 
mules. Prenez  le  mot  régie,  peu  nous  importe  comme 
vous  l'entendrez  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  que  vous  soyez  déci- 
dés à  agir  et  à  travailler  pour  cette  action  municipale. 

Je  sais  que  vous  me  dites  :  mais  il  n'y  a  pas  que  les 
socialistes  qui  font  des  régies,  il  y  a  aussi  des  municipa- 
lités bourgeoises.  C'est  évident.  Mais  je  me  permets  de 
souligner  un  fait  au  point  de  vue  prolétarien  :  les  régies 
municipales  se  développent  surtout  dans  les  pays  de 
démocratie.  J'ai  la  prétention  d'affirmer  que  c'est  sous  une 
pression,  inconsciente,  indirecte,  mais  sous  une  pression 
des  travailleurs.  Dans  les  pays  de  suffrage  universel,  les 
gouvernants  bourgeois  ne  peuvent  pas  négliger  tout  à  fait 
les  travailleurs  qu'ils  ont  la  prétention  de  représenter 
leur  donnant  le  plat  de  lentilles  au  lieu  de  ce  qu'ils  pour- 
raient avoir.  Ils  sont  obligés  de  tenir  compte  des  abus 
commis  par  les  concessionnaires  des  régies  municipales, 
ils  sont  obligés  de  tenir  compte  du  mouvement  des  grèves 
qui  se  produisent  dans  certaines  villes  quand  les  munici- 
palités ont  aliéné  leur  domaine  ou  ont  concédé  les  moyens 
de  transport.  De  plus,  une  municipalité  bourgeoise  doit 
empêcher  les  finances  de  la  ville  de  s'effriter.  Elle  cherche 
évidemment,  devant  un  prolétariat  qui  ne  veut  pas  de  nou- 
veaux impôts,  à  trouver  ailleurs  des  ressources  fiscales,  et 
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ce  sont  ces  trois  raisons  qui  entraînent  les  municipalités 
bourgeoises  à  faire  des  régies  municipales. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  notre  thèse  ?  Il  y  ?. 
des  choses  socialistes,  ouvrières,  prolétariennes  tout  au 
moins,  qui  n'en  ont  pas  le  nom  ?  Nous  avons  en  Angle- 
terre le  Parti  du  Travail  qui  a  été  accepté  par  l'Interna- 
tionale, qui  a  été  admis  par  nous,  et  cependant  dans  ses 
statuts,  il  repousse  la  lutte  de  classes.  Il  ne  l'accepte  pas, 
mais  il  la  fait,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  De  même, 
des  municipalités  font  de  l'action  municipalisatrice  sans 
être  socialistes,  tant  mieux,  puisque  cela  nous  achemine 
vers  notre  solution  du  problème  social. 

Tu  nous  disais,  Compère-Morel  :  ce  n'est  pas  du  socia- 
lisme que  la  municipalisaticn.  Nous  l'avons  déjà  dit  de- 
vant des  Congrès.  Mais  alors  on  pourrait  aller  jusqu'au 
bout  et  dire  :  Faire  de  l'agitation  électorale,  ce  n'est  pas 
faire  du  socialisme.  (Applaiidisscinents.)  Alors,  rien  n'est 
socialiste,  et  il  faut  le  dire,  si  rien  n'est  socialiste,  peut- 
être  est-ce  cela  qui  nous  divise  et  qui  nous  distingue. 
Opposons  alors  théorie  à  théorie,  et  nous  pourrons  alors 
prendre  sur  la  question  des  régies  chacun  notre  attitude 
et  notre   opinion   sera   faite. 

Vous  dites  :  la  régie  peut  être  de  la  bonne  administra- 
tion. Eh  bien,  non,  ce  n'est  pas  que  de  la  bonne  adminis- 
tration, et  cela  les  partis  bourgeois  l'ont  dit  déjà  contre 
la  régie  et  les  spécialistes  de  la  question  l'ont  écrit,  car 
les  grands  capitalistes  font  une  lutte  terrible  contre  la 
régie. 

Cela  semblerait  tout  au  moins  prouver  que  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  conforme  à  leurs  intérêts.  Or,  ils  ont  trouvé 
des  arguments  contre  le  système  ;  ils  ont  dit  que  la  régie 
par  exemple,  était  onéreuse.  Quelquefois,  en  effet,  des  ré- 
gies sont  onéreuses.  Par  exemple,  on  a  fait  un  service  de 
tramways  et  on  établit  un  service  qui  s'en  va  dans  im 
quartier  populaire  ;  il  coûte  plus  cher  qu'il  ne  rapporte  ; 
on  fait  évidemment  là  une  œuvre  onéreuse,  mais  on  éta- 
blit un  service  public  intéressant  et  utile  pour  les  travail- 
leurs. Onéreuse,  lia  régie  !  Parblleu,  dans  une  société  où  il 
faut  faire  des  emprunts,  où  il  faut  passer  par  les  capi- 
talistes  financiers,   c'est   entendu.    Mais,   nous   socialistes. 
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nous  disons  qu'il  y  a  une  façon  de  pratiquer  la  régie,  de 
l'envisager,  d'en  tirer  toute  la  conclusion  socialiste;  c'est 
de  vouloir  se  placer  du  point  de  vue  de  l'intérêt  du  consom- 
mateur, comme  vous  le  disait  Mihaud,  et  faire  l'abaisse- 
ment  des   prix. 

Il  faut  aussi  répondre  à  l'autre  argument:  la  régie,  mo- 
nopole fiscal  avec  tous  ses  inconvénients,  et  un  personnel 
insuffisant,  ce  qui  la  rend  défectueuse. 

Eh  bien,  sur  ce  terrain,  les  régies  peuvent  devenir  des 
armes  de  combat.  Les  régies  doivent  être  faites  avec  la 
contribution,  avec  la  collaboration  du  personnel  et  des 
travailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  la  question  financière 
qui  nous  préoccupe,  mais  c'est  la  question  sociale  et  non 
la  bonne  administration  de  la  régie. 

L,a  vérité,  camarades,  c'est  que  nous  pourrions  être 
d'accord  si,  au  fond,  il  n'y  avait  pas  certaines  réticences 
explicables  contre  la  régie.  Les  réticences  contre  la  régie, 
tu  nous  en  as  laissé  voir  la  raison  tout  à  l'heure.  Compère-  - 
Moral;  tu  nous  as  montré  que  la  régie  pouvait  au  point 
de  vue  électoral,  faire  quelquefois  des  mécontents.  Notre 
ami  Delory  nous  l'avait  montré  par  un  article.  Eh  bien,  si 
c'est  uniquement  une  préoccupation  électorale.  {Non,  non..) 
...Non  ?  Mais  cela  pourrait  l'être.  Comment  !  mais  je 
comprends  bien  que,  quand  on  parle  de  régie  dans  une 
ville,  immédiatement  tous  ceux  qui  en  profitent,  tous  ceux 
qui  s'agglutinent  autour  des  profiteurs,  ah  !  ceux-là,  qui 
sont  nos  ennemis  et  nos  adversaires  de  classe,  soient  prêts 
à  redoubler  d'action  contre  le  Parti  socialiste.  C'est  une 
raison  de  plus  pour  que  nous  leur  posions  la  question  des 
régies.  Ne  veut-on  pas  que  nous  développions  dans  n'im- 
porte quelle  commune,  au  point  de  vue  municipal,  l'idéal 
de  notre  Parti,  et  sans  soucis  électoraux?  Si  dans  les  muni- 
cipalités vous  dites  :  la  régie,  cela  ne  m'intéresse  pas,  ou 
si  vous  dites  :  elle  m'intéresse,  mais  nous  ne  la  ferons  que 
dans  la  mesure  d'une  bonne  administration,  nous  la  met- 
trons ou  nous  ne  la  mettrons  pas  dans  notre  programme, 
eh  bien,  si  vous  dites  cela,  en  réalité,  cela  facilitera  votre 
besogne  électorale.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'affirmer 
dans  la  première  phrase  d'un  programme  la  propriété  col- 
lectiviste et  de  le  terminer  par  :  Vive  la  République  des 
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Travailleurs  !  II  faut,  pour  le  faire  comprendre  aux  hom- 
mes, il  faut  le  concrétiser  et  le  développer.  Eh  bien,  la  ré- 
gie permet  de  concrétiser  l'idéal.  EWe  sert  de  point  de  su- 
ture entre  les  cerveaux  qui  vous  écoutent  et  l'idéal  que  vous 
voulez  propager.  Je  crains  que  dans  beaucoup  de  cas,  le 
socialisme  passe  au  second  plan,  et  c'est  de  ce  second  point 
de  vue  de  l'exposition  du  socialisme,  que  je  désire  au  con- 
traire que  la  régie  soit  abordée. 

Ne  trompons  pas  les  travailleurs;  disons  leur  que  sou- 
vent la  jurisprudence,  la  loi,  les  pouvoirs  publics  nous  em- 
pêcheront de  la  réaliser,  disons  leur  que  la  société  capi- 
taliste elle-même  nous  empêchera  de  tirer  des  régies  toutes 
leurs  bonnes  conséquences.  Mais,  pour  cela,  il  faut  parler 
du  problème  des  régies  ;  c'est  ce  que  nous  demandons  ; 
nous  ne  demandons  pas  que  leur  application  soit  obligatoire, 
mais  nous  voulons  qu'elles  soient  au  premier  plan  de  la 
propagande  municipale.  C'est -comme  cela  que  nous  arri- 
verons à  faire  du  bon  socialisme  !  {Applaudissements^ 

Lî;  Président.  —  Avant  de  donner  la  parole  au  cama- 
rade Constans,  je  vous  donne  lecture  de  deux  télégram- 
mes : 

Berlin,  i8  avril.  • — ■  Vœux  fraternels.  Vive  unité  socialiste  et 
intransigeance  révoilutionnaire  !  Au  nom  du  Comité  central  de 
la  social-démocratie  de  Pologne  russe  et  de  Lithuanie.  —  Rosa 
Luxembourg. 

Stockolm,  i8  avril.  —  Sortant  d'un  Congrès  qui  a  confirmé 
l'unité  du  Parti  selon  nos  lignes  jusqu'ici  suivies,  nous  envoyons 
félicitations  fraternelles  aux  vaillants  camarades  français.  — 
Branting. 

(Constans.  —  Camarades,  dans  la  discussion  générale 
sur  la  question  municipale,  je  crois  qu'il  serait  bon  que 
nous  nous  entendions  sur  le  but  auquel  nous  voulons  arri- 
ver. Tout  à  l'heure  j'entendais  contester  l'utilité  d'une 
déclaration  et  vanter  au  contraire  la  nécessité  d'un  pro- 
gramme. Je  crois,  au  contraire,  que  ce  que  le  Congrès 
s'est  proposé  de  fixer  à  Saint-Qitentin  —  et  cela  résulte 
des  articles  qui  ont  été  publiés  et  des  différentes  déci- 
sions prises  par  les  Fédérations  —  c'est  d'établir,  avec 
un  programme,  d!es  considérants  qui  constituent  en  quel- 
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que  sorte  une  déclaration  de  principes  relative  à  la  ques- 
tion municipale. 

Dans  les  considérants,  c'est-à-dire  dans  la  déclaration, 
le  Parti  socialiste  dira  pourquoi  il  va  à  la  conquête  des 
municipalités;  je  crois  que  ce  qui  est  important,  c'est 
que  le  Parti  déclare  pourquoi  il  croit  utile  et  indispen- 
sable d'aller  à  la  bataille  électorale  pour  la  conquête  des 
hôtels  de  ville  et  qu'il  ajoute  aussi  ce  qu'il  en  attend,  ce 
c[ui  peut  en  résulter  de  boo  pour  le  Parti  socialiste,  pour 
le  prolétariat. 

En  ce  qui  concerne  le  programime,  notre  camarade  Ve- 
ber  dliisait,  ce  matin,  en  faisant  une  lecture  un  peu  hâ- 
tive du  programme,  que  ce  programme-là  ne  pouvait  pas 
être  diminué,  c^u'il  y  aurait  plutôt  à  y  ajouter.  Je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  de  son  avis-;  ou  alors  il  faut  concevoir 
que  le  programme  dont  il  a  donné  lecture  est  un  simple 
catalogue  général  dans  lequel  les  camarades  allant  à  la 
bataille  électorale  dans  les  différentes  communes,  pren- 
dront ce  qui  leur  paraîtra  convenable,  selon  l'importance 
de  la  commtme  à  administrer. 

Je  crois  —  cela  a  été  relevé  il  y  a  un  instant  —  qu'il 
n'est  pas  possible,  dans  le  programme  municipal  d'une 
petite  commune  de  500  ou  1,200  habitants,  de  soulever 
la  question  de  la  régie  directe;  ce-  ne  sera  généralment 
pas  compris.  Or,  les  communes  de  cette  importance  consti- 
tuent, en  France,  la  majorité.  Un  programme  aussi  long- 
que  celui  qui  nous  était  présenté  ce  matin,  soit  par  notre 
camarade  Milhaud,  soit  par  notre  camarade  Veber,  ne 
peut  constituer  qu'un  catalogue  général  dans  lequel  les 
candidats  pourront  prendre  ce  qui  pourra  convenir  à  la 
commune  intéressée. 

Dians  la  déclaration  qu'il  est  nécessaire  de  fixer  à  Saint- 
Quentin,  il  faut  éviter  d'introduire  une  affirmation  du 
socialisme  municipal.  Je  veux  apporter  ici  les  objections 
qui  m'ont  été  suggérées  par  plusieurs  années  d'adminis- 
tration municipale  dans  une  ville  d'une  certaine  impor- 
tance où,  avec  mes  camarades,  nous  sommes  depuis  1892. 
avec  des  alternatives  diverses,  mis  en  présence  de  difficul- 
tés sans  cesse  renaissantes.  Nous  avons  acquis  la  convic- 
tion qu'il  n'était  pas  possible  d'appliquer  notre  conception 
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socialiste  à  l'administration  municipale.  On  ne  peut  pas 
faire  du  socialisme  municipal,  parce  que  lorsqu'on  est  à 
la  tête  d'une  municipalité,  lorsqu'on  a  le  pouvoir  dans  la 
commune,  on  est  tout  de  même  soumis  au  contrôle  tatillon 
et  oppressif  de  l'administration  supérieure  qui  a  des  ri- 
gueurs ou  des  complaisances  selon  que  la  municipalité 
est  d'accord  ou  en  opposition  avec  le  gouvernement  du 
moment. 

Voilà,  citoyens,  une  première  considération,  et  nous 
somanes  arrivés  à  la  nécessité  cite  déclarer  toujours  qu'il 
n'y  a  rien  de  comparable,  d'assimilable  entre  une  admi- 
nistration communale  et  le  socialisme  ;  au  lendemain  de 
chacune  de  nos  campagnes  municipales  nous  avons  dit 
aux  travailleurs  :  vous  êtes  enthousiastes,  vous  portez 
fièrement  les  lauriers  que  vous  venez  de  remporter,  vous 
croyez  peut-être  que  cette  victoire,  remportée  par  vous 
à  force  d'énergie,  au  risque  souvent  'de  perdre  votre  pain, 
va  vous  donner  un  résultat  efficace  au  point  de  vue  de 
votre  situation  d'exploités.  Eh  bien,  détrompez-vous,  nous 
n'aurons  pas  le  pouvoir,  à  l'hôtel  de  ville,  de  modifier  quoi 
que  ce  soit  à  votre  situation  économique.  Dans  l'avenir 
comme  'd'ans  le  passé,  si  un  conflit  se  produit  dans  la  com- 
mune, l'attitude  du  maire  ou  de  la  municipalité  socialiste 
ne  ressemblera  nullement  à  l'attitude  d'une  municipalité 
réactionnaire  ou  radicale;  au  lieu  de  faire  appel  à  la 
troupe,  au  lieu  de  la  jeter  dans  la  balance  patronale 
sans  attendre  même  la  sollicitation  préfectorale  —  car  les 
municipalités  (bourgeoises  jettent  icontre  vous  la  force 
armée,  la  gendarmerie,  la  police  —  lorsqu'un  conflit  éco- 
nomique surgit,  l'attitude  d'une  municipalité  socialiste  est 
favorable  à  la  classe  ouvrière,  elle  fait  effort  pour  main- 
tenir dans  un  état  d'égalité  à  l'égard  du  pouvoir  central 
les  travailleurs  et  le  patronat.  Mais  un  point,  c'est  tout. 

Savez-vous  le  danger  qu'il  y  a  de  laisser  croire  à  la 
dlasse  ouvrière,  par  une  déclaration  qui  voudrait  confondre 
le  socialisme  avec  l'administration  municipale  des  socia- 
listes, ce  serait  de  faire  naître  chez  elle  des  illusions 
dangereuses.  Nous  avons  vu  l'effet  malheureux  de  ces 
espoirs  déçus  ;  après  une  période  assez  longue  d'adminis- 
tration  municipale,   après  la   constatation   faite   qu'il  n'est 
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pas  possible  à  une  municipalité  socialiste  de  modifier  les 
salaires  de  l'usine,  d'apporter  plus  de  bien-être  au  foyer 
du  travailleur,  nous  avons  constaté  qu'un  certain  nombre 
de  ceux  qui  étaient  les  plus  vigoureux,  les  plus  ardents 
dans  la  bataille  devenaient  hésitants,  parce  qu'ils  consta- 
taient que  la  victoire  acquise  n'avait  pas  été  capable 
d'améliorer  leur  vie  propre.  Milhaud,  Thomas,  Poisson,  et 
d'autres  ont  pu  donner  l'impression  que  nous  étions  con- 
tre la  réforme  municipale,  contre  les  régies  municipales. 
Eh  bien,  je  vais  les  fixer  immédiatement  et  leur  montrer 
comment,  dans  une  municipalité  socialiste,  nous  avons 
poussé  jusqu'au  bout  les  réformes  possibles.  Après  vous 
avoir  énuméré  ce  que  nous  avons  fait,  je  vous  montrerai 
quels  sont  les  arguments  qu'on  en  tire  contre  nous. 

Nous  avons  installé  des  cuisines  populaires  d'oii  sont 
sorties  les  cantines  scolaires  ;  nous  avons  organisé  des 
distributions  de  vêtements  aux  enfants  indigents  des  éco- 
les; nous  avons  partout  distribué  gratuitenient  les  four- 
nitures scolaires,  non  seulement  à  l'école  primaire,  mais 
encore  à  l'école  primaire  supérieure  et  à  un  cours  de  des- 
sin et  'de  mathématiques  générales  qui  est  fait  par  Nivet, 
un  de  nos  bons  camaradesj;  nous  avons  créé  un  orphelinat 
municipal,  une  crèche  municipale  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  un  établissement  de  l'Assistance  publique,  qui  est 
administré  en  régie  directe,  où  les  enfants  trouvent  simple- 
ment une  directrice  qui  remplace  la  -mère  de  famille  ab- 
sente ;  nous  avons  exempté  d'impôts  tous  les  loyers  de 
200  francs  et  au-dessus.  Voilà  comment  nous  nous 
sommes  montrés   réfractaires  aux  réformes  municipales  ? 

Eh  bien,  malgré  tout  cela,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
vanter  d'avoir  fait  du  socialisme  à  la  lUiunicipalité  de 
Montluçon  !  Nous  avons  fait  de  la  philanthropie  collec- 
tive, comme  on  disait  tout  à  l'heure.  Enfin,  d'autre  part, 
nous  avons  la  irégie  des  eaux,  la  régie  du  balayage;  nous 
n'avons  pas  la  régie  de  l'éclairage,  pourquoi  ?  Parce  que 
le  militant  de  haute  valeur  cpi'était  Jean  Dormoy 
lorsqu'il  a  pris  l'hôtel  de  ville  en  1892  et  qu'il  a  songé 
avec  ses  amis,  à  l'expiration  du  'traité  d'éc'lairage,  'à 
prendre  l'organisation  de  l'éclairage  pour  le  compte  de 
la  ville,  a  appris  en  haut  lieu  — ■  c'était  Méline  qui  était 
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au  pouvoir  à  ce  moment-là  —  qu'il  était  inutile  de  pré- 
parer un  projet  pour  la  régie  de  l'éclairage,  car  le  droit 
lui  len  serait  refusé.  L/es  municipalités  sont  absolument 
soumises  au  bon  vouloir  préfectoral,  et  je  vais  vous  en 
donner  un  exemple  qui  est  d'hier.  Dans  un  cahier  des 
charges  générales  d'un  certain  service  public,  le  préfet 
de  la  Loire  a  approuvé  des  clauses""  qui  ont  été  nettement 
refusées  par  le  préfet  de  l'Allier  et  par  le  (directeur  des 
affaires  communales  au  ministère  de  l'Intérieur.  C'est  une 
preuve  de  l'arbitraire  administratif  auquel  sont  soumises 
les  municipalités. 

Mais,  citoyens,  la  régie  municipale,  c'est  une  question 
d'espèce.  Nous  estimons  que  toutes  les  fois  que  la  régie 
municipale  se  présente  comme  favorable  au  point  de  vue 
des  résultats  à  donner  en  faveur  de  la  classe  ouvrière,  on 
doit  l'appliquer.  Nous  n'avons  jamais  combattu  les  régies 
municipales,  puisque  nous  les  appliquons  au  profit  de  la 
classe  ouvrière  toutes  les  fois  que  nous  estimons  qu'il 
peut  y  avoir  intérêt  pour  elle.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on 
introduise  dans  un  programme  l'obligation  d'appliquer  les 
régies  municipales,  parce  qu'elles  peuvent  présenter,  pour 
certaines  municipalités  et  pour  certaines  communes,  un 
danger  permanent.  Il  y  a  des  régies  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire. 

Si  certains  services  municipaux  nécessitant  un  per- 
sonnel plus  ou  moins  nombreux  sont  créés,  que  nous  arri- 
ve-t-il,  dans  nos  cités  ouvrières  surtout,  là  où  le  travail 
industriel  fauche  tous  les  jours  un  certain  nombre  de 
travailleurs,  de  prolétaires  qui  sortent  de  l'usine  fatigués, 
usés  par  le  travail  et  qu'on  met  à  la  porte  sans  un  sou 
de  retraite  ?  Eh  bien,  on  vient  trouver  le  maire  et  on 
lui  dit  :  «  Tu  as  organisé  une  régie,  tu  as  hesoin  de  tra- 
vailleurs; eh  bien,  il  y  a  notre  camarade  un  tel  qui  est 
âgé,  il  est  fatigué,  il  ne  peut  plus  travailler;  c'est  ton  de- 
voir de  l'occuper  ».  C'est  un  devoir  d'humanité  pour  les 
municipalités  socialistes  de  permettre  à  ces  vieux  travail- 
leurs usés,  exténués  par  le  capitalisme  de  pouvoir  gagner 
leur  pain.  Mais  au  détriment  de  qui  ?  Au  détriment  du 
jugement  que  l'on  porte  sur  la  capacité  administrative  de 
la  municipalité  socialiste.  Il  y  a  un  exemple  d'hier.  Vous 
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avez  vu  dans  la  presse  réactionnaire  une  affirmation  ten- 
dancieuse dans  laquelle  on  disait  que  la  conception  socia- 
liste, dans  les  administrations  municipales,  entraînait  la 
ruine  des  villes;  on  nous  a  cité  la  ville  de  Milwaukee,  aux 
Etats-Unis,  dans  laquelle  il  n'y  aurait  plus  d'activité  com- 
merciale ni  industrielle,  et  cela  parce  qu'il  y  a  des  socia- 
listes à  la  tête  de  la  cité  qui  ont  voulu  faire  de  la  régie 
municipale,  c'est-à-dire  municipaliser  tous  les  services 
publics.  Nos  -camarades  américains  de  Milwaukee  se  sont 
émus  de  la  raison  invoquée  pour  conclure  à  la  faillite 
du  socialisme  dans  les  municipalités;  ils  pnt  répondu 
—  et  c'est  YHumanifé  qui  a  publié  la  réponse  —  nos  cama- 
rades de  Milwaukee  ont  dit  :  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
dans  le  marasme  à  Milwaukee,  qu'il  y  a  un  chômage  in- 
tense, nous  ne  pouvons  pas  le  nier;  ce  chômage  vient  tout 
simplement  de  ce  que  notre  action  vigoureuse  pour  orga- 
niser les  services  publics  a  gêné  quelques  intérêts  parti- 
culiers et,  pour  nous  faire  payer  notre  action  pour  les 
services  publics,  dans  les  usines  on  a  systématiquement 
arrêté  le  travail,  on  a  systématiquement  diminué  la  pro- 
duction et  on  a  jeté  sur  le  pavé  une  grande  partie  des 
camarades  ouvriers.  C'est  la  revanche  du  capitalisme  tout 
puissant. 

Voilà,  citoyens,  une  démonstration  qui  prouve  que  vous 
ne  pouvez  pas  faire  du  socialisme  tant  que  vous  ne 
serez  pas  les  maîtres  du  pouvoir  tout  entier.  (Applau- 
dissements.) 

Camarades,  je  dis  ique  le  jour  où  la  classe  ouvrière 
serait  maîtresse  de  sa  'production,  cette  possibilité,  pour 
des  usiniers  de  créer  la  misère  dans  une  cité  déterminée, 
n'existerait  pas;  je  dis  que  vous  ne  pouvez  pas  adminis- 
trer selon  les  vues  du  socialisme  au  milieu  d'une  société 
capitaliste,  et  ce  qu'on  semble  oublier  toujours  ici,  c'est 
que  pour  arriver  à  la  possibilité  d'appliquer  le  socialisme,, 
il  faut  d'abord  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  politique  pour 
exproprier  économiquement  la  classe  capitaliste.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  ce  moment-là  que  nous  ferons  du  socialisme. 
(Applaudissements.) 

Citoyens,  une  dernière  considération  par  laquelle  je  veux 
terminer.    Pour    faire    des   réformes,    il    faut  disposer    de 
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fonds  ;  pour  avoir  des  ressources  suffisantes,  il  faut 
généralement  les  demander  à  l'impôt,  et  alors  je  deman- 
derai aux  camarades  qui  tiennent  à  ce  que  la  suppression 
des  octrois  figure  dans  un  catalogue  de  réformes  muni- 
cipales à  faire  par  les  socialistes,  de  ne  pas  inscrire  la  sup- 
l^ression  des  octrois  sans  réclamer  imédiatement  après 
la  liberté  des  taxes  de  remplacement  et  le  concours  de 
l'Etat  ;  car  certaines  villes,  comme  celle  que  j'ai  l'honneur 
'd)e  représenter,  n'ont  d'autres  ressources  que  l'octroi 
qui  constitue  les  deux  tiers  du  budget  ordinaire  ;  le  reste 
n'existe  pas.  Une  commune  qui  a  à  sa  charge  entière- 
ment le  bureau  de  bienfaisance,  l'hôpital,  qui  assure  le 
balayage  des  écoles,  qui  a  créé  un  bureau  d'hygiène,  etc., 
ne  peut  se  passer,  sans  compensation,  des  ressources  de 
l'octroi.  A  l'heure  actuelle,  je  lutte  pour  faire  approu- 
ver l'organisation  icommunaJle  de  l'insipection  des  écoles,  la 
consultation  des  nourrissons  contre  la  mortalité  infantile  ; 
la  Préfecture  oppose  de  la  résistance  pour  faire  plaisir 
à  quelque  délégué  préfectoral,  Cj/ui  se  met  en  travers 
des  (projets  municipaux.  Comment  voulez-vous  mettre 
dans  la  tête  des  camiarades  qu'il  suffira  de  conquérir 
l'Hôtel  de  Ville  pour  faire  du  socialisme  ?  Allons  donc  ! 
ce  serait  de  la  plaisanterie  !  Ht  voilà  pourquoi  je  vous 
demande  de  mettre  en  garde  le  prolétariat  contre  la 
croyance  que  par  la  conquête  d'un  Hôtel  de  Ville  il  a 
conquis  son  émancipation  ou  même  une  partie  de  son 
émancipation.    (Applaudissements.) 

Sans  doute,  le  prolétariat  doit  prendre  les  Hôtels  de 
Ville,-;  mais  il  faut  lui  dire  ce  qu'on  peut  en  tirer.  L,a.  pos- 
session des  Hôtels  de  Ville  augmente  les  conditions  de  lutte 
du  prolétariat;  cela  lui  donne  des  facilités  de  s'organi- 
ser ;  il  trouve  moins  d'hostilité  dans  les  communes,  c'est 
exact  ;  il  trouve  la  possibilité  de  réclamer  certaines  amé- 
liorations. Mais,  encore  une  fois,  cela  c'est  la  réforme 
administrative  dans  la  commune,  mais  ce  n'est  pas  le 
socialisme,  et  c'est  uniquement  contre  cette  conception 
que  nous  nous  élevons  ;  véritablement,  il  semblerait  qu'ici 
on  veuille  brouiller  et  fausser  toutes  les  questions  en 
les  examinant  sous  l'angle  d'une  tendance  particulière. 
Lorsque    nous    discutons   de    ce    côté-ci    pour    montrer   les 
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inconvénients  de  l'administration  municipale,  la  nécessité 
de  crier  casse-cou  aux  travailleurs  à  -propos  de  la  con- 
quête des  municipalités,  immédiatement  nous  sommes  ac- 
cuses d'attaquer  ceux  qui  diffèrent  avec  nous  sur  des 
points  de  tactique. 

Eh  bien,  citoyens,  nous  sommes  socialistes,  et  c'est 
notre  seule  tendance  ;  chaque  fois  que  nous  sentons  qu'une 
faute  peut  être  commise  au  détriment  de  l'idée  socialiste, 
nous  nous  élevons  contre  cette  tendance.  {Applaudis- 
sements.) Nous  sommes  pour  la  propagande  socialiste, 
parce  que  nous  somimes  pour  le  triomphe  du  socialisme  ! 
(Applandissetnenfs.) 

Vaillant.  —  J'espère  que  personne  ne  pourra  donner 
aux  idées  que  je  vais  émettre  une  couleur  de  tendance. 
Depuis  que  Ti'unité  est  fondée,  je  suis  unitaire.  (Applaudis- 
sements.) 

Je  constate,  comme  vous  tous,  l'utilité  qu'il  y  a  à  ce  que 
dans  cette  question  municipale,  nous  soyons  autant  que 
nossiuie  unis,  parce  que  c'est  au  public  électoral,  c'est 
à  l'ensemble  de  la  nation  que  nous  devons  penser,  et  il 
importerait  autant  que  possible  que  nous  puissions  nous 
présenter  devant  eux  comme  les  représentants  de  .l'unité 
du  Parti  socialiste.  (Approbation.) 

C'est  pourquoi  je  vais  chercher  pour  mon  compte 
dans  cette  question  si  simple  'dès  qu'elle  est  envisagée  au 
point  de  vue  socialiste,  je  vais  chercher  à  vous  montrer 
qu'il  faut  éviter  autant  que  possible  de  l'embrouiller  par 
des  conflits  de  mots  ou  idie  formules.  Malheureusement, 
c'est  une  maladie  très  française  dont  nous  sommes  in- 
fectés, et  nous  l'avons  été  de  tous  temps.  Le  Parti  socia- 
liste a  hérité  de  formules  apportées  des  divers  côtés,  et 
il  en  a  fabriqué  de  nouvelles.  On  s'y  enferme,  et  il  est 
difficile  d'en  sortir.  Je  voudrais  chercher  à  les  éliminer. 

Vous  me  permettrez  de  chercher  à  côté  de  nous  des 
lumières  qui  éclairent  à  vos  yeux  cette  question  des  tra- 
vaiix  et  services  publics,  qui  domine  tout  le  débat  actuel, 
qui  est  le  débat  lui-même,  et  dont  la  solution  serait  la 
solution  de  la  question  miunicipale  elle-même.  Je  m'y  tien- 
drai. Il  importe  donc  de  considérer  comment  se  forme  et 
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se  développe  la  conception  des  services  publics  en  la  dé- 
gageant de  tontes  formules  parasites. 

A  côté  de  nous,  dans  le  Parti  socialiste  allemand,  croyez- 
vous  qu'il  sviffise  de  l'emploi  d'un  mot  pour  rendre  suspect 
celui  qui  en  use,  et  iaire  supposer  qu'il  se  propose,  en  de- 
hors du  socialisme  ou  dans  son  intérieur,  la  création  d'un 
socialisme  spécial,  'borné,  et  piar  là  en  contradiction  avec 
le  socialisme  tctal.  Non,  on  préfère  aller  au  fond  des  cho- 
ses, on  se  soucie  de  ce  qui  est  et  non  d'une  parole,  même 
inconsidérée.  On  se  contente  de  l'expliquer,  de  lui  attri- 
buer sa  valeur.  C'est  que  le  Parti  socia'liste  allemand 
dans  son  développement  marxiste  .du  socialis'me  mo- 
(dlerne,  le  socialisme  allemand  s'est  constitué  'de  telle  fa- 
çon certaine  qu'il  n'est  pas  possible,  par  des  mots  et  for- 
mules, de  le  compromettre.  Même  parmi  les  révisionnistes, 
il  ne  s'en  trouverait  pas  qui  voulussent  faire  ce  que  nous 
avons  condamné  :  un  socialisme  spécial  cantonné  soit 
territorialement,  soit  dune  façon  quelconque.  Les  scories 
lui  sont  étrangères. 

'Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  je  crois,  avant  les  dernières 
élections  municipales,  nous  avons  fait  une  déclaration  où 
nous  avons  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  socialisme  mtmicipal. 
Nous  entendions  par  là  que  le  socialisme  n'est  pas  diffé- 
rent dans  les  communes  ou  ailleurs.  Et  je  le  disais  au  Con- 
grès de  la  Fédération  de  la  Seine,  j'aurais  dans  le  même 
sens  bien  déclaré  :  il  n')^  a  pas  die  socialisme  national, 
parce  que  vouloir  faire,  comme  en  dehors  du  socialisme, 
un  socialisme  particulier,  cantonne  dans  la  commune  ou 
•l'Etat,  ce  serait  une  besogne  antisocialiste.  Mais  il  y  a  un 
même  socialisme  qui,  s'adaptant  pour  son  action  néces- 
saire aux  conditions,  aux  circonstances  du  milieu  où  il 
s'exerce,  agit  dans  ces  milieux  différents  de  la  commune, 
de  la  nation,  de  l'Internationale,  d'après  les  mêmes  con- 
ceptions socialistes  et  pour  la  même  fin  d'organisation  de 
lutte  et  d'émancipation  de  la  classe  ouvrière. 

Par  toutes  ces  voies  d'assaut  du  régime  et  de  la  société 
capitaliste,  il  se  propose  toujours  la  conquête  du  pouvoir 
politique  comme  instrument  de  son  action  libératrice. 

De  même  que  dans  rinternationale  et  dans  la  nation, 
l'idée    socialiste   doit   nous   guider,   elle   doit   nous   guider 
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dans  notre  politique  communale.  Et  nous  devons  nous  de- 
mander comment  au  mieux  dans  la  commune  nous  pou- 
vons le  mieux  provoquer,  seconder  l'effort,  l'organisation, 
les  intérêts  de  la  classe  ouvrière  et  lui  ouvrir  dans  la 
commune  un  champ  d''action  plus  libre,  mieux  organisé. 
in'ous  devons  déterminer  à  cet  icffet  quelle  doit  être  l'at- 
'titude  et  la  conduite  des  socialistes  dans  les  municipalités, 
que  leurs  élus  soient  en  minorité  ou  en  majorité,  de  façon 
à  représenter  au  imieux  l'idée  socialiste  et  même  au  mieux 
l'action  ouvrière  et  socialiste.  Voilà  la  question.  {Applaii- 
ctissements.) 

Je  vais  vous  montrer  que  dans  cette  recherche  d'autres  ne 
se  ipréoccupent  pas  des  mots  autant  que  nous  le  faisons, 
mais  davantage  des  réalités  et  des  faits.  En  Allemagne, 
il  y  a  un  journal  qui  s'appelle  la  Pratique  Communale  ; 
il  a  comme  un  de  ses  deux  sous-titres  :  «  Organe  du  socia- 
lisme communal  ».  Croyez-vous  -qu'un  seul  sociaHste  alle- 
mand ait,  qu'il  écrive  ou  non  dans  ce  journal,  l'idée  ba- 
rrque  qu'au  lieu  de  s'exercer  partout,  le  socialisme  puisse 
être  cantonné  dans  la  commune  par  un  socialisme  com- 
munal se  suffisant  à  lui-même  et  dispensant  du  reste  ? 
(A  pplaudisscm  en  ts.) 

D'un  .autre  côté,  quand  les  socialistes  prussiens  se  sont 
réunis  en  Congrès,  il  y  la  deux  ans,  pour  élaborer  un  pro- 
igramme  socialiste  communal  —  je  vais  yous  lire  un 
passage  qui  montre  de  queMe  façon  le  Vorï'aerfs  pouvait 
qualifier  ce  programmie,  et  vous  verrez  qu'il  se  servait 
Id'expressions  qui,  parce  qu'on  savait  leur  signification, 
(n'ont  effarouché  -personne.  C'est  l'organe  officiel,  l'organe 
Central  du  Parti  qui  parlait  ainsi  excellemment    : 

Vorvaerts.  5  et  7  décembre  1909.  - —  ...Dans  la  même  mesure  où 
la  démocratie  socialiste  a  participé  aux  élections  municipales, 
s'est  manifesté  le  besoin  d'un  programme  d'action  pouvant  servir 
de  règle   directrice   aux  conseiillers  municipaux. 

Les  programmes  locaux  régionaux  de  ces  dernières  années 
diffèrent  et  -par  parties  opposés,  doivent  être  ramenés  à  un  pro- 
gramme unique...  11  va  de  soi  qu'un  programme  en  commun  ne 
peut  tenir  compte  des  situations  locales,  ne  peut  que  donner  une 
direction  unique  avec  tout  le  jeu  nécessaire  pour  les  différences 
locales. 

C'est  pourquoi  la  'Commission  a  mis  en  tête  de  son  projet 
le    principe    exprimé    par    le    Congrès    de    Brème    que,    dans    l'état 
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de  Classe  actuel,  des  limites  restreignent  l'activité  communale, 
mais  que  cependant  elle  peut  être,  dès  maintenant,  de  plus  en 
plus  étendue  dans  le  sens  d'une  politique  sociale  communale, 
dans    la    direction    du    socialisme... 

...  Le  programme  tient  compte,  dans  une  juste  mesure,  de 
la  pensée  du  socialisme  municipal  (Gerneindesozialismus).  En 
réclamant  pour  les  communes  la  prise  en  charge  des  boulange- 
ries, boucheries,  restaurants,  le  programme  créera  l'anxiété  pour 
nombre  de  braves  prudhommes  effrayés  de  l'approche  de  l'Etat 
futur  et  criant  au  spectre  rouge  et  à  l'anéantissement  de  la 
classe  moj'enne  par  la  démocratie  socialiste.  Mais  celui  qui  con- 
naît quelque  peu  les  questions  de  politique  communale  sait  qu'il 
s'agit  ici  de  revendications  qui,  déjà,  dans  l'état  économique 
actuel,  peuvent  être  réalisées  et,  en  fait,  le  sont  déjà  partielle- 
ment. 

C'est  l'expression  'même  de  la  vérité.  C'est  dans  ce 
sens  que  j'ai  parlé  au  Congrès  de  la  Fédération  de  la 
Seine  et  que  je  viens  vous  parler  ici. 

Comme  dans  ce  que  je  viens  id!e  vous  lire,  il  est  fait 
allusion  au  principe  affirmé  ait  Congrès  de  Brème.  A 
Brème,  à  défaut  du  programme  demandé  par  Singer  à 
]\Iunich,  il  n'a  pas  été  voté  de,  programme  proprement 
dit.  Les  Alleniands  n'ont  pas  le  même  fétichisme  que 
ncus  pour  les  nrogrammes.  Ils  ont  cru  qu'une  résolu- 
tion uirectrice  pouvait  suffire.  Résolution  directrice  -.u 
programme  équivalent,  servant  de  guide  pour  les  me- 
sitres  à  prendre,  sont  utiles,  et  l'expérience  alUemande 
l'a  montré  comme  la  nôtre  le  montrera. 

C'était  le  citoyen  Lindemann,  spécialiste  éminent  en 
matière  communale,  qui  avait  été  chargé  par  le  Partei- 
vorstand  du  rapoort  et  d'une  résolution  qui  en  était  la 
conclusion.  La  résolution  a  été  adoptée  unanimement  au 
Congrès  de  Brème,  et  je  ne  vous  cite  que  ce  qui  nous  in- 
téresse   'larticulièrement    : 

....  En  opposition  à  la  constitution  actuelle  de  la  commune 
toute  au  service  des  classes  régnantes  et  à  son  administration 
gérée  par  leurs  intérêts,  la  démocratie  socialiste  réclame  la  trans- 
formation de  sa  constitution  et  de  son  administration  d'après  les 
principes  suivants  : 

§  I.  —  L'administration  des  communes  ne  doit  être  soumise 
qu'à  la  loi  et  aux  tribunaux.  .  .  . 

§  3.  —  Pour  l'administration  communale,  les  principes  suivants 
sont  la  règle  : 
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a)  L'institution  et  l'exploitation  des  établissements  nécessaires 
pour  l'accomplissement  des  fonctions  communales  doivent  être 
effectués  par  les  communes  elles-mêmes.  Cela  est  vrai  particu- 
lièrement pour  les  exploitations  qui  utilisent  les  agencements 
commtinaux  et  ont,  par  leur  nature,  tine  tendance  au  monopole 
d'exploitation  (établissements  centraux  de  lumière,  chaleur  et 
force,  tramways,  etc.),  ainsi  que  pour  les  institutions  concernant 
la  santé  populaire  (propreté,  nettoiement,  soins  physiques  du 
corps,  nourriture,  prophylaxie  des  maladies,  pompes  funèbres), 
éducation  populaire  (bibliothèque,  salles  de  lecture,  etc.)  et  tout 
ce   qui    concerne  l'habitation. 

b)  Le  principe  de  la  gratuité  d'usage  est  à  pratiquer  pour  toutes 
les  institutions  concernant  la  santé  et  l'instruction  populaire. 

Pour  le  reste,  la  anture  et  le  taux  des  droits  à  percevoir  doivent 
être  adaptés  avix  ressources  des  classes  utilisant  les  institutions 
communales. 

....  Le  Congrès  invite  les  conseillers  municipaux  démocrates 
socialistes  à  exercer  levir  activité  communale  dans  les  cadres  don- 
nés par   ces  principes. 

....  Quand  ces  revendications  ne  peuvent  être  exercées  favite 
de  faculté  suffisante  de  la  commune,  il  y  a  lieu  de  créer  un 
syndicat  de  communes. 

Je  VOUS  ai  fait  ,ces  citations,  si  riches  d'enseignement, 
moins  encore  pour  vous  inviter  à  cesser  les  querelles  de 
mots  qui  obscurcissent  les  questions,  que  pour  vous  mon- 
trer avec  quelle  intelligence  avisée  la  démocratie  socia- 
liste allemande  a  résolu  la  question  municipale.  C'est  le 
sens  que  je  considère  comme  le  vrai.  Bt  si  nous  écartons 
les  vaines  querelles  de  miots,  nous  pourrons  nous  rallrer 
tous  à  une  pareille  résolution.  Elle  est  celle  de  la  Com- 
mission et,  en  somme,  de  la  nlupart  des  orateurs.  Ceux 
mêmes  qui,  plus  ou  .moins,  ont  combattu  la  proposition  de 
municipalisation  'des  services  communaux,  ceux-là  ont 
reconnu  qu'elle  était  recommanldiable  et  pratique  en  tant 
que  bonne  administration.  Cette  admission  de  leur  part 
a  une  réelle  valeur  démonstrative.  Il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  admettre  que  les  sociailistes  partisans  de  la  munici- 
palisation ou  régie  n'ont  auctmement  l'intention  de  substi- 
tuer un  socialisme  partiel,  dit  municioal,  au  socialisme 
vrai,  total,  et  de  revenir  à  des  errements  qui,  s'ils  ont 
existé  pour  quelques-uns,  ce  que  j'ignore,  ont  été  par  le 
Parti   condamnés  sans  retour. 

Je  prétends  que  c'est  un  hommage  réel  rendu  à  la  régie 
ou  municipalisation   que   de   reconnaître   comment,   par   la 
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force  des  choses,  on  est  xontraint  à  municipaliser  les 
services  communaux  si  on  veut  faire  de  la  bonne  adminis- 
tration. Mais  je  dis  alors  que  si  dans  ces  conditions, 
pour  faire  die  la  bonne  administration,  on  est  obligé  de 
municiDaliser  certains  services  publics  susceptibles  d'être 
'tiinsi  gérés,  c  est  que  cette  municipalisation  est  devenue, 
devient  une  conséquence,  un  effet  de  plus  en  nlus  néces- 
saire, du  développement  économique  et  de  l'évolution  so- 
ciale. 

C'est  sous  la  poussée  de  l'évolution  sociale  et  du  pro- 
grès économique  que  des  services  monopolisés  par  le  capi- 
talisme privé  deviennent  de  plus  en  plus  municipalisables 
et  sont  municipalisés. 

Même  des  municipalités  non  socialistes  y  sont  ainsi 
contraintes  et  sont,  par  là,  contraintes  à  céder  aux  reven- 
dications des  travailleurs  qu'elles  y  emploient  pour  de 
meilleures  conditions  de  travail.  En  même  temps  augmente 
la  valeur  du  contrôle  communal,  des  représentants  élus  des 
communes,  de  leurs  électeurs  et  des  consommateurs  dans 
l'intérêt  général. 

Mais  l'avantage  de  la  municipalisation  est  autrement 
grand  pour  les  ouvriers  et  pour  la  commune,  si  la  muni- 
cipaîisation  de  ses  services  est  faite  sous  la  pression  socia- 
liste d'une  minorité  ou  mieux  par  une  municipalité  socia- 
liste. 

Ici,  en  effet,  comme  en  toute  autre  matière,  la  ges- 
tion et  le  contrôle  des  services  communaux  municipalisés 
par  des  socialistes  différencient  très  nettement  de  la  ges- 
tion des  services  communaux  par  des  municipalités  bour- 
geoises. Et  c'est  pour  cela  que  je  dis  que  si  nous  envisa- 
geons la  question  au  point  de  vue  de  l'action  socialiste, 
c'est-à-dire  de  l'action  des  conseillers  municipaux  socia- 
listes, dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière,  nous  pouvons, 
sans  conflits  de  formules,  nous  entendre  et  résoudre  la 
question  d'une  façon  très  simple. 

Que  devons-nous  faire  pour  attirer  à  nous  les  forces 
populaires,  c'est-à-dire  de  toute  la  classe  ouvrière  et  pau- 
vre, de  tous  ceux  qui  veulent  lui  donner  dans  la  com- 
mune un  point  d'appui  ?  Il  faut  que  l'administration  com- 
munale, que  la  conquête  de   l'Hôtel  de  Ville  leur  donne 
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une  satisfaction,  non  pas  seulement  morale  et  intellec- 
tuelle, qui  n'existe  que  pour  les  militants  socialistes,  mais 
une  satisfaction  correspondant  à  leur  besoin  d'organisation 
syndicale  et  politique  et  non  moins  à  leurs  besoins  éco- 
nomiques.  {Applaudissements.) 

Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  dire  que  la  satis- 
faction que  donneront  à  cette  classe  ouvrière  les  conseil- 
lers municipaux  socialistes,  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
que  peuvent  leur  donner  ceux  qui  administrent  au  point  de 
vue  bourgeois  les  municipalités.  A  cet  égard,  nous  pouvons, 
inlême  dans  la  priatique  de  municipalités  neutres,  trouver 
un  enseignement.  Il  n'y  a  rien  comme  les  leçons  de  l'ex- 
périence. Nous  voyons  en  Allemagne  croître  les  régies 
municipales.  Nous  en  voyons  en  Angleterre,  à  Manchester, 
Birmingham,  etc.,  et  dans  les  villes  d'Ecosse,  comme 
Glascow.  Ces  administrations  sont  dirigées  par  des  élé- 
ments plus  ou  moins  avancés.  Mais  qu'est-il  arrivé  par 
exemple,  dans  les  municipalités  écossaises  où  se  trouvent 
les  éléments  les  plus  avancés  ?  C'est  que  les  services  com- 
munaux n'ont  pas  été  gérés  de  la  même  façon.  Il  y  fallait 
satisfaire  une  classe  ouvrière  mieux  organisée,  et  con- 
seillée par  des  délégués  qui  étaient  de  véritables  délégués 
ouvriers. 

Dans  les  premières  municipalités,  on  s'est  servi  du  pro- 
duit des  services  communaux  surtout  dans  un  intérêt  plu- 
tôt fiscal  et  pour  arriver  à  diminuer  les  impôts.  On  l'a  ex- 
posé ce  matin,  cette  diminution  d'impôts  qui  sont  la  plu- 
part du  temps  établis  au  désavantage  du  prolétaire,  n'ar- 
rive pas  à  soulager  la  classe  pauvre,  et  c'est  la  bourgeoisie 
qui  peut  en  bénéficier  dans  une  forte  proportion. 

Qu'ont  pensé,  au  contraire,  certaines  municipalités  écos- 
saises, plus  avancées,  se  rapprochant  ainsi  de  la  politique 
des  municipalités  socialistes.  C'est  que  si  les  services  com- 
munaux donnaient  des  bénéfices,  ils  devaient  servir  à  leur 
amélioration  et  extension  dans  l'intérêt  de  la  population 
pauvre,  surtout.  Pour  les  municipalités  socialistes,  les  ser- 
vices municipalisés  doivent  l'être  dans  l'intérêt  de  la  com- 
mune en  y  faisant  prévaloir  les  intérêts  de  la  classe  ou- 
vrière et  pauvre.  Par  conséquent,  les  bénéfices  qui  peu- 
vent être  faits  par  le  paiement  des  droits  à  contribuer  par 
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les  classes  plus  riches  qui  s'en  servent,  doivent  venir  d'elles 
exclusivement.  Ces  services  municipalisés,  sans  cesse  éten- 
dus, améliorés  doivent  être,  suivant  leur  nature,  gratuits 
ou  au  plus,  comme  ceux  des  transports,  etc.,  à  des  prix 
de  revient  pour  la  classe  ouvrière  et  pauvre.  Pour  les  bé- 
néfices, ils  doivent  être  utilisés  pour  agrandir  et  étendre 
les  services  communaux  déjà  en  exercice,  ou  bien  pour 
constituer  les  services  municipaux  nouveaux,  gratuits 
comme  ceux  d'assistance,  d'assurance,  d'hygiène,  de  salu- 
brité, d'habitation,  d'alimentation,  ou  d'intérêt  général  com- 
munal au  plus  bas  prix  possible  pour  l'usage  pauvre. 

Et  dans  ces  services  arrachés  au  monopole  privé  et  dans 
toute  la  mesure  possible,  sous  le  régime  social  actuel,  au 
profit  capitaliste,  doit  se  réaliser  pour  l'avantage  commu- 
nal et  ouvrier  la  gestion  de  la  commune  avec  la  collabora- 
tion croissante  de  la  classe  ouvrière  organisée  syndicale- 
ment  et  coopérativement,  et  avec  participation  plus  grande 
pour  chaque  service  des  ouvriers  qui  y  sont  employés,  à 
des  conditions  normales,  humaines  de  travail,  et  gardant 
leurs  droits  entiers  de  coalition. 

Dans  ce  cas,  c'est  une  véritable  application  dans  l'in- 
térêt de  la  classe  ouvrière,  favorisant  son  organisation, 
ses  intérêts,  ses  revendications  qui  se  réalise  et  mérite 
d'être  l'objet  de  l'attention  du  Parti  socialiste  et  de  ses 
élus. 

Voilà  ce  que  l'expérience  montre,  non  moins  que  notre 
conception.  La  niunicipalisation  des  services  communaux 
ainsi  comprise  est,  dans  la  mesure  où  ils  la  peuvent  réa- 
liser, variable  ^suivant  les  circonstances  'et  possibilités, 
un  acte  désirable  des  conseillers  socialistes  et  de  leur 
mandat  socialiste  et  ouvrier,  quand  ils  sont  maîtres  de 
l'Hôtel  de  Mlle.   {Applaudissements.) 

Et  ceci,  je  répète,  c'est  un  résultat  de  progrès  écono- 
mique et  d'expérience.  Xous  pouvons  dire  que  dans  une 
municipalité  dirigée  par  des  socialistes,  agissant  en  socia- 
listes dans  le  sens  indiqué,  il  n'y  a  pas,  il  n'y  aura  jamais 
confusion  avec  la  conception  et  gestion  bourgeoise  qui, 
préférable  au  monopole  capitaliste  privé,  ne  cherchera  ja- 
mais à  faire  prévaloir  l'avantage  de  la  classe  ouvrière, 
but  principal  de  la  municipalité  socialiste.  La  municipalité 
socialiste   réalise   ce  but   d'autant  mieux   qu'elle   est   plus 
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libre  et  le  réalisera  d'autant  mieux  ultérieurement  que  la 
commune  sera  plus  affranchie  du  joug  et  des  entraves  de 
l'Etat. 

Cette  municipalisation  des  services  publics,  des  services 
communaux,  a  une  valeur  comme  signe  du  progrès  de 
l'évolution  sociale,  et  le  devoir  impérieux  du  socialisme 
est  de  seconder  de  tout  son  effort  le  progrès  de  l'évolution 
sociale,  qui,  par  la  force  des  choses,  nous  mène  au  but. 
Dans  son  remarquable  discours,  Milhaud  en  a  parlé  ce 
matin.  Je  me  permettrai  d'en  dire  quelques  mots  aussi. 

Nous  assistons  dans  ce  moment-ci  à  une  évolution  ca- 
ractéristique de  la  production  capitaliste  et  que  toutes  les 
recherches  modernes  ont  caractérisée.  Au  régime  de  la 
concurrence,  antérieure,  qui,  par  le  fait  même  de  cette  con- 
currence, rabaissait  le  prix  des  denrées,  le  prix  des  pro- 
duits divers  de  l'industrie  aussi  bien  que  de  l'agriculture, 
a  succédé  et  grandi  chaque  jour  le  régime  de  l'entente 
capitaliste  pour  le  profit  et  sa  conséquence,  la  cherté  crois- 
sante des  produits. 

Au  temps  de  la  concurrence,  c'était  l'époque  des  bas  prix, 
au  temps  présent  du  syndicat  capitaliste  des  cartels  et  des 
trusts,  c'est  l'époque  des  hauts  prix,  surélevés  encore  par 
une  spéculation  sans  frein. 

C'est  depuis  une  vingtaine  d'années  -que,  par  une  cherté 
toujours  plus  accrue  de  la  vie,  se  fait  sentir  toujours 
plus  durement  l'effet  de  ce  nouveau  cours  de  la  production 
capitaliste. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  concentration  des  capitaux 
industriel,  commercial  et  financier  leur  permettait  une 
action  plus  concertée,  les  capitalistes  ont  compris  qu'au  lieu 
de  se  faire  concurrence,  et  par  là  de  laisser  abaisser  les 
prix  de  leurs  produits  et  réduire  leurs  profits,  ils  pou- 
vaient au  contraire  s'entendre  entre  eux  pour  deS'enir 
maîtres  du  marché,  en  dicter  les  prix.  Ils  ont  de  mieux  en 
mieux  compris  les  conditions  de  cette  entente.  Et  pour  se 
rendre  les  maîtres  incontestés  du  marché  national,  ils  ont 
empêché,  par  des  droits  de  douane,  le  marché  internatio- 
nal de  leuf  venir  faire  concurrence  sur  le  marché  national. 
Leurs  cartels  devenaient  ainsi  maîtres  du  marché  national, 
et  le  développement  rapide  du  capital  financier  leur  per- 
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mettait  de  plus  en  plus  de  transformer  ces  cartels  en 
trusts,  c'est-à-dire  ces  ententes  en  véritables  organisations 
capitalistes  centralisées,  à  tête  financière  et  banquière, 
pour  l'exploitation  entière  sans  concurrence  de  l'activité 
nationale  avec  les  plus  hauts  taux  de  profit  capitaliste 
réalisables. 

C'est  l'effet  du  développement  de  plus  en  plus  grand  de 
la  production  et  du  commerce  capitaliste  moderne,  et  de 
leur  culmination  dans'  l'essor  et  la  domination  du  capita- 
lisme financier.  Tout  puissant,  maître  de  l'Etat  comme  du 
marché,  il  tient  en  échec  l'effort  et  les  revendications  de 
la  classe  ouvrière,  exaspérant  le  conflit  avec  elle,  et  met  à 
contribution  le  consommateur  dont  il  réduit  les  moyens 
d'alimentation  et  d'existence.  Aux  dépens  de  cette  con- 
sommation, de  plus  en  plus  onéreuse  et  difficile  pour  le 
pauvre,  il  enchérit  la  vente  des  produits.  C'est  l'organisa- 
tion ;pour  le  plus*  grand  profit  par  la  cherté.  C'est  il'organi- 
sation  pour  la  cherté.  A  cet  effet,  la  concentration  capi- 
taliste se  centralise  de  mieux  en  mieux  pour  le  monopole 
du  marché  national,  où  son  protectionnisme  empêche  l'en- 
trée des  produits  internationaux  du  marché  mondial.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  le  prix  de  la  vie  augmente  sans 
cesse,  et  quelque  procédé  qu'on  emploie,  même  avec  de 
meilleures  récoltes  et  une  production  plus  intense,  même 
avec  des  simulacres  de  répression  de  l'accaparement  et  de 
la  spéculation,  d'une  répression  qui,  sous  le  régime  capi- 
taliste ne  sera  que  stimulée  ou  débile,  la  cherté  croîtra  tant 
que  le  mode  et  cours  capitaliste  actuel  durera  et  ne  cédera 
pas  à  l'effort  et  au  régime  socialiste. 

Dans  sa  propagande  récente,  le  Parti  et  nos  amis,  com- 
me le  citoyen  Roldes,  nous  ont  montré  les  méfaits  de  la 
spéculation,  exagérant  les  prix,  sans  crainte  dans  son  im- 
punité, d'affamer  la  population  pauvre.  Ils  ont  fait  en 
vain  appel  à  une  répression  dont  le  capitalisme  ne  peut 
user  contre  lui-même.  Ils  ont,  avec  raison,  comme  les  so- 
cialistes d'Allemagne  et  d'Autriche,  réclamé  la  suppres- 
sion des  impôts  indirects,  surtout  d'octroi  et  de  douane. 

Cette  suppression  des  impôts  indirects  enchérisseurs  de 
•la  vie,  et  la  substitution  au  monopole  et  cartel  capitaliste 
enchérisseur  des  produits,  de  la  municipalisation  de  leurs 
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services,    laissant   leur   jeu   aux   forces   productives,   donc  ' 
augmentant   la   productivité   du   travail    et,   par   là,   abais- 
sant le  prix  des  produits  et  diminuant  la  cherté  de  la  vie, 
sont  une  nécessité  de  progrès  social  et  un  objet  immédiat 
d'action   socialiste. 

C'est  l'entente,  le  cartel,  le  trust  capitaliste,  leur  centra- 
lisation financière  banquière,  qui  sont  la  cause  profonde 
de  la  cherté  continue,  accrue,  l'essence  et  la  force  du  mode 
actuel  de  production  et  du  régime  capitaliste,  et  ils  ne 
céderont,  ne  disparaîtront  que  par  la  victoire  socialiste, 
devenant  chaque  jour  davantage  une  nécessité  sociale. 

Milhaud  le  disait  justement  ce  matin,  ces  carteils  et  ce'^ 
trusts,  par  le  fait  qu'ils  sont  maîtres  du  marché,  et  n'ont 
plus  à  faire  face  à  la  concurrence,  ils  ne  portent  plus  dans, 
leur  développement  les  conditions  du  développement  tech- 
nique de  l'industrie,  de  la  production.  Ils  ne  se  font  plus 
concurrence,  ils  n'ont  donc  plus  intérêt  à  employer  les  nou- 
velles inventions  et  les  instruments  perfectionnés  que  la 
concurrence  les  aurait  obligés  à  employer.  Si  bien  qu'au 
lieu  d'être  comme  les  industries  autrefois  concurrentes, 
facteurs  d'une  productivité  plus  grande,  ils  deviennent  au 
contraire  les  obstacles  à  son  développement. 

Vous  le  savez.  Quel  est  l'agent  de  la  transformatio;-; 
de  la  société  moderne,  comme  il  l'a  été  de  toutes  les  so- 
ciétés antérieures  ?  C'est  le  développement  des  forces  pro- 
ductives. C'est  par  le  développement  des  forces  productives, 
qu'une  société  se  transforme  en  une  société  nouvelle,  dont 
elles  ont  progressivemeni:  créé  la  nécessité  d'avènement  et 
les  conditions  d'existence,  en  même  temps  qu'elles  rui- 
naient les  formes  vieillies  de  la  production  antérieure  et 
la  société  qui  en  résultait. 

Le  développement  toujours  agissant  des  forces  produc- 
tives, c'est  l'agent  révolutionnaire  par  excellence,  qui  fait 
chaque  jour  de  la  société  capitaliste  la  société  de  demain 
de  production  et  de   répartition  sociales. 

Notre  œuvre  socialiste  doit  seconder  cette  évolution  so- 
ciale, dans  la  mesure  où  nous  le  pouvons  avec  la  sauve- 
garde des  intérêts  ouvriers,  et  rien  de  ce  qui  s'y  oppose 
ne  doit  être  fait. 

Or,    le    trust   et   le    cartel    qui    maintenant    dominent   le 


—  329  — 

champ  de  la  production  capitaliste,  comme  instruments  de 
profit  et  de  cherté,  éliminent  avec  la  concurrence  sa  sti- 
mulation antérieure  pour  le  progrès  technique,  pour  le 
progrès  de  Ja  productivité.  Ils  sont  devenus,  n'employant 
plus  le  perfectionnement  technique  que  dans  une  mesure 
aussi  faible  et  ralentie  que  possible,  des  agents  de  réac- 
tion au  progrès  technique  de  la  production.  Et  c'est  alors 
que  dans  la  nationalisation  et  la  communalisation  des  ser- 
vices publics  ainsi  entendus,  nous  pouvons  trouver  le 
moyen  de  développer  les  forces  productives  à  un  degré  plus 
grand  et  croissant,  un  moyen  de  favoriser  le  perfectionne- 
ment technique,  le  progrès,  la  productivité,  un  moyen  de 
seconder  l'évolution  sociale.  Si  vous  enlevez  au  monopole 
privé,  au  cartel  et  au  trust  sa  production,  sa  fonction  par- 
ticulière, si  vous  les  municipalisez,  ce  qui  était  aupara- 
vant un  obstacle  au  développement  des  forces  productives 
et  de  la  productivité  devient  un  instrument  de  leur  déve- 
loppement. Le  cartel  et  le  trust  disparaissant,  la  production 
municipale  bien  dirigée  et  plus  elle  sera  délivrée  des  en- 
traves actuelles  de  l'Etat,  deviendra  au  contraire  un 
moyen  de  favoriser  le  développement  des  forces  producti- 
ves et  de  l'évolution  sociale.  Si  bien  que  la  municipalisa- 
tion  de  ces  services  enlevés  au  capitalisme  privé,  aux  car- 
tels et  trusts,  devient  pour  nous  dans  une  mesure  encore 
trop  limitée  par  trop  d'obstacles,  un  moyen  de  favoriser 
le  développement  des  forces  productives  et  l'évolution  éco- 
nomique qui  doivent  amener  l'avènement  de  la  société 
nouvelle. 

Par  conséquent,  c'est  bien  dans  le  sens  du  développe- 
ment social  des  forces  productives  que  peut  se  faire  cette 
municipalisation,  et  ce  n'est  pas  à  cause  des  obstacles  des 
lois  et  de  l'Etat  que  notre  effort  socialiste  national  doit 
se  proposer  de  surmonter,  que  nous  pourrions  y  renoncer. 
La  municipalisation  des  services  publics  est  donc,  je  puis 
dire,  pour  le  développement  social  d'une  importance  con- 
sidérable; elle  est,  dans  le  courant  social  du  dévelcppement 
des  forces  productives,  arrêtée,  entravée  par  le  monopole, 
le  trust  ou  le  cartel  capitaliste.  A  cet  argument,  avec 
Milhaud,  j'attache  une  importance  considérable. 

A  un  simple  point  de  vue  économique,  cette  organisation 
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productrice  municipale  peut  se  faire  par  une  municipa- 
lité bourgeoise,  intelligente  qui  cherche  par  des  profits,  soit 
à  améliorer  sa  situation  au  point  de  vue  fiscal,  soit  à  di- 
minuer ses  impôts.  Pour  un  Conseil  municipal  socialiste, 
le  problème  n'est  plus  le  même.  Il  devra  chercher  aussi 
à  donner  aux  forces  productives  tout  leur  jeu.  Mais  dans 
l'intérêt  de  la  commune,  il  aura  à  distinguer  et  à  favoriser 
tout  ce  qui  concerne  la  classe  ouvrière  et  pauvre.  A  cette 
classe  ouvrière  et  pauvre,  pour  qui  ces  services  ne  fonc- 
tionnaient pas  ou  imparfaitement,  ils  doivent  être  rendus 
non  seulement  accessibles  et  faciles,  mais  ils  doivent  don- 
ner à  la  commune  le  moyen  de  créer  des  services  nouveaux 
qui  assurent  l'hygiène,  la  sécurité,  l'assistance,  l'éduca- 
tion, l'instruction  à  tous  et  sans  frais  aucuns  povn-  le  pro- 
létaire. Dans  tous  ces  services,  avec  des  conditions  de 
travail  normales  et  le  droit  de  coalition,  les  ouvriers  orga- 
nisés auront  leur  part  de  gestion.  C'est  cette  collaboration 
de  la  classe  ouvrière  organisée,  sa  gestion  croissante,  qui 
donnera  à  la  gestion  municipale  de  la  municipalité  socia- 
liste son  vrai  caractère. 

Soyezi-en  certains,  jamais  confusion  ou  concurrence 
ne  peut  s'établir  sous  ce  rapport  et  pour  cette  action, 
entre  une  municipalité  socialiste  et  une  municipalité  bour- 
geoise qui,  si  bien  qu'elle  gère  ses  services,  a  de  toutes 
autres  visées  politiques  et  sociales.  Mais  le  peuple  des 
électeurs  et  des  travailleurs  saura  voir  cette  différence  et 
ce  sera  pour  le  socialisme  et  le  Parti  socialiste  la  meilleure 
propagande. 

Par  conséquent,  si  la  municipalisation,  par  elle-même  est 
bonne  comme  pouvant  favoriser  l'essor  des  forces  produc- 
tives, il  y  a  entre  les  modes  de  sa  réalisation,  entre  le 
mode  bourgeois  ou  socialiste  de  ces  municipalisations,  une 
différence  essentielle  et  caractéristique. 

Maintenant,  par  le  fait  des  obstacles,  des  limitations 
légales  dont  j'ai  parlé,  et  aussi  par  celui  des  circonstances 
locales,  communales,  de  leur  étroitesse,  ces  municipalisa- 
tions peuvent  ne  pas  être  toujours  possibles  puisqu'elles 
supposent  un  certain  degré  de  développement  économique 
et  une  situation  communale  correspondante.  Ce  qui  ne 
veut   pas   dire   que   même   avec   un    faible   développement^ 
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comme  il  arrive  dans  les  pays  de  montagnes,  l'utilisation 
communale  des  forces  naturelles,  des  chutes  d'eau  ne  se 
puisse  faire  et  ne  se  fasse  pas  par  de  petites  communes, 
comme  par  exemple,  actuellement  pour  leur  service  d'é- 
clairage. 

Il  me  semble  que  ces  considérations  succintces  nous  tra- 
cent bien  un  mode  d'action  qui  donne  satisfaction  en  mê- 
me temps  à  une  meilleure  administration  et  à  une  action 
dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière  et  pauvre,  action  qui 
est  le  but  principal  de  tout  l'effort  des  conseillers  muni- 
cipaux  et  des  municipalités  socialistes. 

Je  me  suis  borné  dans  cet  exposé  purement  et  simple- 
ment à  cette  question  des  services  et  des  travaux  publics 
où  s'est  concentrée  dans  ce  débat  la  question  municipale, 
si  bien  traitée  d'ailleurs,  en  son  rapport,  par  le  citoyen 
Veber.  J'insiste  donc  encore  sur  ce  point  capital,  la  mise 
en  œuvre,  par  les  conseillers  socialistes,  de  ces  municipali- 
sations,  sur  les  avantages  qui  peuvent  en  résulter. 

D'abord,  il  est  évident  que  puisque  ces  travaux  et  ces 
services  publics  seront  municipalisés  dans  l'intérêt  du  pro- 
létariat, il  faut  que  ce  soit  non  seulement  par  leurs  condi- 
tions de  travail  et  leur  part  principale  de  gestion  au  meil- 
leur avantage,  les  ouvriers  ou  employés  qui  y  travaille- 
ront, mais  aussi  que  toute  la  classe  ouvrière  de  la  com- 
mune en  profite  par  la  part  de  gestion  de  sa  partie  orga- 
nisée et  en  tant  que  consommatrice  formant  la  masse  des 
consommateurs  pauvres,  pour  qui  le  prix  de  la  consomma- 
tion, de  la  vie,  a  grande  importance. 

Pour  l'ouvrier,  le  pauvre,  il  ne  faut  pas  penser  qu'au 
point  de  vue  de  la  consommation  le  bénéfice  soit  sans  va- 
leur. Le  bénéfice  de  tous  les  services  municipalisés,  surtout 
à  leur  avantage  et  particulièrement  des  services  d'habita- 
tion, d'alimentation,  d'hygiène,  d'assurance  est  important. 
On  prétendra  que  le  salaire  en  baissera.  Peut-être  quelque 
peu,  là  où  ce  salaire  est  sans  défense,  là  où  le  travailleur 
n'est  pas  organisé.  Mais  non  là  où  le  travailleur  est  orga- 
nisé, et- par  conséquent  sait  se  défendre  et  lutter.  Dans  une 
commune  ouvrière,  le  syndicat  organisé  a  pour  objet  de 
maintenir  les  conditions  d'existence  et  du  travail,  et  de  les 
améliorer  par  sa  lutte  contre  le  patronat.  Par  cette  lutte, 
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il  empêche  donc  qu'on  ne  rabaisse  les  salaires,  et  qu'on 
ne  lui  enlève  ainsi  les  avantages  d'une  vie  moins  chère. 
C'est  une  question  d'organisation  ouvrière,  et  c'est  l'objet 
premier  d'une  municipalité  socialiste  et  de  sa  politique 
communale  de  municipalisation  des  services  de  créer  les 
conditions  et  facilités  d'organisation  ouvrière. 

Il  y  a  donc,  dans  ces  milieux  surtout  ouvriers  et  socia- 
listes, utilité  grande  à  diminuer  le  coût  de  la  vie,  surtout 
pour  l'ouvrier  et  consommateur  pauvre,  c'est  un  bénéfice 
d'autant  pour  lui.  Ou  alors,  si  on  le  conteste,  ce  qui  ferait 
aussi  contester  la  valeur  de  l'organisation  syndicale,  il 
faudrait  prouver  que  l'augmentation  des  denrées  alimen- 
taires n'est  pas  un  mal,  n'est  pas  une  cause  de  misère. 

Même  dans  les  milieux  de  faible  organisation  ouvrière, 
la  reprise  du  patron  sur  le  salaire  n'est  pas  entière.  En 
tout  cas,  une  baisse  de  salaires  ne  pourrait  avoir  lieu  que 
dans  la  mesure  où  la  faiblesse  de  l'organisation  ouvrière 
permettrait  au  capitalisme  de  prendre  ainsi  sa  revanche, 
et  oij  la  municipalité  socialiste  n'aurait  pu  encore  assez 
seconder  la  défense  et  l'organisation  ouvrière.  (Approba- 
tion.) 

Tout  à  l'heure,  Constans  disait  que  la  recherche  en  ce 
sens  d'une  bonne  administration  et  gestion  communale 
pouvait  être  juste,  mais  que  dans  nombre  de  cas,  on  se 
trouvait  en  butte  aux  difficultés  créées  aux  communes  par 
l'Etat. 

Je  suis  tout  à  fait  d'accord  à  ce  sujet  avec  lui.  Je  sais 
très  bien  que  l'Etat  capitaliste  est  un  ennemi  que  nous 
avons  à  vaincre,  puisque  sans  cette  victoire,  nous  n'arri- 
verons pas  à  ruiner  le  régime  capitaliste  et  à  affranchir  le 
prolétariat.  Mais,  précisément,  quand  dans  le  programme 
socialiste  nous  parlons  d'autonomie  de  la  commune,  nous 
ne  l'entendons  pas  dans  le  sens  où  l'entendent  les  partis 
.jourgeois  qui  se  servent  du  même  mot.  Un  Parti  de  la 
classe  bourgeoise,  même  quand  il  réclame  l'autonomie 
communale,  cherche  dans  sa  domination  de  la  connuune  à 
y  recueillir  des  parcelles  du  pouvoir  de  l'Etat.  Nous,  au 
contraire,  quand  nous  disons  que  nous  voulons  l'autono- 
mie de  la  commune,  cela  signifie  que  nous  voulons  rejeter 
dans  toute  la  mesure  possible,  la  tutelle  de   l'Etat   sur   la 
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commune,  en  libérer  la  commune.  Nos  élus  qui  sont  à  la 
Chambre  ont  ipour  devoir  «le  faciliter  ce  mouvement, 
c'est-à-dire  de  donner  le  plus  possible  à  la  commune  l'ad- 
ministration de  ses  finances,  de  sa  police,  en  même  temps 
que  de  ses  services  municipalisés. 

Un  effort  commun  nécessaire  doit  se  préparer,  vu  la 
nécessité,  avec  la  progression  de  l'impôt  direct  sur  le 
capital  et  le  revenu  le  remplaçant  dans  l'Etat  comme  dans 
la  commune,  la  suppression  des  impôts  indirects  et  sur- 
tout de  consommation,  tels  que  les  droits  de  dbuane  et 
aussi,  ceux  d'octroi  dont  parlait  Constans.  Ll  a  dit  qu'il 
est  très  difficile,  le  plus  souvent,  de  le  supprimer.  Et  je 
reconnais  que  pour  sa  suppression  totale  et  générale  il 
faudrait  qu'une  loi  telle  que  celle  que  j'ai  déposée  au 
nom  du  Groupe  socialiste  dans  les  législatures  précéden- 
tes, vienne  donner  aux  'communes  la  faculté  d'établir 
des  droits  de  remplacement  suivant  les  circonstances,  sur- 
tout par  une  part  dans  l'impôt  d'Etat  sur  le  capital  et 
le  revenu.  Notre  effort,  par  le  fait  qu'on  a  dit  que  nous 
ne  nous  cantonnons  pas  dans  la  commune,  est  en  effet 
général,  il  porte  sur  tous  les  points  où  il  peut  se  produire  ; 
il  porte  sur  l'action  de  la  Chambre  et  des  communes, 
sur  l'action  commune  avec  le  Parti  et  la  classe  ouvrière. 
Et  puisque  nous  voulons  affranchir  les  communes  de  la 
tutelle  de  l'Etat,  nous  devons  tâcher  de  supprimer  toute 
législation  et  tout  arbitraire  qui  limite  les  efforts  de  la 
commune  et  de  ses  facultés  administratives  et  produc- 
tives. 

iC'est  donc  une  coordination  de  nos  mouvements  tant 
dans  l'Etat  que  dans  les  communes  que  ncius  U'evons 
opérer  à  cet  effet.  Notre  propagande  et  notre  effort  y  peu- 
vent suffire. 

\'^oilà,  d'une  manière  générale,  les  idées  que  i'avais  à 
vous  présenter  ;  je  ne  voudrais  pas  entrer  dans  le  détail 
'des  autres  parties  du  programme  communal.  Ayant  ainsi 
indiqué  les  raisons  de  l'action  des  socialistes  dans  les  com- 
munes, je  voudrais  avoir  dissipé  les  appréhensions  que 
les  mots  et  formules  de  municipalisme  ou  de  régie,  avant 
les  explications  données,  avaient  éveillées  chez  certains 
die  nos  amis.  Il   faut  que  tous  nous  comprenions,  à  la  lu- 
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mière  des  idées  exposées,  des  explications  données,  que 
les  consei'liers  municipaux,  délégués  du  Parti  socialiste, 
arrivant  dans  la  commune,  ont  tout  simplement  à  accom- 
plir, en  rapport  avec  la  politique  du  Parti,  et  dans  le  milieu 
où  ils  l'appliquent,  une  besogne  aussi  ouvrière  et  socialiste 
que  possible.  {Applaudissements.)  Pis  doivent  ~se  dire  : 
nous  nous  trouvons  mandatés  par  notre  Parti,  nous  avons 
dans  la  mesure  possible  une  fraction  de  ce  pouvoir  pu- 
blic qui  se  trouve  dans  la  commune  et  qui  est  un  pouvoir 
communal;  comment  pouvons-nous,  le  mieux  possible 
y  faire  participer  la  classe  ouvrière,  la  fortifier  dans  son 
organisation  et  l'associer  à  notre  action  ?  Comment  pou- 
vons-nous donner  aux  ouvriers  et  aux  employés  que  nous 
utilisons  les  meilleurs  salaires,  les  meilleures  conditions  de 
travail,  en  sauvegardant  entièrement  leur  droit  de  coali- 
tion ?  Comment  pouvons-nous  appeler  à  la  gestion  com- 
munale les  ouvriers  organisés,  appeler  aussi  au  contrôle 
communal  les  consommateurs  pauvres  ?  Comment  pou- 
A'ons-nous  y  procéder  au  mieux  par  l'organisation  de  ser- 
vices publics  communaux  et  par  l'organisation  de  travaux 
comnxunaux,  communalisés  ?  Comment  pouvons-nous  ap- 
porter à  la  classe  ouvrière  les  meilleures  conditions  de  for- 
mation, d'organisation  et  de  préparation  qui  lui  donnent 
la  force  de  combattre  et  de  mieux  marcher  à  son  éman- 
cipation ?  {Applaudissements.) 

Eh  bien,  si  nous  présentons  la  chose  comme  cela,  si 
nous  nous  débarrassons  des  formules,  si  nous  disons  : 
nous  voulons  ne  connaître  et  ne  voir  que  la  réalité  des 
choses  et  nous  voulons  que  cette  réalité  des  choses,  com- 
prise et  utilisée,  nous  .permette  de  faire  tout  ce  qui  est  possi- 
ble dans  l'intérêt  ouvrier  et  socialiste,  et  que  nous  com- 
mande la  politique  du  Parti,  nous  serons  dans  la  vraie 
voie.  Je  crois  et  je  ne  voudrais  pas  m'illusionner,  que  nous 
pourrions  arriver  à  une  résolution  commune  sur  cette 
question  particulière  et  discutée  où  s'est  concentré  le 
débat,  et  dont  tout  le  reste  dépend.  Aussi  je  vous  demande 
de  me  permettre  de  vous  lire  une  proposition  qui  pour- 
rait peut-être  rallier  vos  suffrages. 

{Vifs  applaudissements.') 

LafarguE.   —   Comme    complément   à    ce    que    vient   de 
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dire  Vaillant,  qu'il  me  permette  de  lui  poser  une  question. 
Je  serai  heureux  de  la  lui  poser  parce  qu'il  a  étudié  les 
régies  à  touts  les  points  de  vue. 

Vous  nous  -dites  :  Il  y  a  -des  municipalités  dans  des 
villes  où  il  n'y  a  pas  îdfe  Parti  socialiste,  où  il  est  embryon- 
naire, qui  ont  mis  eu  régie  des  services  publics.  \'ous,  et 
tous  les  camarades  qui  ont  parlé  de  ces  exploitations, 
vous  avez  insisté  surtout  sur  le  bénéfice  que  la  classe 
ouvrière  pouvait  en  tirer.  Parfaitement,  mais  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  datent  les  régies.  Vous  les  appelez 
municipalisation  aujourd'hui,  mais  les  postes  et  les  télé- 
graphes .sont  des  régies  puisqu'ils  sont  administrés  di- 
rectement par  l'Etat.  {Applaudissements  et  interruptions.) 

Dernièrement,  grâce  à  l'action  de  notre  camarade  Sem- 
bat,  la  régie  des  postes  a  diminué  le  timbre  de  15  à  10  cen- 
times. Voyons  à  qui  cela  a  profité.  Les  ouvriers,  quand 
ils  ont  écrit  douze  lettres  par  an,  c'est  beaucoup  ;  par  con- 
séquent, c'est  pour  eux  un  gain  de  douze  sous.  Tandis  que 
vous  avez  des  maisons  de  commerce,  des  industriels,  des 
bourgeois,  qui  écrivent  des  centaines  de  lettres  et  des 
milliers  de  lettres,  ce  n'est  pas  douze  sous  par  an  qu'ils 
gagnent,  mais  des  centaines  de  francs,  des  milliers  de . 
francs  que  la  réforme  leur  économise.  (Rires  et  applaudis- 
sements.) 

Je  demanderai  à  \aillant  si  les  services  publics  mis 
en  rég'e  dans  les  villes  anglaises  où  ils  sont  le  mieux 
municipalisés,  ne  profitent  pas  surtout  aux  bourgeois,  et 
si  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'ils  sont  municipalisés.  La 
résolution  du  Congrès  de  1900  dont  j'ai  été  un  des  rédac- 
teurs, qui  s'occupe  de  cette  question,  invite  les  socialistes 
à  municipaliser  les  services  publics  profitables  immédia- 
tement à  la  classe  ouvrière  et  non  ceux  qui  bénéficient  à 
la    classe    capitaliste.    (Approbation.) 

Il  serait  désirable  que  les  municipalités  eussent  des  bou- 
langeries, des  boucheries,  des  services  alimentaires,  du 
lait  pour  les  enfants  du  prolétariat.  Ces  services  publics 
mis  en  régie  auraient  alors  non  seulement  un  intérêt  pé- 
cuniaire, mais  un  intérêt  social  et  même  un  intérêt  ré- 
volutionnaire. (Applaudissements.)  C'est  ,pour  cela  qu'ils 
ne  sont  pas  établis  en  Suisse,  en  Angleterre,  et  qu'ils  ne 
seront  établis  nulle  part. 
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Vaillant.  —  '.Lafargue  'est  'd'un  avis  semblable  au 
mien.  Les  services  publics,  en  effet,  suivant  l'organe  -qui 
les  réalise,  prennent  évidemment  un  caractère  différent. 
Si  nous  avons  une  municipalité  socialiste,  elle  ne  cherchera 
pas  les  satisfactions  des  classes  supérieures  de  la  popu- 
lation ;  elle  recherchera  l'avantage  de  la  classe  ouvrière 
et  pauvre,  avantage  d'ailleurs  toujours  concordant  avec 
l'intérêt  général  de  l'évolution  sociale,  si  au-delà  du  prix 
de  revient  qui  doit  êtrç  le  maximum  pour  la  classe  ou- 
vrière, il  y  a  quelque  chose  à  payer  en  plus,  elle  le  fera 
payer  ipar  les  classes  riches.  Par  là  seulement  s'il  y  a  lieu, 
peuvent  être  réalisés  les  bénéfices  servant  non  seulement 
à  l'amélioration  et  à  l'extension  du  service  communal, 
mais  aussi  à  la  création  pour  la  classe  ouvrière  de  services 
à  prix  coûtant  ou  gratuits,  suivant  le  cas,  comme  doivent 
l'être  ceux  d'assistance,  d'assurance,  d'éducation  et  aussi 
comme  celui  d'alimentation  dont  parle  Lafargue.  Il  doit 
se  rappeler  que  le  service  national  et  municipal  d'ali- 
mentation, organisé  avec  le  concours  de  la  coopération 
ouvrière  et  agricole,  je  l'ai  réclamé  pour  mon  compte  de- 
puis longtemps,  et  les  socialistes  de  tous  les  pays  le  ré- 
clament de  plus  en  plus.  On  a  vu  que  c'était  indiqué  aussi 
o.ans  la  résolution  allemande  du  Congrès  de  Brème. 

Nous  sommes  donc  tout  à  fait  d'accord  à  ce  sujet. 
Quant  a  la  question  des  postes,  il  est  évident  que  les 
services  nationalisés  de  l'Etat  commencent  'à  [peine  à 
incliner  dans  le  sens  que  nous  désirons,  et  ils  n'entreront 
dans  cette  voie  que  sous  la  pression  et  l'influence  ouvrière 
et  socialiste.  Jusqu'ici  ils  n'ont  été  gérés  que  dans  l'intérêt 
de  leur  propre  développement  et  '^our  donner  satisfaction 
aux  consommateurs  sans  distinguer  entre  le  riche  et  le 
pauvre  ;   ce  qui  fait  que  le  riche   en  a  profité  davantage. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  les  envisageons;  cela 
n'empêche  pas  ciu'au  fur  et  à  mesure  que  le  contrôle  de 
la  démocratie  s'exerce  dans  ce  service  national,  nous  ar- 
rivons à  faire,  comme  l'a  proposé  si  excellemment  Be- 
douce,  et  comme  on  Ta  (alors,  mais  bien  peu,  réalisé 
pour  les  postes  et  les  chemins  de  fer  de  l'Etat,  à  faire 
pénétrer  le   contrôle   de   délégués   des   ouvriers. 

Dans  les  services  communaux,  comme  dans  les  services 
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nationaux,  à  mesure  que  la  force  et  l'influence  socialistes 
croîtront,  elles  y  introduiront  le  contrôle  et  la  gestion 
du  prolétariat  organise,  et  tout  d'aboriol  par  les  délégués  de 
la  traction  organisée  du  prolétariat  employée  au  service 
communal  ou  national,  et  qui  est  et  reste  plus  narticu- 
iièrement  qualitiee  pour  son  contrôle  et  sa  gestion.  Ainsi 
services  publics  communalisés  ou  nationalisés,  avec,  par  la 
même  influence,  de  meilleures  conditions  de  travail  et  de 
liberté  syndicale. 

Cette  réponse  ^onnera,  j'espère,  satisfaction  à  Lafar- 
rue.  {Applaudissements.  —  Cris  de   :  l'ordre  du  jour  !) 

Jules  Guesde.  —  Je  tiens  à  dire  immédiatement  toute 
la  joie  que  j'ai  éprouvée  en  entendant  parler  Vaillant. 
La  question,  telle  qu'il  l'a  posée,  ne  laisse,  en  efiiet,  place 
à  aucun  malentendu  sur  la  façon  dont  le  socialisme  peut 
et  doit  s'affirmer  sur  le  terrain  municipal. 

Vaillant  n'a  pas  distingué  —  il  ne  veut  pas  qu'on  dis- 
tingue —  entre  la  lutte  municipale  et  les  autres  luttes 
qui  s'imposent  au  Parti,  sur  le  terrain  politique  et  sur 
le  terrain  économique.  C'est  avec  son  programme  tout  en- 
tier qu'il  marche  sur  les  Hôtels  de  Ville  qui,  même  con- 
quis, ne  sent  pas  trafïranchlissement  pour  Iles  travail- 
leurs, mais  constituent  simplement  de  nouvelles  armes 
entre  leM,rs  mains.  But  :  non  !  moyen  :  oui  !  Et  nous,  à 
qui  on  a  prêté  je  ne  sais  quelle  machination,  qu'on  dé- 
nonce comme  précurseurs  d'une  tendance,  nous  n'avons 
jamais  demandé  autre  chose.  C'est  qu'on  dise  au  prolé- 
tariat: quand  tu  t'empares  d'un  Hôtel  de  Ville,  c'est  une 
position  que  tu  enlèves  à  l'ennemi  et  qui,  retournée  contre 
Iri,  va  te  rapprocher  de  la  révolution  nécessaire,  te  fa- 
ciliter la  conquête  de  l'Etat,  qui  peut  seule  te  permettre 
de   reprendre  et  de  socialiser  la  propriété. 

Vaillant  s'est  occupé  ensuite  de  ce  que,  l'Hôtel  de  Ville 
une  fois  occupé,  nous  allons  faire.  Et  il  répond  :  Nous 
en  servir  pour  rendre,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
vie  plus  facile  à  la  classe  ouvrière,  accroître  sa  liberté 
d'action  et  ses  moyens  de  lutte  puisés  dans  le  pouvoir 
municipal  devenu  nôtre.  C'est  entendu,  et  ainsi  renforcés, 
nous  allons  de  l'avant,  toujours  sur  l'Etat,  sur  le  pouvoir 
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central  à  arracher  à  la  classe  capitaliste.  On  ne  s'arrête 
"pas  à  la  commune,  et  l'on  ne  dit  pas  au  travailleur  :  Te 
voici  arrivé  ;  ici,  nous  allons  t'émanciper,  en  finir  avec 
l'esclavage  du  salariat.  Non,  on  ne  peut  liri  tenir  un  pareil 
langage,  parce  que  ce  serait  le  tromper,  lui  mentir,  et 
qu'après  nous  avoir  vu  pendant  des  années  maîtres  de 
l'Hôtel  de  Ville  sans  que,  dans  l'usine,  restée  capitaliste, 
il  soit  devenu  moins  serf  et  moins  misérable,  il  ne  man- 
querait pas  de  se  retourner  contre  nous  et  de  traiter  les 
socialistes  de  vulgaires  politiciens  ayant  fait  miroiter  à 
ses  yeux  un  affranchissement  qui,  l'étape  parcourue,  c'est- 
à-dire  la  commune  conquise,  s'évanouit  au  contact  de  la 
réalité.    {Applaudissements.) 

Dans  ces  conditions,  nous  sommes  d'accord:  d'accord  sur 
la  prise  de  l'Hôtel  de  Ville,  position  à  enlever  à  l'ennemi 
pour  la  lutte  à  poursuivre  ;  d'accord  sur  l'usage  à  en 
faire  :  créer  de  meilleures  conditions  de  travail, 
augmenter  les  salaires  de  tous  ceux  qui  dépendent  ou 
peuvent  dépendre  de  la  commune  et,  pour  la  masse, 
réduire  ses  frais  d'existence  en  abaissant  le  prix  des  ob- 
jets de  consommation.  Mais  n'oublions  pas  que  dans  la 
société  actuelle  la  vie  à  bon  marché  bénéficie  et  bénéficiera 
aux  individius  dans  la  pronortion  où  ils  possèdent.  Là 
ou,  au  moyen  de  vos  boulangeries,  de  vos  boucheries  mu- 
nicipales, vous  aurez  réduit  de'  20,  de  30  0/0  le  «prix  du 
pain  et  de  la  viande,  vous  aurez  sans  doute  rendu  service 
à  la,  classe  ouvrière,  à  la  portion  de  cette  classe  suffi- 
samment puissante  par  ses  syndicats  oour  ne  pas  laisser 
réduire  proportionnellement  ses  salaires  ;  quant  à  l'au- 
tre partie,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  hélas  !  que 
son  inorganisation  met  dans  l'impossibilité  de  se  défen- 
dre, il  lui  faudra  voir  le  prix  de  main-d'œuvre  s'abaisser 
avec  l'abaissement  du  prix  de  la  vie. 

IMais  sans  m'arrêter  à  ce  point,  et  après  avoir  constaté 
l'avantage  immédiat  que  retirerait  du  meilleur  marché 
du  pain,  de  la  viande,  etc.,  les  travailleurs  organisés  et 
à  l'abri  des  répercussions,  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
faire  remarquer  que  le  bénéfice  sera  dix  fois,  vingt  fois 
plus  considérable  pour  le  riche  oisif  qui  compte  dix  ou 
vingt  domestiques  et  réalisera  la  même  économie  sur  cha- 
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cune  de  ces  bouches  à  nourrir.  {Interruptions  et  applau- 
dissements.) 

Dans  la  société  actuelle,  Lafargue  nous  le  rappelait 
tout  à  l'heure,  à  qui  profite  surtout  la  réduction  succes- 
sive 'du  prix  des  lettres  :  ce  n'est  pas  à  l'ouvrier,  qui 
écrit  une  ou  deux  fois  par  an,  mais  à  la  maison  Rothschild, 
dont  les  lettres  se  chiffrent  chaque  jour  par  milliers. 
C'est  ainsi  que,  dans  une  société  à  classes  comme  la 
nôtre,  les  services  publics  profitent  dans  la  mesure  où 
l'on  est  capitaliste  ou  possédant.  Aussi  n'ont-ils  et  ne 
peuvent-ils  avoir  rien  de  socialiste.  'Sla.xs  je  passe,  en  ré- 
pétant que  c'est  quelque  chose  de  réduire,  même  partiel- 
lement, même  momentanément,  la  (misère  ouvrière,  de 
permettre  un  peu  plus  de  pain,  un  peu  plus  de  viande, 
à  la  maisonnée  prolétarienne.  Et  nous  sommes  avec  vous 
sur  ce  point. 

Il  existe,  d'ailleurs,  d'autres  moyens  pour  arriver  à 
ce  résultat.  Il  y  a  la  loi,  par  exemple,  la  loi  de  juillet 
1791  sur  la  taxation,  qu'on  a  appliquée  tout  dernièrement 
encore  à  Nîmes  :  le  maire  socialiste  a,  purement  et  tout 
simplement,  taxé  le  pain...  {Applaudissements.)  ...et  son 
arrêté  a  eu  tout  l'effet  qu'aurait  pu  avoir  l'ouverture  de 
boulangeries  municipales... 

Ce  qui  n'est  pas  pour  condamner  ces  dernières,  mais 
ce  qui  veut  dire  que,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  dans 
3es  Hôtels  de  Ville  où  il  aura  pénétré  avec  ses  élus,  le 
socialisme  devra  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir 
pour  améliorer  les  conditions  de  vie  de  la  classe  ouvrière 
et  ses  conditions  de  lutte.  Car  c'est  la  lutte  qui  conti- 
nuera, qui  doit  continuer,  loin  d'être  suspendue  ou  ar- 
rêtée :  ce  qu'il  fallait  à  tout  prix  éviter  de  laisser  croire 
et  ce  qui  me  rend  si  heureux,  encore  une  fois,  de  me 
rencontrer   avec  Vaillant. 

On  fera,  une  fois  à  l'Hôtel'  de  Ville,  tout  ce  qu'on 
pourra,  c'est  entendu.  IMais  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  avait 
créé  des  cantines  scolaires,  des  maternités,  des  consul- 
tations judiciaires  gratuites,  etc.,  en  même  temps  que  nous 
appliquions  la  journée  de  huit  heures  à  tous  les  travaux 
dépendant  de  la  commune  ?  Il  n'y  a  qu'à  poursuivre  dans 
cette  voie.  Ce  n'est  pas  une  innovation.  Ce  n'est  pas  une 
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doctrine  nouvelle,  c'est  la  politique  socialiste  courante. 
Ainsi  le  veut  la  lutte  de  classes  qui,  encore  une  fois, 
Ile  prétend  pas  faire  surgir  de  la  comîmune  la  société 
nouvelle  (Appiaudisscmeiits.) ,  mais  qui  dans  la  commune 
administrée  par  le  socialisme,  organisée  par  le  socialisme, 
armera  et  renforcera  le  bataillon  ou  le  régiment  que 
représente  cette  commune  pour  l'attaque  de  l'Etat  central, 
pour  la  prise  du  gouvernement  et  pour  l'expropriation 
de  la  classe  capitaliste.  Cette  expropriation  politique 
•et  économique  de  l'ennemi,  qui  constitue  tout  le  socia- 
lisme, doit  dominer  et  diriger  notre  action  législative. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  masquer,  de  la  dissimuler 
«n  laissant  croire  au  prolétariat  qu'en  dehors  de  cette 
condition  essentielle  il  peut  voir  la  fin  de  sa  servitude  et 
ae   sa   misère. 

Qu'on  l'inscrive,  sous  forme  de  considérants,  en  tête  de 
'la  proposition  Vaillant,  et  nous  aurons  satisfaction,  et 
immédiatement  l'accord  est  fait,  si,  comme  je  le  crois, 
je  puis  narler  au  nom  de  mes  amis.  {Applaudissements.) 

Nous  ne  voulons  en  efïet,  et  n'avons  jamais  voulu  qu'une 
■chose,  parce  que  nous  la  consirérons  comme  vitale  pour  le 
socialisme,  c'est  qu'il  ne  soit  jamais  amputé,  qu'on  le 
présente  toujours  dans  son  entier,  avec  toute  sa  raison 
d'être  et  d'aboutir,  à  la  classe  ouvrière  qu'il  doit  libérer. 

Ceci  dit,  je  n'ai  plus  qu'une  objection  à  formuler  — ■ 
•et  elle  ne  concerne  pas  Vaillant  mais  Milhaud.  ■ —  Dans 
son  analyse  de  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  serait  entré 
le  capitalisme,  il  nous  l'a  montré  se  servant  de  la  période 
de  la  concurrence  pour  entrer  dans  celle  du  monopole, 
et  il  a  indiqué  que,  dans  ces  nouvelles  conditions,  ce 
n'étaient  plus  réellement  les  producteurs  qui  étaient  vic- 
times, mais  les  consommateurs,  condamnés  à  un  renché- 
rissement croissant  de  tous  les  objets  produits  sous  l'ac- 
tion du  trust  et  de  la  Habitation  arbitraire  de  la  produc- 
tion. C'est  bien  ce  que  vous  avez  dit.  Mais  d'abord,  en 
dehors  de  ce  qui  reste  de  la  classe  moyenne,  de  la  petite 
bourgeoisie  appelée  à  disparaître,  les  consonmiateurs  ainsi 
atteints  ne  font  qu'un  avec  les  producteurs.  C'est  la  classe 
prolétarienne  qui.  déjà  exploitée  dans  sa  production,  va 
l'être   encore  —  et   de   plus   en   plus  —   dans   sa   consom- 
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mation.  Et  vous  voudriez  —  c'est  pour  cela  que  vous  pous- 
sez de  toutes  vos  forces  à  la  concurrence  des  régies  muni- 
cipales opposées  aux  trusts  et  aux  cartels  —  nous  enfer- 
mer dans  la  seule  résistance  des  consommateurs,  alors 
que  nous  ne  voyons,  nous,  et  ne  pouvons  voir  dans  ce  nou- 
veau vol,  qu'une  raison  de  plus  pour  les  volés  'du  travail, 
4e  s'affranchir,  en  tant  que  travailleurs  ou  producteurs. 
Dolanda  Carthago.  il  faut  d'autant  plus  détruire  Carthage 
ou  l'exploitation  capitaliste,  que  ses  effets  deviennent  plus 
meurtriers.  Il  nous  faut  poursuivre  avec  plus  d'ardeur, 
comme  doublement  libérateur,  l'instauration  du  socialis- 
me. {Applaudissements.) 

Vaillant.  —  Il  y  a  une  confusion  dans  les  dernières 
paroles  qu'a  dites  Guesde,  quand  j'avais  parlé  des  con- 
sommateurs et  des  producteurs. 

Guesde.  — •  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  m'adressais,  mais 
à  IVIilhaud. 

Vaillant.  —  Dans  les  consommateurs,  il  y  a  une  caté- 
gorie de  personnes  qui  ne  sont  pas  précisément  des  pro- 
ducteurs, il  y  a  'des  gens  qui  sont  plus  ou  moins  en  dehors 
tïe  la  production  active  et  qui  doivent  être  aussi  consi- 
dérés. Il  est  évident  qu'afin  d'y  remédier  la  situation  de 
<:eux-là  qui  'produisent  très  peu  et  ont  un  salaire  plus 
que  de  famine,  qui  ne  vivent  que  par  une  sous  alimentation 
très  insuffisante  et  meurent  rapidement,  doit  être  envisa- 
gée et  qu'il  faut  en  tenir  compte..  Quant  à  la  classe  ou- 
vrière en  tant  que  productrice,  c'est  une  erreur  de  croire 
que  la  hausse  des  salaires  enchérit  les  produits  ;  elle  ne 
les  enchérit  pas  du  tout,  elle  ne  produit  pas  une  augmen- 
tation des  denrées,  elle  produit  simplement  un  déplacement, 
une  moidlification  de  la  répartition  entre  le  profit  patronal, 
d'une  part,  et  le  salaire  ouvrier  de  l'autre,  le  salaire  ou- 
vrier augmente,  le  profit  patronal  continue.  C'est  pourquoi 
■on  a  toujours  avantage,  même  quand  c'est  dans  une  bran- 
che restreinte  de  la  production,  à  voir  s'élever  le  salaire, 
c'est  donc  une  raison  essentielle  pour  faire  hausser  le 
salaire  réel  par  la  diminution  du  coût  de  la  vie,  même 
•quand  le  salaire  nominal  n'a  pas  changé,  en  substituant 
au   cartel  et   au  trust   qui   renchérissent   toujours  les   pro- 
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duits  de  la  vie,  en  leur  substituant  les  municipalisations 
de  l'organisation  municipale  de  la  production,  surtout  pour 
Talimentation  et  l'habitation,  parce  que  Talimentation  est 
évidemment  celle  qui  touche  de  plus  près  la  classe  ou- 
vrière en  tant  que  consommatrice  et  productrice. 

On  a  fait  des  statistiques  très  exactes  au  sujet  de  la 
part  de  dépenses  de  la  classe  ouvrière  dans  sa  période 
d'activité  productrice,  pour  les  divers  produits  dont  elle 
se  sert.  On  a  remarqué  que  plus  l'ouvrier  était  pauvre, 
plus  le  consommateur  était  pauvre,  et  plus  le  pour  cent 
proportionnel  qu'il  donne  aux  objets  d'alimentation  aug- 
mente. C'est  ce  qui  a  été  établi  par  ces  statistiques  d'une 
façon  exacte,  partout  et  particulièrement  en  Allemagne. 

Nous  avons  toujours  considéré  que  l'abaissement  du 
prix  des  denrées  alimentaires  et  du  logement  avait  une 
valeur  toute  particulière.  Je  n'insiste  pas  davantage.  Jt? 
voulais  montrer  par  ces  quelques  mots  que  nous  n'avons 
pas  séparé,  dans  nos  considérations,  la  production  de  la 
consommation.  Nous  avons  vu  simplement,  nous  voyons 
là-dedans  leur  corrélation  intime,  et  nous  croyons  que  la 
diminution  des  frais  de  production,  l'augmentation  de  la 
productivité  et  l'abaissement  des  prix  par  la  municipalisa- 
tion  des  services  enlevés  au  monopole,  au  cartel  et  au 
trust  capitalistes  est  toujours  un  avantage  pour  la  classe 
ouvrière  tant  au  point  de  vue  des  consommateurs  que  des 
producteurs.  (Cris  de:  la  clôture!) 

Barabant.  —  Je  prie  les  camaradliïs  qui  sont  inscrits  de 
manifester  leur  unanimité  sur  la  motion  A^aillant  en  re- 
nonçant à  la  parole.  (Applaiidissciuents.) 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  clôture  avec  les 
orateurs  inscrits;  ce  sera  l'affaire  de  ces  orateurs  à  re- 
noncer à  la  parole. 

Uhry.  —  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Nous  sommes  un 
certain  nombre  qui  avions  quelques  observations  très  cour- 
tes à  présenter  sur  cette  question.  Nous  sommes  tout  prêts 
à  retirer  nos  réserves  si  tous  nos  camarades  renoncent  à 
la  parole.  S'il  y  a  des  camarades  qui  veulent  prendre  la 
parole  encore,  comme  nous  n'avons  pas  fait  nos  réserves, 
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nous    maintiendrons    notre    droit    d'observation.    Si    nous 
sommes  tous  d'accord,  je  renonce  à  la  parole. 

Lebas  (Nord).  —  Devant  le  désir  manifesté  par  le 
Congrès  de  mettre  fin  à  la  discussion,  surtout  après  un 
accord  possible,  après  la  motion  déposée  par  notre  cama- 
rade Vaillant,  je  renonce  à  mon  tour  die  parole. 

Ferdinand  FaurE.  —  Je  me  joins  à  mes  camarades 
précédents  pour  renoncer  à  la  parole. 

Albert  Thom^as.  —  Je  renoncerai  à  la  parole  exacte- 
ment dans  les  mêmes  conditions  et  pour  les  mêmes  rai- 
sons que  les  camarades  qui  étaient  inscrits  et  qui  vien- 
nent de  se  lever  avant  moi.  Mais,  de  même  qu'Uhry  et 
quelques  autres  ont  motivé  leur  renonciation  à  la  parole, 
je  vous  demande  à  mon  tour  la  permission  de  dire  deux 
mots. 

On  m'a  mis  en  cause  à  plusieurs  reprises,  cet  après-midi, 
à  l'occasion  d'une  parole  que  j'ai  prononcée  ce  matin.  Ccm- 
père-Morel  en  a  miême  dlonné  une  interprétation  à  mon  sens 
outrée  et  injuste.  Si  vraiment  il  y  avait  opposition  entre  la 
pensée  socialiste  et  la  «  doctrine  »  dont  je  parlais  ce 
matin,  d'une  part,  Compère-Morel,  j'aurais  assez  dk  sin- 
cérité d'esprit  pour  ne  pas  me  trouver  ici  et,  d'autre  part, 
surtout  je  ne  me  serais  pas  trouvé  parmi  ceux  qui  tout  à 
l'heure,  spontanément,  applaudissaient  Guesde  lorsqu'il 
rappelait  que,  quelles  que  soient  nos  théories  particulières, 
nous  avons  tous  la  même  pensée,  le  même  dessein  :  la  des- 
truction du  régime  capitaliste.  la  destruction  de  la  société 
bourgeoise.  (Applaudissements.) 

Cela  dit,  camarades,  il  me  sera  sans  doute  permis  d'ex- 
pliquer d'un  mot  avec  quel  enthousiasme,  avec  quelle  pas- 
sion j'ai  salué  ce  matin  le  discours  de  mon  camarade 
Milhaudl.  Il  y  n  quelques  mois,  l'un  et  l'autre,  après  plu- 
sieurs années  de  séparation  absolue,  nous  -nous  sommes  re- 
trouvés à  Genève  et  nous  avons  été  stupéfaits  de  constater 
que  l'un  et  l'autre,  lui  attentif  et  studieux  dans  son  obser- 
vatoire de  Genève,  suivant  à  travers  toute  l'Europe  le 
développement  de  l'économie  moderne;  moi,  désormais, 
mêlé  à  l'action,  nous  avions  discerné  exactement  de  la 
même  manière  la  tendance  monopoleuse  du  capitalisme  et 
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la  nécessité  d'organiser,  contre  les  conséquences  de  cette 
action,  la  résistance  prolétarienne.  L'un  et  l'autre,  nous  nous 
sommes  trouvés  d'accord  pour  penser  que  contre  ce  capi- 
talisme monopoleur,  les  nationalisations  d'une  part,  les  mu- 
nicipalisations  id'autre  part,  ont  une  valeur  indéniable, 
qu'elles  peuvent  empêcher  la  classe  ouvrière  d'être  oppri- 
mée, exploitée  plus  lourdement,  plus  complètement  qu'elle 
ne  l'a  jamais  été,  et  qu'elles  peuvent,  dans  la  société  ac- 
tuelle même,  créer  des  germes  de  collectivisme.  Voilà 
pourquoi  j'ai  applaudi  si  joyeusement  le  discours  de  Mi- 
Ihaud.  Il  a  éclairé  toute  notre  action  présente. 

Mais  il  me  sera  permis  d'ajouter  encore  un  mot.  S'il  est 
vrai  que  municipalisation  et  nationalisation  sont  un  moyen 
indispensable  de  résister  au  monopole,  quelle  n'est  pas  sou- 
vent notre  inquiétude  ?  Voici  la  question  des  miiies,  par 
exemple  !  Voici  les  questions  municipales  parisiennes  !  La 
solution  qui  se  propose  à  notre  esprit,  c'est  l'exploitation 
collective  directe  !  Mais  lorsque  nous  nous  préoccupons  de 
faire  triompher  cette  solution,  nous  nous  apercevons  que 
l'idée  de  nationalisation,  que  l'idée  de  municipalisation,  se 
trouve  pour  ainsi  dire  effacée  de  l'esprit  des  camarades. 
Nous  constatons,  hélas  qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  notre 
Parti  toute  l'activité  toute  la  propagande  nécessaires  au 
triomphe  de  cette  idée.  L'essentiel  aujourd'hui,  c'est,  selon 
moi.  de  ranimer  la  confiance  des  camarades  en  cette  mé- 
thode d'action  ;  c'est  d'orienter  leur  effort  vers  cette  action 
indispensable. 

C'est  pour  cela  que^je  soutenais  la  motion  des  Deux- 
Savoies  et  que  je  m'enthousiasmais  au  discours  de  MilhautL 
C'est  pour  cela  que  j'applaudissais  aussi  le  citoyen  Vaillant, 
parce  que  sous  une  forme  plus  modérée,  plus  respectueuse 
de  toutes  nos  formules  communes.  Vaillant  affirmait  la 
nécessité  de  hâter,  d'accélérer  ce  travail  -traditionnel  du 
Parti  ;  et  c'est  pour  cela,  enfin,  parce  qu'elle  contient  cette 
indication  très  nette  en  faveur  des  régies,  que  je  demande 
au  Congrès,  moi  aussi,  de  se  rallier  à  la  motion  Vaillant. 
{Applaudissements.) 

iM.\UR.\NGES.  —  Je  serais  fâché  de  ne  pas  continuer 
ridylle(:  je  renonce  à  la  parole.  (Rires.) 
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NoRDËT.  —  Je  me  permettrai  au  nom  de  mes  camarades 
idte  demander  au  Groupe  parlementaire  de  préciser  un  petit 
point  qui  serait  utile,  au  moment  où  de  nombreuses  muni- 
cipalités ont  de  nouvelles  concessions  à  donner  aux  com- 
pagnies, par  exemple  pour  le  gaz  et  l'électricité.  Je  vou- 
drais que  nos  camarades  déposent  et  soutiennent  un  pro- 
jet 'de  loi  introduisant  dans  la  loi  de  1906,  l'obligation 
])our  les  municipalités  d'insérer  dans  tous  les  cahiers  des 
charges  des  nouvelles  concessions  de  force  motrice,  une 
clause  de  rachat,  cette  clause  obligatiiire  'de  rachat  étant 
étendue  à  toutes  les  concessions  de  longue  durée,  quelle 
que  soit  la  nature  de  ces  concessions. 

Le  Président.  —  La  discussion  est  épuisée.  Il  est  en- 
tendu, conformément  à  la  règle,  que  nous  renvoyons  la 
résolution  Vaillant  à  la  Commission.  Le  mieux,  c'est  de 
ne  faire  aucune  distinction  et  de  dire  que  nous  procédons 
comme  d'habitude. 

L'ordre  du  jour  appelait  logiquement  la  question  de  la 
tactique  municipale;  mais  peut-être  penserez-vous  qu'il  y 
aura  lieu  d'entendre  maintenant  le  rapporteur  de  la  Com- 
mission des  résolutions.  (Approbations.) 

Discussion  sur  l'ordre  du  jour  du  Congrès 

On  me  parle  de  la  question  de  l'Hiivianitc.  Si  vous  le 
voulez  bien,  voici  la  proposition  que  je  formule  :  ce  soir, 
on  pourrait  discuter  la  .question  de  la  tactique  municipale, 
et  la  journée  de  demain  serait  consacrée  à  la  discussion 
de  ce  qui  sera  en  fait  la  dernière  question,  c'est-à-dire 
les  rapports  de  l'Humanité  et  du  Parti.  Etes-vous  de  cet 
avis  ?  (Oui,  oui.)  Par  conséquent,  on  terminerait  obliga- 
toirement ce  soir  la  question  de  la  tactique  municipale,  ou 
tout  au  moins  la  discussion.  (Plusieurs  voix:  Et  la  question 
agraire  ?) 

Un  délégué.  —  A  quelle  heure  la  Comimission  se  réunira- 
t-elle  ? 

Le  Président.  —  Elle  pourra  se  réunir  à  9  heures. 

DëLORy.  —  Je  crois  que  si  nous  pouvons  prolonger  cette 


346 


séance    un    peu    plus    longtemps,    nous   pourrons    éviter    la 
séance  de  nuit. 

Le  Président.  —  Voulez-vous  me  permettre  de  vous 
proposer  une  autre  méthode  de  travail  ?  Je  crois,  malgré 
tout,  étant  donné  ce  qui  reste  à  discuter,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  -pas  faire  une  séance  de  nuit.  J'entends  bien 
que  la  Commission  se  réunira  difficilement.  Cependant, 
comme  cette  Commission  va  avoir  à  trancher  un  pro- 
blème qui  paraît  avoir  l'unanimité  du  Congrès,  sa  tâche 
est  devenue  extrêmement  facile.  Par  conséquent,  la  Com- 
mission pourrait  peut-être  tenir  séance  à  8  h.  1/2,  et  le 
Congrès  se  réunirait  ensuite. 

Delory.  —  Je  crois  que  la  méthode  de  travail  proposée 
par  Renaudel  nous  fera  perdre  beaucoup  de  temps.  En 
efïet,  si  on  discute  la  tactique  électorale,  chacun  viendra 
défendre  ses  idées  à  ce  point  de  vue-là,  puis  la  Commis- 
sion pourra  s'occuper  ce  soir  'de  la  résolution  à  présenter 
au  Congrès.  Si  on  accepte  la  façon  de  faire  de  Renaudiel, 
la  Commission  va  se  réunir  un  moment  au  début  de  la  soirée 
et  elle  reviendra  avec  une  proposition  de  résolution  qui 
sera  ensuite  discutée.  Si  on  discute  ce  soir,  chaque  ora- 
teur parlera  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure,  tandis 
que  si  on  discute  maintenant  un  quart  d'heure  suffira  à 
chaque  orateur. 

Le  Président.  —  Le  seul  point  à  mon  sens  est  de  réser- 
ver la  possibilité  d'une  séance  de  nuit.  Maintenant,  sur 
l'ordre  même  de  la  discussion  je  n^ai  aucune  objection  à 
formuler  à  la  proposition  die  Delory. 

Plusieurs  voix.  —  La  clôture  ! 

La  clôture,  mise  aux  voix,  est  prononcée. 

LauchE.  —  Je  demande  au  Congrès  d'accepter  la  propo- 
sition de  Delory,  et  j'ajoute  qu'on  peut  d'ici  ce  soir  exa- 
miner toutes  les  propositions  et  les  renvoyer  toutes,  aussi 
bien  la  question  agraire  que  celle  de  VHumamté,  à  la 
Commission.  En  fait,  nous  sommes  mandatés,  et  la  dis- 
cussion la  plus  sérieuse  aura  lieu  sur  le  rapport  de  la 
Commission.  Par  conséquent,  il  est  plus  utile  que  la  Com- 
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mission  puisse  travailler  et  que  le  Congrès  ait  à  discuter 
sur  le  texte  de  ses  propositions. 

DuBRËuiLH.  —  Citoyens,  la  meilleure  procédure  à  suivre, 
à  mon  avis,  est  celle  indiquée  par  Delory  ;  ce  qu'il  faut, 
c'est  achever  à  cette  séance  la  discussion  sur  la  question 
municipale.  Nous  avons  abordé  la  question  de  programme; 
il  faut  maintenant  aborder  la  question  de  tactique  et  il 
faut  que  la  Commission  ne  se  réunisse  qu'avec  mandat  de 
statuer  à  la  fois  sur  la  proposition  visant  le  programme  et 
sur  la  proposition  visant  la  tactique. 

Je  propose  donc,  comme  Delory,  que  nous  ne  nous  sé- 
parions .pas  ce  soir  avant  d'avoir  épuisé  le  débat  sur  la 
question  de  tactique  et  que  la  Commission  se  réunisse  ce 
soir  à  neuf  heures.  Il  n'y  a  qu'une  seule  question  qui  pour- 
rait nous  faire  hésiter.  Nous  sommes  beaucoup  qui  vou- 
lons que  la  question  des  rapports  du  Parti  et  de  l'Humanité 
soit  discutée  sérieusement.  Pour  permettre  cette  discus- 
sion sérieuse,  je  vous  ictemande  de  décider,  en  même  tem^ps, 
que  la  question  de  VHnmamtc  sera  abordée  à  la  séance  de 
demain  matin  et  cfue  la  c'iliscussion  en  sera  poursuivie  pen- 
dant tout  le  cours  de  cette  séance  et  pendant  la  séance  de 
l'après-midî. 

Le  Président.  —  Alors,  je  mets  au  voix  la  continua- 
tion de  la  discussion  de  la  question  municipale. 
{Adopté  à  r unanimité.') 

Résolution  sur  l'action  du  Groupe  socialiste 
au  Parlement 

CompèrE-MorEl.  —  Citoyens,  j'avais  déposé  au  cours 
de  la  discussion  un  projet  de  résolution  que  vous  connais- 
sez ;  il  est  ainsi  conçu  : 

Le  Congrès,  prenant  acte  des  explications  qui  ont  été  données 
par  les  députés  du  Parti  à  l'occasion  du  rapport  du  Groupe  parle- 
mentaire, compte  sur  lui  pour  poursuivre  dans  le  Parlement  la 
lutte  contre  l'ordre  capitaliste  qui  s'impose  au  prolétariat  pour 
son  affranchissement  et  l'affranchissement  de  l'humanité;  rappelle 
que,  même  lorsqu'ils  utilisent  au  profit  des  travailleurs  les  conflits 
secondaires  des  possédants  ou  se  trouvent  combiner  leur  action 
avec  celle  d'un  parti  po-Htique  pot:r  la  défense  des  droits  et  des 
intérêts  du  prolétariat,  ils  doivent  toujours  se  souvenir  qu'ils  sont 
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les    représentants    d'un    parti    d'opposition    fondamentale    et    irré- 
ductible à  l'ensemble  de  la  classe  bourgeoise  et  à  l'Etat. 

Après  discussion  dans  le  sein  de  la  Commission,  le  ci- 
toyen Vaillant  a  déposé  un  amendement  à  ce  projet  dfe  ré- 
solution qui  le  modifie  ainsi  : 

Apres  lecture  et  discussion  du  rapport  sur  l'action  du  Groupe 
socialiste   an  parlement, 

Le  Congrès  approuve  son  attitude  d'ensemble  et  compte  sur 
lui  pour  poursuivre  contre  l'ordre  capitaliste  la  lutte  qui  s'impose 
au  prolétariat  pour  son  affranchissement  et  V affranchissement 
humain;  ; 

Rappelle  que,  même  lorsqu'ils  titilisent  au  profit  des  travailleurs 
les  conflits  secondaires  des  possédants,  ou  se  trouvent  combiner 
leur  action  avec  celle  d'un  parti  politique  pour  la  défense  des 
droits  et  des  intérêts  du  prolétariat,  les  élus  socialistes  sont  les 
représentants  d'un  parti  d'opposition  fondamentale  et  irréductible 
à  l'ensemble  de  la  classe  bourgeoise  et  à  l'Etat  qui  en  est  l'instru- 
ment. ] 

Au  moment  de  passer  au  vote  sur  mon  projet  de  réso- 
lution qui,  par  l'adjonction  de  la  phrase  de  Vaillant,  devient 
la  proposition  Compère-Morel-Vaillant,  quelques  camara- 
des ont  repris  ma  motion.  Le  camarade  Roland,  parlant 
en  leur  nomj,  avec  le  camarade  Poucet,  ma  première  motion 
est  devenue  la  motion  Roland-Poncet. 

On  est  passé  au  vote,  et  voici  alors  les  citoyens  qui  ont 
voté  par  l'amendement  Compère-Morel-Vaillant  : 

Vaillant,  Dubreuilh,  Lafont,  Sembat,  Boutet,  J.  Longuet, 
Laudier,  Roldes,  Marquet,  Evrard,  Bedouce.  Milhaud,  Pois- 
son, RaquillET,  Gérard,  Cleuet,  Jaurès,  Goude,  Thomas,  Re- 
naudel,  SiXTE-QuENiN,  Dormoy,  Demargne,  Lebas,  Inghels,, 
Clév\',  Hubert  Rouger.  Constans,  Compère-Morel,  de  Pres- 
SENSÉ,   Marius  André,    Bracke,   Gamet,   Faure,   Darme. 

Et  voici  ceux  qui  ont  voté  pour  ^l'amendement  Roland  : 

PoNCET,  Pressemanne,  Gelly,  E.  Longuet,  Roland  et  No- 
range. 

Par  conséquent,  la  motion  Compère-Morel  et  Vaillant 
a  été  adoptée.  Mais  je  dois  déclarer  que  les  camarades  qui 
ont  voté  pour  la  motion  Roland  ne  la  présentent  plus  au 
Congrès. 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  motion  Compère- 
Morel-Vaillant. 

'{Adoptée  à  l'iman'unitc  moins  cinq  x'oi.v.) 
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Laïcité,  antisémitisme,  franc-maçonnerie 

(RÉSOLUTION) 

MaxëncE  RoldES.  —  Camarades,  la  discussion  qui  s'est 
poursuivie  ici  sur  le  rapport  du  Groupe  parlementaire  a 
provoqué  un  certain  nombre  de  motions  visant  différentes 
questions  conmme  l'antisémitisme,  la  franc-maçonnerie  et 
la  politique  de  laïcité  du  Parti.  La  Commission,  après  un 
débat  assez  court,  a  constaté  qu'étant  donnée  l'impor- 
tance de  ces  questions,  la  gravité  des  problèmes  qu'elles 
soulevaient,  il  n'était  pas  possible  de  les  résoudre  dans  le 
temps  qui  nous  est  dlévolu,  qu'elles  exigeaient  un  long 
débat,  aussi  la  Commission  a-t-elle  été  unanime  à  ren- 
voyer l'ensemble  de  ces  questions,  qui  toutes  ont  tm  ca- 
ractère général,  au  prochain  Congrès,  'en  s'engageant  à  les 
porter  en  tête  de  l'ordre  du  jour.  Voici  la  résolution  adoptée 
à  l'unanimité  par  votre  Commission  : 

Le  Congres,  saisi  de  motions  mu-ltiplcs  sur  la  politique  de 
la'icité,  sur  la  lutte  contre  l'antisémitisme,  sur  la  franc-maçon- 
nerie. 

Décide  qu'elles  seront  portées  en  tête  de  l'ordre  du  jour  dit 
prochain  Congres,  bien  assuré  d'ailleurs  qu'aucun  doute  ne  saurait 
s'élever  dans  aucun  esprit  sur  la  volonté  laïque  du,  Parti  socia- 
liste et  sur  sa  répudiation  de  toute  lutte  de  race. 

Le  Parti  a  résumé  sa  pensée  essentielle  en  ces  questions  lors- 
qu'il a  dit  au  prolétariat  de  France  dans  son  manifeste  législatif 
de  1910  :  «  C'est  pour  mieux  préparer  par  l'émancipation  intellec- 
tuelle des  travailleurs  leur  émancipation  sociale  que,  sans  vous 
prêter  jamais  à  la  manœuvre  de  ccu.v  qui  chercheraient  dans  un 
anticléricalisme  de  façade  une  diversion  au.v  problèmes  sociau.x\ 
vous  défendrez  avec  vigueur,  avec  passion,  contre  toutes  surprises, 
contre  toutes  menaces,  les  institutions  de  laïcité  et  en  particulier 
l'école  laïque  qui  doit  devenir  la  libératrice  des  cerveau.v  et  l'édu- 
catrice  des  consciences  ».  (Applaudissements.) 

Je  ne  veux  pas  ajouter  un  mot  de  commentaire:  la  signi- 
fication de  cette  résolution  est  assez  précise,  et  votre  Com- 
mission, à  l'unanimité,  vous  demande  de  l'accepter.  (Ap- 
ploudissemcnfs.) 

ht  Président.  —  Je  mets  cette  motion  aux  voix. 
{Adoptée  à  l'unanimité.) 
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L'unité  de  vote  (résolutions) 

Bracke.  —  Camarades,  mon  rapport  sera  très  bref.  La 
Commission  s'est  trouvée  en  présence  de  deux  ordres  du 
jour  qui  avaient  été  déposés  et  qui  portaient  sur  la  façon 
dont  s'est  réalisée  l'unité  de  vote  dans  le  Groupe  socialiste 
au  Parlement  pendant  cette  année  de  législature.  Mais  tous 
deux  relevaient,  en  y  appuyant,  le  fait  que,  dans  quelques 
cas,  il  s'était  produit  une  désunion  dans  ces  votes.  Il  a 
semblé  à  la  Commission  que  ce  qui  distinguait  la  légis- 
lature actuelle  de  toutes  les  précédentes,  c'était  que  le 
désir  ^exprimé  à  diverses  reprises  par  le  Congrès  avait  été 
entendu  de  nos  camaradles,  d'une  part,  et  que,  d'autre  part, 
les  conditions  d'union  de  pensée  et  d'union  d'action  étaient 
telles  que  l'unité  de  vote  devenait  de  plus  en  plus  facile, 
c'était  justement  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  ,très  petit  nombre 
de  cas  dans  lesquels  l'unité  de  vote  n'avait  pas  eu  lieu  ; 
que,  par  conséquent,  ce  que  le  Congrès  devait  constater, 
c'était,  non  pas  qu'on  était  obligé  de  regretter  les  cas  où 
l'unité  ne  s'était  pas  réalisée  dans  le  vote,  mais  au  con- 
traire de  faire  la  constatation  qu'elle  s'était  réalisée  dans 
la  (plupart  des  cas.  Car  si  ,vous  prenez  la  suite  des  votes 
de  toute  cette  législature  depuis  les  élections,  vous  verrez 
que  c'est  peut-être  à  une  douzaine  que  se  réduit  le  nombre 
des  cas  où  l'unité  de  vote  ne  s'est  pas  réalisée,  si  l'on  tient 
compte  de  ,ce  qu'il  y  a  eu  une  ou  deux  voix  se  séparant 
du  Groupe;  mais  que  si  vous  entendez  par  là  une  sépara- 
tion en  deux  groupes  assez  forts,  ces  cas  se  déduisent  à 
presque  rien,  à  trois  ou  quatre. 

Eh  bien,  jl  a  semblé  à  la  Commission  qu'il  fallait  cons- 
tater ce  progrès  et  que  c'était  heureux  pour  le  Congrès 
d'avoir  à  le  constater. 

D'autre  part,  il  ,a  semblé  nécessaire  de  parler  pour  ceux 
qui  pourraient  envisager  l'unité  de  vote  comme  une  espèce 
de  règle  mécanique  imposée  à  des  camarades  en  leur  disant  : 
«  |Vous  allez  voter  ensemble,  arrangez-vous  pour  cela  !  » 
Pour  répondre  à  cette  préoccupation,  il  fallait  leur  expli- 
quer ce  que  c'était  que  l'unité  de  vote  du  Groupe.  Il  s'agit 
pour  lui   de  voter  ensemble   comme  un   seul   homjne  étant 
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d'accord  avec  le  Parti  :  c'est  en  accord  avec  l'unité  de 
pensée  et  d'action  du  Parti  que  l'unité  de  vote  doit  se 
faire  dans  le  Groupe.  A'oici  à  quoi  la  Commission  a  abouti 
en  vous  proposant  de  voter  la  résolution  suivante  : 

Le  Congrès  est  heureux  de  constater  que  le  Groupe  socialiste 
au  Parlement  a  réussi,  répondant  au  désir  exprimé  par  tous  les 
congrès,  à  réaliser,  dans  une  mesure  de  plus  en  plus  grande, 
l'unité   de   vote   nécessaire. 

Il  espère  que  les  efforts  de  nos  camarades  de  la  Chambre 
tendront  toujours  à  ice  que  cet  accord  se  fasse  d'une  façon  per- 
manente sur  le  terrain  de  la  politique  de  classe  qui  est  celui 
du   Parti. 

A'oilà  la  résolution  que  la  Commission,  à  l'unanimité, 
propose  au  Congrès  de  voter.  (Aux  z'oix  !  aux  z'oix  !) 

Dréan-Chapel.  —  Je  voudrais  demander  is'il  est  exaci: 
que  M.  Malvy  ait  fait  auprès  du  Groupe  parlementaire 
des  démarches  pour  qu'il  s'abstienne  dans  la  question  de 
Briand  ?   (Interruptions.  Aux  voix  .') 

Fribourg.  —  Je  demande  si  la  Commission  peut  ac- 
cepter un  léger  amendement  au  vœu  qui  vient  d'être  lu. 
Je  demande  si,  .après  l'unité  de  vote  dont  on  exprime  le 
désir  lorsqu'il  s'agit  d'affirmer  la  politique  de  classe  de 
nos  camarades  au  Parlement,  on  ne  pourrait  pas  ajouter 
tout  simplement  :  «  ...d'accord  avec  les  résolutions  des 
Congrès  nationaux  et  internationaux  ».  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y  aura  la  moindre  résistance  dans  le  Congrès. 

Bracke.  —  .Si  j'ai  bien  compris  la  proposition  de  Fri- 
bourg. elle  consisterait,  après  avoir  dit  qu'on  espère  que 
l'unité  se  fera  d'une  façon  permanente  sur  le  terrain  po- 
litique de  ,classe,  à  ajouter  :  «  ...conformément  à  la  déci- 
sion des  Congrès  nationaux  et  internationaux  ».  Je  ne 
puis  pas  dire  que  j'y  vois  un  très  gros  inconvénient, 
excepté  que  ,c'est  peut-être  un  pléonasme,  parce  que  la 
politique  du  Parti,  c'est  naturellement  la  politique  qui  a 
été  indiquée  dans  les  Congrès  nationaux.  Mais  il  me  paraît 
vraiment  qu'il  est  inutile  d'ajouter  cet  amendement. 

Fribourg.  —  Si  tu  ne  l'acceptes  pas,  je  renonce  à  ma 
proposition.  Je  croyais  que  tu  l'accepterais  sans  résistance. 
(Aux  voix  !  aux  voix  !) 


GouDE.  —  Il  n'est  pas  un  seul  député  parmi  nous,  qui 
accepterait  de  se  mettre  en  relations  3,vec  les  députés 
bourgeois,  ,et  j'ajoute  que  si  vous  voulez  obtenir  un  vote 
unanime  des  députés  socialistes,  c'est  très  simple.  Il  suffit 
d'opérer  vous-mêmes  dans  les  Cnogrès  une  unité  d'idées  et 
une  unité  de  motion.  .Si  vous  ne  le  faites  pas,  il  ne  faut 
pas  vous  étonner  que  les  députés  socialistes  n'aient  pas 
toujours  mie  unité  de  vote. 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  résolution  pré- 
sentée par  Bracke  ,au  nom  de  la  Commission. 
(Adoptée  à  l'unanimitc.) 

L'Apparentement  (résolution) 

De  PrEssënsé.  —  Citoyens,  j'ai  un  très  bref  rapport  à 
vous  présenter. 

La  Fédération  du  Rhône  avait  présenté  une  motion  re- 
lative à  l'apparentement.  Voici  quelle  était  cette  motion  : 

Le  Congrès,  considérant  que  l'apparentement  multiplie  et  aggrave 
les  inconvénients  du  système  uninominal,  invite  les  membres  du 
Groupe  parlementaire  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  faire  écarter 
ce  système. 

La  Fédération  du  Rhône  a  tenu  compte  des  observations 
présentées  de  divers  côtés,  et  elle  a  déposé  une  nouvelle 
rédaction  que  voici  : 

Le  Congrès,  considérant  que  l'apparentement  perp\ctuc  une 
portion  des  défauts  les  plus  graz'es  que  l'on  reproche  au  scrutin 
majoritaire,  invite  le  Groupe  socialiste  au  Parlement  à  faire  tous 
SCS  efforts  pour  le  triomphe  du  système  le  plus  exact  de  repré- 
sentation proportionnelle. 

Ainsi,  d'inie  part,  nous  n'avons  pas  maintenu  le  para- 
graphe disant  que  le  système  de  l'apparentement  aggravait 
et  multiplait  les  inconvénients  du  svstème  iminotninal  ;  nous 
avons  préféré  employer  la  forme  de  scrutin  majoritaire. 
D'autre  part,  nous  avons  tenu  à  laisser  la  liberté  nécessaire 
à  nos  camarades  du  Groupe  parlementaire  en  les  invitant 
purement  et  simplement  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  Is 
triomphe  du  système  le  plus  exact  de  représentation  pro- 
portionnelle. C'est  dans  ces  conditions  que  la  Commission, 
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à  la  majorité,  a  adopté  la  résolution  que  je  viens  de  vous 

lire. 

Sembat.  —  Je  demande  qu'il  soit  bien  entendu  que  le 
rôle  de  notre  ami  Groussier  comme  rapporteur  reste  ré- 
servé. Il  est  entendu  que  le  très  intéressant  travail  de  notre 
camarade  Groussier  reste  entièrement. 

Je  demande  également  à  signaler  un  autre  point.  Je  ne 
demande  aucune  modification  à  la  résolution  présentée  par 
la  Commission.  Je  tiens  seulement  à  faire  remarquer 
qu'hier  j'avais  spécifié  que  la  meilleure  façon  de  procéder 
me  semblait  être,  lorsqu'il  y  aurait  lieu  d'arriver  à  un  vote 
final  au  Parlement,  d'autoriser  le  Groupe  parlementaire  à 
prendre  l'attitude  qui  lui  semblerait  la  meilleure  en  se  con- 
certant avec  la  Commission  permanente  du  Parti  en  déli- 
bération commune. 

De  PrEssEnsé.  —  A  l'égard  de  ce  que  le  citoyen  Sembat 
A'ient  Je  dire  sur  le  rapport  du  citoyen  Groussier,  je  croyais 
avoir  dit  qu'il  était  entendu  que  ce  rapport  restait  entier, 
parce  qu'il  a  été  rédigé  dans  une  forme  qui  fait  honneur 
au  Parti.  (Applaudissements.) 

Quant  à  la  seconde  question  soulevée  par  le  citoyen 
Sembat,  je  trouve  en  effet  que  ce  sera  une  méthode  excel- 
lente pour  nos  camarades  du  Groupe  parlementaire  de 
prendre  l'attitude  qu'ils  jugeront  nécessaire  d'accord  avec 
la  Commission  administrative  permanente  du  Parti. 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  résolution  pré- 
-sentée  par  la  Commission. 

{Adoptée  à  l'imaninvité.) 


La  Tactique  pour  les  Élections  municipales 

Le  Président.  —  J'ai  entre  les  mains  une  proposition 
de  la  Fédération  d'Indre-et-Loire  qui  est  ainsi  conçue  : 

Confiant  dans  sa  force,  le  Parti  socialiste  présente  partout  des 
candidats  tant  au  point  de  vue  municipal  que  cantonal  et  légis- 
latif. Mais  désireux  d'empêcher  les  divisions  qui  constamment 
portent  entrave  à  la  propagande  des  Fédérations  du  Parti,  décide 
de  retirer  purement  et  simplement  ses  candidats  partout  où  ceux-ci 
n'auraient  pas  obtenu  un  chiffre  de  voix  assez  important  pour 
faire  présager  la  victoire  définitive. 
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Désireux  d'affirmer  que  la  présence  de  minorités  dans  les  mu- 
nicipalités bourgeoises  peut  présenter  pour  le  Parti  une  certaine 
importance  et  pour  en  favoriser  cette  entrée,  le  Parti  décide 
d'engager  une  campagne  énergique  pour  l'obtention  de  la  repré- 
sentation   proportionnelle    aux    élections    municipales    prochaines. 

La  parole  est  au  citoyen  Dufresne  pour  soutenir  cette 
proposition. 

Dufresne;.  —  Citoyens,  c'est  animée  de  bons  sentiments 
que  la  minorité  de  la  Fédération  socialiste  d'Indre-et-Loire 
m'a  délégué  parmi  vous  pour  soutenir  la  motion  que  vient 
de  lire  le  citoyen  Renaudel  et  que  j'ai  moi-même  déposée 
à  la  tribune.  Ce  qui  nous  fait  insister  sur  cette  manière  de 
voir,  c'est  que,  dans  nos  Fédérations,  nous  constatons  que 
chaque  fois  qu'on  donne  des  motions  équivoques  sous  le 
prétexte  de  donner  une  certaine  autonomie,  soit  à  une  Fé- 
dération, soit  à  une  autre,  on  arrive  toujotirs  à  porter  la 
division  au  sein  de  ces  Fédérations  et  à  empêcher  qu'elles 
réussissent  dans  leur  oeuvre  de  propagande. 

Citoyens,  chaque  fois  qu'on  est  dans  une  situation  équi- 
voque, on  voudrait  que  les  camarades  des  Fédérations 
n'usent  qu'avec  bonne  sincérité  des  motions  qu'on  leur 
donne,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  et  c'est  pour- 
quoi nous  demandons  le  retrait  pur  et  simple  au  second 
tour.  Ainsi,  je  dois  avouer  que  la  campagne  électorale 
dernière  a  encore  apporté  à  la  Fédération  d'Indre-et-Loire 
un  nouvel  élément  de  discorde  dont  elle  n'avait  cependant 
pas  besoin. 

Tatout  (Indre-et-Loire).  —  Dufresne,  ce  n'est  pas  à  toi 
de  parler  ainsi.  Pour  ces  paroles,  nous  nous  expliquerons 
de  nouveau  devant  le  Congrès  de  la  Fédération  d'Indre- 
et-Loire. 

Dufresne.  —  Citoyens,  la  méthode  que  nous  proposons 
est  bien  une  méthode  unique  pour  le  Parti  socialiste.  Nous 
prétendons,  en  efifet,  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  pour  le  Parti 
socialiste  à  faire  des  alliances  avec  des  Comités  radicaux 
ou  radicaux-socialistes  en  vue  d'obtenir  quelques  sièges 
dans  les  municipalités,  à  l'heure  actuelle.  Nous  ne  nions 
pas  l'importance  qu'il  y  a  pour  les  socialistes  à  avoir  des 
minorités  dans  les  Conseils  municipaux,  et  c'est  pourquoi 
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nous  faisons  suivre  la  motion  que  j'ai  présentée  d'un  consi- 
dérant sur  la  représentation  proportionnelle.  Le  Parlement 
est  saisi  de  cette  proposition  et  nous  avons  bon  espoir 
qu'elle  va  recevoir  une  solution.  J'estime  cependant  qu'une 
action  plus  énergique  encore  si  possible  doit  être  menée 
pour  la  faire  aboutir.  Toutefois,  si  la  représentation  pro- 
portionnelle n'était  pas  encore  appliquée  aux  élections  mu- 
nicipales prochaines,  nous  demandons  au  Congrès  de 
prendre  l'engagement  de  mener  sur  ce  terrain-là  une  cam- 
pagne énergique  pour  l'obtenir;  pour  favoriser  justement 
l'entrée  des  minorités  socialistes  dans  les  municipalités 
bourgeoises. 

Citoyens,  il  est  certain  qu'à  chaque  instant  nous  nous 
heurtons  à  des  motions  équivoques;  on  prend  l'engagemenl 
de  bien  s'en  servir,  mais,  encore  une  fois,  je  me  porte 
garant  qu'en  ce  qui  concerne  la  Fédération  d'Indre-et- 
Loire  nous  n'avons  pas  toujours  trouvé  cet  esprit  de  sin- 
cérité qu'on  espère  toujours  trouver  dans  les  milieux  so- 
cialistes. 

Citoyens,  je  ne  veux  pas  insister  davatage.  J'ai  apporté 
ici  une  motion;  j'avais  le  droit  de  'la  défendre;  je  l'ai  fait. 
(Applaudissements.) 

Le  Président.  —  J'ai  reçu  d'autres  résolutions  et  je  me 
permets  de  faire  observer  au  Congrès  que  peut-être,  pour 
lui,  y  aurait-il  lieu  de  sérier  sa  discussion.  En  effet,  à 
propos  de  la  tactique  municipale,  se  posent  deux  questions 
dift'érentes,  l'une  pour  le  premier  tour  de  scrutin,  l'autre 
pour  le  second  tour.  Si  vous  le  voulez,  on  pourrait  aborder 
d'abord  la  discussion  pour  le  premier  tour  de  scrutin...  (In- 
terruptions et  protestations.)  ...  Alors,  si  vous  n'êtes  pas 
de  cet  avis,  Delory  a  la  parole. 

Dëlory.  —  Camarades,  si  la  proposition  qui  vous  est 
faite  ne  s'appliquait  qu'aux  élections  législatives,  tout  en 
la  combattant,  nous  aurions  peut-être  pu  reconnaître  que 
sur  un  certain  point  elle  se  justifiait.  Mais,  s'appliquant 
aux  élections  municipales,  je  déclare,  pour  ma  part,  con- 
naissant les  difficultés  que  rencontrent  les  Fédérations 
ayant  déjà  une  certaine  étendue  pour  prendre  part  à  la  ba- 
taille dans  une  série  de  communes,  qu'elle  est  complètement 
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inapplicable.  Au  point  de  vue  du  premier  tour  de  scrutin, 
à  la  Fédération  du  Nord,  nous  avons  été  préoccupés  de  ce 
que  certains  camarades,  dans  l'espoir  de  pénétrer  à  l'Hôtel 
de  ville,  en  arrivent  à  faire  des  coalitions  que  nous  vou- 
lons voir  disparaître,  et  dans  notre  dernier  Congrès  nous 
avons  décidé  qu'aucune  de  nos  sections  ne  serait  autorisée 
à  se  présenter  à  la  bataille  municipale,  si  ce  n'est  avec  une 
liste  portant  le  titre  du  Parti  socialiste.  Par  conséquent, 
interdiction  à  toutes  les  sections,  au  premier  tour  de  scru- 
tin, de  faire  une  alliance  quelconque. 

Une  question  s'est  alors  posée  :  Dans  certaines  de  nos 
sections  oii  nous  avons-  une  force  électorale  déjà  impor- 
tante et  une  organisation  qui  compte,  mais  qui  sont  com- 
posées de  camarades  dont  la  situation  ne  leur  permet  pas 
d'accepter  des  mandats,  on  arrive  à  ne  pas  pouvoir  consti- 
tuer une  liste  complète  avec  des  membres  du  Parti.  Faut-il 
•obliger  ces  sections  à  aller  à  la  bataille  avec  une  liste  in- 
complète ?  Difficulté,  parce  que  plus  on  va  dans  les  com- 
munes rurales,  plus  l'électeur  tient  à  user  de  son  droit  élec- 
toral d'une  façon  complète,  et  si  vous  lui  présentez  une 
liste  incomplète  il  ajoutera  sur  sa  liste  la  plupart  du  temps 
des  noms  portés  dans  les  listes  des  adversaires.  Par  consé- 
quent, vous  aurez  laissé  dans  la  liste  socialiste  même  une 
place  à  l'adversaire.  Nous  avons  donc  décidé  que  nos  sec- 
tions se  présenteraient  avec  le  programme  et  le  titre  du 
Parti.  Toutefois,  dans  les  communes  qui  justifieront  de 
l'impossibilité  de  composer  une  liste  complète,  le  Comité 
fédéral  pourra  donner  l'autorisation  de  l'introduction  de 
quelques  éléments  n'appartenant  pas  au  Parti,  mais  avec 
l'obligation  d'en  accepter  le  programme  et  le  titre. 

Une  pareille  proposition  n'aurait  pas  pu  surgir  en  ce  qui 
concerne,  les  élections  législatives,  parce  que  le  règlement 
est  formel,  il  faut  3  ans  de  présence  au  Parti.  Mais  pour 
les  élections  municipales,  cette  obligation  n'existant  pas, 
BOUS  désirons  pouvoir  user  de  ce  droit  et,  si  nous  le  faisons, 
croyez  bien,  camarades,  que  ce  n'est  pas.  comme  on  pour- 
rait le  supposer,  pour  chercher  un  succès  de  plus  au  point 
de  vue  électoral,  mais  c'est  pour  permettre  à  nos  sections 
■de  faire  de  la  bonne  propagande. 

Et  maintenant,  pour  le  second  tour  de  scrutin,  certaines 
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Fédérations  nous  demandent  d'avoir  une  attitude  commune 
qui  serait  le  retrait  ou  le  maintien  des  candidats. 

Eh  bien,  camarades,  je  vous  supplie  de  rester  dans  la 
tradition  que  vous  avez  admise  depuis  plusieurs  années, 
depuis  le  Congrès  de  Chalon.  Pour  le  second  tour  aux 
élections  municipales  prochaines,  comme  vous  l'avez  fait 
pour  les  élections  législatives,  faites  confiance  à  vos  Fédé- 
rations et  laissez-leur  le  soin  de  décider  de  l'attitude  à 
prendre    au    mieux    des    intérêts    du    Parti.    (Applaudisse  ■ 

IllCIltS.) 

Faurë  (Loire).  —  Cit03^ens,  au  nom  de  la  Fédération  de 
la  Loire,  je  n'ai  qu'une  courte  déclaration  à  faire  en  ce 
qui  concerne  la  tactique  électorale. 

Pour  le  premier  tour,  la  Fédération  de  la  Loire  en  a 
toujours  usé  dans  les  conditions  que  vient  de  vous  indi- 
quer le  citoyen  Delory  pour  la  Fédération  du  Nord.  Je 
n'insisterai  donc  pas  davantage  en  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier tour. 

En  ce  qui  concerne  le  second  tour,  la  Fédération  de  la 
Loire  a  tenu  d'abord  à  se  préoccuper,  non  pas  de  sa  situa- 
tion à  elle,  mais,  comme  il  s'agit  d'une  résolution  générale 
à  prendre,  de  l'intérêt  général  du  Parti,  et  c'est  dans  ces 
conditions  que  la  Fédération  de  la  Loire  m'a  donné  le 
mandat  de  défendre  ici,  pour  ceux  de  nos  camarades,  pour 
celles  de  nos  sections  qui,  dans  la  France  tout  entière, 
aussi  bien  que  dans  certaines  communes  de  nos  départe- 
ments, pourraient  se  trouver  en  face  des  radicaux,  en  face 
•de  républicains  qui,  par  exception,  pourraient  être  de  sin- 
cères républicains,  de  défendre  l'autonomie  la  plus  com- 
plète aux  termes  de  la  résoltition  que  nous  avons  déjà  prise 
à  .Chalon.  Je  le  répète,  citoyens,  nous  ne  nous  préoccupons 
pas  de  la  situation  qui  nous  est  faite  à  nous  dans  la  Loire 
et  nous  n'avons  pas  d'autre  intention  que  de  favoriser  le 
socialisme  dans  le  pays  tout  entier. 

Quant  à  ce  qui  nous  concerne,  dans  notre  Fédération, 
nous  laisserons  l'autonomie  la  plus  complète  aux  différentes 
sections  de  notre  département,  et  il  arrivera  probablement 
que.  toujours  dans  le  même  but  d'une  République  plus  dé- 
veloppée que  jamais,  nos  sections  pourront  avoir  des  situa- 
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tions  dilïérentes  au  deuxième  tour  de  scrutin,  suivant 
qu'elles  se  trouveront  en  face  des  hommes  de  la  bande  à 
Briand  qui  ont  toujours  méprisé  et  étranglé  la  République. 
{Applaudissements .) 

BrunEllièrE  {Loire-Inférieure').  —  Camarades,  la  Fé- 
dération de  la  Loire-Inférieure  m'a  donné  le  mandat  de 
défendre  la  proposition  suivante  :  Ne  faire  aucune  alliance 
au  premier  tour  et  demander  seulement,  avant  le  premier 
tour,  à  tous  les  partis  d'accepter  la  représentation  propor- 
tionnelle pour  le  second  tour. 

Voici,  du  reste,  le  texte  de  cette  proposition  que  je  sou- 
mets à  l'approbation  du  Congrès  : 

La  Fédération  socialiste  de  la  Loire-Inférieu:  e  se  déclare  net- 
tement hostile  à  toute  compromission,  coalition  ou  alliance  avec 
les  diiïérents  partis  bourgeois  et  décide  d'engager  la  lutte  sur 
le  terrain  nettement  socialiste  au  premier  tour  de   scrutin. 

■Quant  au  deuxième  tour,  la  Fédération,  plutôt  que  de  se  com- 
promettre en  faisant  alliance  avec  l'un  quelconque  des  autres 
partis  décide  de  réclamer  aux  différents  partis  en  lutte,  l'attribu- 
tion des  sièges  sur  le  principe  de  la  R.  P. 

Dans  le  cas  de  refus  de  la  part  des  républicains,  la  Fédération 
maintiendrait  ses  listes  au  second  tour. 

Permettez-moi  de  vous  donner  quelques  explications  au 
sujet  de  ce  vote  de  la  Fédération  de  la  Loire-Inférieure; 
c'est  ce  qui  s'est  passé  à  Nantes  depuis  les  dernières  élec- 
tions municipales  qui  nous  l'a  inspiré.  En  1908,  au  lieu 
d'avoir  comme  -précédemment  le  scrutin  par  canton  qui 
nous  permettait  de  ne  présenter  des  candidats  que  dans  les 
cantons  ouvriers  où  nous  avions  des  chances  de  succès, 
nous  nous  sommes  trouvés,  quelques  semaines  avant  les 
élections,  avec  le  mode  de  scrutin-  complètement  changé  par 
suite  de  l'annexion  de  deux  communes  voisines.  Nous  avons 
eu  le  scrutin  de  liste  avec  l'obligation  de  trouver  36  can- 
didats. Nous  étions,  de  plus,  acculés  à  des  dépenses  bien 
au-dessus  des  ressources  de  la  Fédération. 

Nous  avons  alors  accepté  l'alliance  qui  nous  était  pro- 
posée par  le  Comité  général  radical  et  le  Comité  central 
républicain  ;  nous  avons,  d'accord  avec  ces  deux  organi- 
sations, présenté  dix  candidats  sur  une  liste  commune,  avec 
la  condition  expresse  que  nous  conserverions  toute  notre 
liberté  de  tactique  et  d'intégralité  de  notre  programme. 
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Cette  expérience  a  été  désastreuse  pour  nous.  En  effet, 
les  élections  n'étaient  pas  terminées  que  déjà  nos  alliés 
nous  tendaient  des  pièges.  Ensuite,  il  s'est  produit  une 
confusion  dans  l'esprit  des  électeurs,  à  tel  point  que  lorsque 
sont  arrivées  les  élections  législatives,  les  électeurs  de 
M.  Guisthau  sont  allés  voter  pour  lui  en  chantant  Vlntcr- 
nationalc,  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  Guisthau  de  se  faire 
inscrire  d'abord  au  groupe  des  socialistes  indépendants, 
puis  au  groupe  des  radicaux  et  enfin  d'entrer  dans  le  mi- 
nistère Briand. 

Cette  confusion  a  produit  des  défections  considérables 
parmi  les  électeurs  socialistes  qui  marchaient  avec  nous, 
si  bien  que  nous  sommes  sortis  diminués  des  dernières 
élections  législatives;  d'ailleurs,  la  tactique  confusionniste 
d'un  de  nos  élus,  qui  en  a  entraîné  d'autres,  n'a  pas  peu 
contribué  à  amener  ce  déplorable  résultat. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  dû  prendre  une  résolu- 
tion énergique  par  laquelle  nous  avons  repris  notre  indé- 
pendance et  déclaré  publiquement  par  affiches  que  nous  ne 
renouvellerions  pas  l'alliance  uax  élections  de  1912.  Nous 
avons  même  préféré  ne  pas  remplacer  deux  de  nos  élus 
renouvellerions  par  l'alliance  aux  élections  de  1912.  Nous 
tions  complémentaires  successives  qui  ont  eu  lieu. 

Nous  ne  voulons  pas  recommencer  l'expérience  de  1908, 
sachant  très  bien  que  si  nous  continuions,  il  n'y  aurait 
bientôt  plus  de  Parti  socialiste  à  Nantes. 

Voilà,  citoyens,  le  résultat  des  alliances  avec  les  partis 
bourgeois. 

'Maintenant,  quant  au  second  tour,  nous  avons  décidé 
de  proposer  à  tous  les  partis  en  lutte  le  système  de  la  re- 
présentation proportionnelle  pour  ce  second  tour  avec  la 
volonté  bien  formelle,  si  les  républicains  n'acceptaient  pas, 
de  maintenir  nos  candidats. 

Voilà  les  explications  que  je  tenais  à  vous  donner  pou'- 
que  vous  connaissiez  bien  les  raisons  qui  nous  ont  décidés. 
Il  y  a  là  un  exemple  salutaire  dont  on  doit  profiter. 

Maintenant,  je  dois  ajouter  que  la  Fédération  du  Mor- 
bihan m'a  donné  le  mandat  de  voter  pour  le  maintien  pur 
et  simple  de  la  motion  de  Chalon. 
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Dreyfus  (Vosges).  —  Citoyens,  ainsi  que  les  orateurs 
qui  m'ont  précédé  à  cette  tribune,  je  serai  très  bref.  Je 
tiens  néanmoins  à  exprimer  les  sentiments  qui  ont  animé 
les  délégués  vosgiens  dans  leur  dernier  Congrès.  Nous, 
sommes  partisans  de  la  motion  de  Chalon  en  ce  qui  con- 
cerne le  deuxième  tour  de  scrutin  ;  mais  nous  devons  éga- 
lement envisager  ce  qui  se  produira  dans  de  nombreuses 
sections;  c'est  qu'il  y  aura  des  groupements  politiques  dans 
certaines  villes  pour,  dès  le  premier  tour,  arriver  à  consti- 
tuer une  liste  sur  la  base  de  la  représentation  proportion- 
nelle. C'est  pouquoi  j'estime,  citoyens,  qu'il  y  a  une  néces- 
sité à  ce  que  la  Commission  vote  une  résolution  laissant 
l'autonomie  complète  des  groupes  sous  le  contrôle  de  la 
Fédération.  C'est  la  proposition  que  nous  allons  soumettre 
à  la  Commission  des  résolutions. 

Le  Président.  —  Voici  une  motion  présentée  par  la  mi- 
norité de  la  Fédération  de  la  Seine  : 

Le  Parti  socialiste  décide  de  maintenir  partout  ses  candidats 
au    second   tour   se    scrutin. 

Graziani.  —  La  Fédération  de  la  Seine,  à  une  énorme 
majorité,  a  décidé  qu'au  premier  tour  de  scrutin  toutes  les 
listes  du  Parti  socialiste  seraient  composées  uniquement  de 
membres  du  Parti. 

VoiLiN.  —  Avec  un  an  de  présence. 

Graziani.  — •  Il  y  a  probablement  des  membres  de  la 
Fédération  de  la  Seine  qui  se  chargeront  de  défendre  cette 
proposition.  Pour  ma  part,  je  me  permets,  au  nom  de  quel- 
ques camarades,  de  ceux  que  Poisson  appelait  les  «  ab- 
sorbés )),  de  vous  dire  quelle  est  l'attitude  que  nous  dési- 
rons voir  adopter  au  deuxième  tour  de  scrutin.  Renaudeî 
vient  de  vous  donner  lecture  de  notre  proposition  deman- 
dant de  maintenir  partout  au  deuxième  tour  les  candida- 
tures socialistes. 

Citoyens,  avant  de  vous  dire  pourquoi  la  minorité  de  la 
Fédération  de  la  Seine  demande  partout  le  maintien  des 
candidats  au  second  tour,  je  tiens  à  vous  dire  que  la  Fédé- 
ration de  la  Seine,  à  l'unanimité  presque,  avait  décidé 
d'abord  que  l'attitude  du  Parti  socialiste  devait  être  unique. 
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J'espère  pour  vous,  citoyens,  pour  vous  qui  avez  adopté 
tout  à  l'heure  la  résolution  présentée  et  défendue  par 
Bracke,  que  ce  que  vous  demandez  de  vos  élus  à  la  Cham- 
bre, vous  l'appliquerez  en  tant  que  Fédération  ou  en  tant 
que  sections  dans  le  Parti.  Tout  à  l'heure,  lorsque  Brackc 
vous  disait  que  le  Parti  socialiste  ayant  un  groupe  unique 
de  représentants  au  Parlement  ayant  les  mêmes  intérêts  à 
défendre,  il  serait  utile  et  sage  que,  dans  toutes  les  circons- 
tances où  il  s'agirait  de  politique  générale,  les  élus  du 
Parti  votent  d'une  même  façon,  vous  applaudissiez  et,  à 
l'unanimité,  vous  avez  adopté  cette  résolution. 

Eh  bien,  de  même  qu'au  Parlement  nous  avons  un  inté- 
rêt unique  à  défendre,  dans  le  pays  nous  rencontrons  par- 
tout les  mêmes  ennemis  qui  sont  les  bourgeois,  à  quelque 
étiquette  qu'ils  appartiertnent  ;  ils  peuvent  être  cléricaux, 
radicaux  ou  nationalistes,  ce  sont  toujours  des  ennemis  à 
combattre.  Alors,  du  moment  qu'en  face  de  nous  nous 
ne  rencontrons  que  des  ennemis,  nous  sommes  par  consé- 
quent obligés  de  les  traiter  de  la  même  façon.  Si  vous 
admettez  que  certaines  circonstances,  dont  le  Congrès  du 
reste  a  longuement  parlé  ces  jours-ci,  puissent  à  un  mo- 
ment donné  faire  changer  la  tactique  de  votre  Parti,  il 
faudrait  ajouter  que  ces  circonstances  ne  doivent  pas  s'ap- 
pliquer seulement  à  une  -Fédération,  mais  à  l'ensemble  du 
Parti.  L-a  motion  de  Châlon  disait  une  chose:  elle  disait 
que  les  Fédérations  devaient  toujours  s'inspirer  de  l'inté- 
rêt général  du  Parti.  A  l'heure  actuelle,  il  est  démontré  de 
la  façon  la  plus  formelle  que  très  souvent,  pour  ne  pas 
dire  toujours,  des  Fédérations,  lorsqu'elles  appliquent  la 
motion  de  Chalon,  ne  visent  pas  l'intérêt  général  du  Parti, 
mais  seulement  leur  intérêt  particulier.  C'est  de  cela  que 
nous   ne   voulons   pas... 

Un  Délégué.  — •  Parce  qu'il  se  confond  avec  l'intérêt 
général. 

Gr.aziani.  —  Non,  citoyens,  cela  ne  se  confond  pas  avec 
l'intérêt  général,  et  je  vais  vous  dire  pourquoi...  Citoyens, 
j'entends  une  interruption,  on  me  dit  que  je  ne  connais 
pas  les  campagnes...  Comme  mon  nom  l'indique,  il  est  pro- 
bable que  je  ne  suis  pas  né  à  Paris;  je  suis  Corse;  mais 
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en  Corse,  il  y  a  des  campagnes  comme  ailleurs.  A  la  cam- 
pagne, comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  il  est 
facile  de  maintenir  ses  candidats,  parce  que  si,  dans  cer- 
taines'villes,  il  est  difficile  de  faire  l'effort  pécuniaire  né- 
cessaire, à  la  campagne,  où  les  élections  se  font  souvent 
sans  affiches,  il  n'y  a  pas  besoin  d'argent  et  l'argument 
tombe  de  lui-même. 

Mais,  pour  revenir  à  l'argumentation  de  tout  à  l'heure, 
je  vous  disais  que  le  Parti  socialiste,  qui  a  partout  le  même 
intérêt  à  défendre,  devait  avoir  toujours  la  même  tactique, 
et  alors,  si  vous  admettez  cela  avec  moi,  vous  serez  amenés 
à  envisager  quelle  doit  être  cette  tactique...  (Bruit)  ...Je 
comprends  très  bien  qu'on  n'écoute  pas  lorsqu'il  s'agit  de 
traduire  en  action,  même  électorale,  des  sentiments  plus  ou 
moins  révolutionnaires;  on  n'écoute  que  lorsqu'il  s'agit  de 
les  affirmer  dans  une  formule  générale.  Et  lorsque  les  cir- 
constances vous  mettent  en  face  de  vos  ennemis  de  classe, 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'en  désintéressent.  Mais  vous 
me  permettrez  de  continuer  tout  de  même... 

VarEnîs'E.  —  Xe  t'échauffe  pas,  tu  éclateras  ! 

Graziani.  —  Je  ne  puis  comprendre  que  ce  soit  Varenne 
qui  s'échauft'e,  lui  qui  vient  de.  maintenir  sa  candidature  à 
Saint-Claude. 

Je  disais,  citoyens,  que  si  vous  admettiez  le  principe  de 
la  tactique  unique,  cette  tactique  ne  pouvait  se  définir  que 
de  trois  façons  ;  la  première,  par  le  désistement  en  faveur 
d'un  candidat  plus  ou  moins  républicain,  plus  ou  moins 
radical;  la  deuxième,  par  le  retrait  de  certains  candidats 
ou  de  tous  les  candidats  ;  enfin,  la  troisième,  par  le  main- 
tien systématique  des  candidats.  Je  pense  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle, il  n'est  pas  un  seul  délégué  dans  le  Congrès  qui 
soit  partisan  d'un  désistement  en  faveur  d'un  républicain 
quel  qu'il  soit.  Vous  avez  des  républicains  qui  vous  pro- 
mettent qu'arrivés  à  la  Chambre,  ou  dans  un  Hôtel  de 
Ville  quelconque",  ils  feront  tout  leur  possible  pour  favo- 
riser les  intérêts  des  travailleurs  ;  pour  ma  part,  je  suis 
persuadé  que  cela  ne  peut  être  que  leurre  et  mensonge. 
J'ai  l'avantage  d'appartenir  au  14*  arrondissement;  nous 
avons  dans  cet  arrondissement  deux  ministres  qui,  à  tort 
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ou  à  raison,  passent  pour  être  assez  partisans  de  certaines 
libertés  pouvant  favoriser  les  travailleurs.  Eh  bien,  ces 
deux  ministres,  nous  avons  eu  à 'les  combattre,  et  nous 
avons  entendu,  l'un  d'eux,  M.  Messimy,  dire  textuellement 
ceci  :  «  Les  ouvriers  en  général  et  les  inscrits  maritimes 
entre  autres,  avec  leurs  grèves,  commencent  par  dégoûter 
la  nation.  »  Quant  à  l'autre,  M.  Steeg,  quand  on  lui  de- 
mandait de  dire  quelle  était  sa  pensée  sur  le  droit  des  fonc- 
tionnaires à  la  grève,  il  a  toujours  ergoté  et,  acculé,  il 
déclarait  :  «  Je  ne  comprends  le  droit  à  la  grève  pour  les 
fonctionnaires  qu'autant  qu'ils  acceptent  l'arbitrage  et  que 
l'autre  partie  ne  veut  pas  de  cet  arbitrage.  » 

Eh  bien,  quand  nous  avons  vu  des  spécimens  comme 
ceux-là,  nous  pouvons  dire  que  nous  les  avons  presque 
tous  jugés,  et  qu'ils  ne  nous  inspirent  aucune  confiance. 
C'est  pourquoi  je  vous  demanderai  de  ne  pas  vous  arrêter 
au  désistement  en  faveur  d'un  républicain,  ou  d'un  bour- 
geois, quelle  que  soit  son  étiquette. 

Il  reste  ensuite  à  examiner  le  retrait  pur  et  simple  ou 
même  le  retrait  motivé  dans  certaines  circonstances,  et 
c'est  ici  que  je  vous  dis  de  faire  attention.  Si,  au  premier 
tour  de  scrutin,  vous  vous  présentez  à  la  bataille  avec  vos 
propres  forces  et  la  bataille  une  fois  perdue,  vous  vous 
retirez  et  dites  à  vos  troupes  de  se  disperser,  ne  craignez- 
vous  pas  qu'en  conseillant  l'abstention  au  2"  tour,  l'élec- 
teur voyant  que  vous  n'attachez  d'importance  qu'au  suc- 
cès électoral  ne  prenne  l'habitude  de  s'abstenir  même  au 
premier  tour.  Si  ce  n'est  pas  l'abstention  que  vous  leur 
prêchez,  que  doivent-ils  faire  ?  Il  faudra  qu'ils  votent 
pour  l'un  ou  pour  l'autre,  et  dans  ces  conditions,  vous  les 
obligerez  à  voter  contre  un  ennemi  de  votre  classe  et  cela 
aucun  socialiste  ne  peut  le  demander. 

Et  alors,  citoyens,  il  reste  le  maintien  au  second  tour 
de  tous  les  candidats.  Nous  le  voulons,  parce  que  nous  vou- 
lons garder  avec  nous  tous  les  électeurs  qui  ont  répondu  à 
l'appel  du  Parti  socialiste;  en  second  lieu,  nous  le  voulons, 
parce  que  c'est  une  façon  de  prouver  aux  candidats  bour- 
geois que  vous  mettez  en  pratique  vos  théories  et  vos 
'belles  motions  de  révolutionnarisme  ;  il  vous  est  donné 
dans  la  vie  de  vous  trouver  en  face  d'eux  séparés  par  une 
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barricade,  et  la  bonne  façon,  pas  bien  dangereuse  de  mon- 
trer que  vous  êtes  opposés  à  eux,  c'est  de  maintenir  vos 
candidats  et  de  ne  pas  permettre  que  les  voix  des  travail- 
leurs se  mêlent  à  celles  qui  vont  à  nos  ennemis.  Puisque 
je  vois  que  le  Congrès  est  fatigué  et  que.  d'autre  part,  la 
Commission  des  résolutions  rapportera  là-dessus,  je  ter- 
mine et  je  dis  que  j'espère  que  les  anciens  délégués  qui, 
primitivement,  s'étaient  comptés  à  Nîmes  et  avaient  voté 
l'une  ou  l'autre  des  deux  motions  de  la  minorité  de  la 
Seine,  comprendront  que  pour  les  élections  municipales, 
comme  pour  les  élections  législatives,  le  maintien  de  tous 
les  candidats  au  second  tour  est  la  seule  solution  qui  puisse 
nous  donner  satisfaction,  la  seule  qui  montre  au  proléta- 
riat que  notre  action  n'est  pas  purement  électorale,  et  que 
nous  participons  aux  élections  dans  le  but  d'avoir  des  élus, 
c'est  vrai,  mais  surtout  pour  y  faire  de  la  propagande 
socialiste  et  révolutionnaire. 

Lë   Président.   —   Voici    deux   motions   proposées   par 
Reisz,  au  nom  de  la  Fédération  de  la  Seine: 


I 

•Les    listes    présentées    par    le    Parti    aux    élections  municipales 

doivent  être  composées  exclusivement  de  membres  appartenant 
au  Parti  depuis  au  moins  un  an. 

Pour  permettre  l'application  de  cette  résolution,  les  sections 
de  commune  fourniront  à  la  Fédération  la  liste  de  leurs  mem- 
bres à  la  date  du  i*''  mai  191 1,  afin  que  les  listes  de  1912  ne 
comportent  aucun  candidat  -ciui  ne  serait  membre  du  Parti  depuis 
un    an. 

II 

L'attitude  au  second  tour  sera  la  même  dans  toutes  les  Fédé- 
rations. 

.  Le  Parti  déclare  que  la  forme  républicaine  de  gouvernement 
est  la  condition  indispensable  de  l'émancipation^  du  prolétariat, 
mais  considérant  que  la  lutte  de  classe  interdft  toute  alliance 
avec  une  fraction  quelconque  de  la  classe  capitaliste. 

Le   Congrès  décide  : 

Seront  maintenus  au  deuxième  tour  de  scrutin  les  candida- 
tures  qui   seront  estimées   avoir  des  chances   de   succès. 

Toutes  les  autres  candidatures  seront  retirées  purement  et  sim- 
plement  sans   désistement   ni    commentaires   d'aucune   sorte. 
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Au  deuxième  comme  au  premier  tour,  la  campagne  devra  être 
menée  sur  'e  terrain  socialiste,  sans  aucune  atténuation  de  pro- 
gramme. 

Reisz.  —  Camarades,  eu  ce  qui  coucerne  ma  première 
résolutiou,  je  pourrais  dire  que  c'est  au  uom  de  l'unanimité 
de  la  Seine  qu'on  peut  la  présenter... 

Un  Délégué.  —  Pas  tout  à  fait. 

Rëisz.  • — •  Voici  les  chiffres:  321  contre  23.  Par  consé- 
quent, on  peut  dire  que  c'est  presque  l'unanimité  de  la 
Fédération  de  la  Seine  qui,  sur  la  question  de  tactique, 
s'est  prononcée  en  disant  :  les  listes  aux  élections  munici- 
pales seront  composées  exclusivement  de  camarades  du 
Parti,  et  nous  avons  laissé  tout  de  même  à  la  banlieue  une 
facilité  pour  son  recrutement  en  indiquant  qu'il  fallait  tout 
au  moins,  pour  être  sur  les  listes  présentées  par  le  Parti, 
avoir  un  an  de  présence  au  Parti.  On  nous  a  expliqué  la 
difficulté  qu'il  y  avait  à  faire  une  liste  composée  de  27 
candidats,  quelquefois  davantage  ou  un  peu  moins,  et  alors, 
en  présence  de  cette  difficulté,  nous  avons  concédé  aux  ca- 
marades de  la  banlieue  qu'un  an  de  présence  suffirait. 

Mais,  pour  assurer  le  contrôle,  et  sur  la  proposition 
même  des  camarades  du  Pré-Saint-Gervais,  nous  avons  dit 
et  adopté  ceci,  qu'à  la  date  du  premier  mai  prochain,  les 
camarades  susceptibles  de  faire  acte  de  candidat  devraient 
faire  connaître  leurs  noms  à  leur  Fédération,  de  façon  à 
éviter  toute  supercherie  et  pour  qu'à  la  veille  du  scrutin, 
personne  ne  vienne  s'intercaler  dans  les  listes. 

Et  pourquoi  la  Fédération  de  la  Seine  veut-elle  une  liste 
exclusivement  composée  de  camarades  du  Parti  ?  Parce 
que  cela  a  paru  à  la  Fédération  de  la  Seine  le  procédé 
le  plus  honnête  dans  la  circonstance.  On  admettait  dans 
le  temps,  au  point  de  vue  par  exemple  d'intérêts  électo- 
raux, que  la  présence  de  certaines  personnalités  dans  une 
localité  serait  très  avantageuse  et  amènerait  des  voix  au 
Parti.  Alors,  on  inscrivait  ces  citoyens  sur  nos  listes  dans 
l'espoir  qu'ils  apporteraient  un  contingent  de  voix  plus 
important.  Mais  la  Fédération  de  la  Seine  a  estimé  que 
cette  façon  de  procéder  était  immorale,  que  c'étaient  des 
gens   indignes  d'arriver  au  pouvoir   municipal  qui  n'hési- 
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taient  pas  à  se  servir  de  nos  listes,  et  alors,  par  321  voix 
contre  23,  voilà  ce  que  'la  Fédération  de  la  Seine  a  diécidé. 
iSIais  nous  voulons  que  cette  motion  soit  de  règle  pour  tout 
l'ensemble  du  Parti. 

En  ce  qui  concerne  le  deuxième  tour  de  scrutin,  —  je 
parle  ici  seulement  au  nom  de  la  majorité  de  la  Seine,  — 
celle-ci  a  décidé  le  retrait  pur  et  simple,  exception  faite 
pour  les  camarades  qui,  même  placés  deuxième,  troisième 
et  quelquefois  quatrième,  sans  avoir  recours  à  des  voix 
réactionnaires,  peuvent  tout  de  même  réussir  au  deuxième 
tour  de  scrutin.  Il  serait  maladroit  d'indiquer,  de  faire  une 
pression  sur  des  camarades  dans  une  mauvaise  posture, 
d'insister  sur  leur  maintien,  parce  que  ce  maintien,  qu'on 
le  veuille  ou  non,  ne  serait  pas  dans  certains  cas  à  l'avan- 
tage du  Parti,  et  alors  nous  avons  conclu  :  Il  est  plus 
simple,  du  moment  que  nous  allons  au  devant  d'un  échec 
certain,  il  est  préférable  de  dire  à  ces  camarades  :  retirez- 
vous  purement  et  simplement.  Telles  sont  les  motions  que 
la  Fédération  de  la  Seine  présente  à  la  sagesse  du  Congrès. 
Nous  pensons  qu'il  voudra  bien  les  adopter.  {Applaudisse- 
ments.) 

Chalbos  {Meurthe-et-Moselle) .  —  Camarades,  nous  nous 
trouvons  en  Meurthe-et-Moselle  dans  une  situation  toute 
particulière.  En  face  de  nous  tous  les  éléments  bourgeois 
sont  groupés  contre  notre  Parti  ;  les  usiniers,  à  quelque  éti- 
quette bourgeoise  qu'ils  appartiennent,  même  les  plus  avan- 
cés, nous  ont  fait  une  guerre  acharnée  et  ont  répandu  sur 
nos  idées  les  pires  calomnies. 

Par  conséquent,  sans  préciser^  et  nous  réservant  de  voter 
la  motion  qui  conviendra  le  mieux  à  notre  milieu,  sans 
néanmoins  nous  départir  de  la  conduite  générale  que  doit 
tenir  le  Parti  en  présence  de  tous  les  autres  partis  de  con- 
servation sociale,  je  déclare  qu'au  premier  tour  nous  ferons 
notre  devoir  d'affirmation  socialiste  et  qu'au  deuxième 
tour,  si  nous  sommes  obligés  de  prendre  des  éléments  dans 
les  partis  radicaux  et  radicaux-socialistes,  nous  ferons  en 
sorte  de  lutter  contre  la  fraction  qui  représente  dans  tous 
les  partis  l'élément  usinier.  La  bataille  se  présente  chez 
nous  comme  une  bataille  véritablement  de  lutte  de  clases. 
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Nous  avons  d'un  côté  les  usiniers,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent,  qui  se  dressent  contre  nous,  et  nous  avons 
d'un  autre  côté  l'élément  ouvrier  sincère  qui,  malgré  qu'il 
ne  soit  pas  complètement  d'accord  avec  nous  momentané- 
ment, parce  qu'il  ne  nous  comprend  pas,  luttera  néanmoins 
avec  nous   contre   les  partis  bourgeois. 

Plusieurs  voix.  —  La  clôture,  la  clôture   ! 

h%  Président.  - —  Je  mets  aux  voix  la  clôture. 
La  clôture  est  prononcée. 

!Marro  (Rhône).  —  Citoyens,  j'ai  une  simple  déclaration 
à  faire  au  nom  de  la  Fédération  du  Rhône.  Nous  aurions 
désiré  que  la  discussion  de  la  tactique  électorale  fût  ren- 
voyée au  prochain  Congrès  ;  mais  nous  avions  envisagé 
aussi  le  cas  où  la  discussion  s'engagerait  cette  année.  Nous 
sommes,  dans  le  Rhône,  dans  une  situation  spéciale.  Si  la 
campagne  se  mène  sur  le  terrain  socialiste  de  la  même 
façon  dans  les  centres  industriels  que  dans  les  centres 
agricoles,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  tac- 
tique électorale.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  ralliés 
—  et  les  camarades  qui  militent  dans  les  régions  agricoles 
le  comprendront,  parce  qu'ils  en  connaissent  toutes  les  dif- 
ficultés —  à  la  motion  de  Chalon  en  ce  qui  concerne  le 
deuxième  tour  de  scrutin,  parce  qu'elle  est  une  résolution 
de  sagesse  et  parce  qu'elle  facilite  la  propagande  dans  la 
campagne. 

Alais  si  les  camarades  de  la  Loire  sont  dans  une  situa- 
tion spéciale  pour  lutter  contre  le  «  briandisme  »,  nous 
avons  à  Lyon  un  frère  ennemi  de  M.  Briand,  une  espèce 
de  parti  mal  défini  qui  marche  à  la  remorque  de  l'invalide 
de  INIadagascar,  et  nous  vous  demandons,  pour  faciliter 
notre  action  et  pour  nous  débarrasser  des  jaunes  du  so- 
cialisme, d'appliquer  en  même  temps  la  résolution  Cambier 
qui  interdit  au  deuxième  tour  de  scrutin  une  agglomération 
des  candidats  socialistes  sur  une  même  liste  que  les  can- 
didats du  socialisme  jaune. 


368 


Le  Président.  —  Je  donne  lecture  de  deux  résolutions 
déposées  par  la  Fédération  du  Nord  : 

I 

'Considérant  que  s'il  y  a  nécessité  d'amener  de  plus  en  plus, 
toutes  les  sections  du  Parti  à  lutter  avec  leurs  propres  forces, 
nous  devons  tenir  compte  ides  impossibilités  qu'elles  peuvent 
rencontrer  ; 

Le  Congrès  décide  que  les  sections  du  Parti,  aux  prochaines: 
élections  municipales,  ont  le  devoir  d'entrer  en  lutte,  sans  aucune 
coalition,  avec  d'autres  partis  politiques.  Toutefois,  lorsqu'elles: 
ne  pourront  pas  trouver  dans  leur  sein  un  nombre  de  candidats 
suffisant  pour  présenter  une  liste  entière,  elles  pourront,  avec 
l'approbation  du  Comité  fédéral,  les  compléter  avec  des  nomSi 
d'électeurs  acceptant  le  programme  et  l'étiquette  du  Parti. 

II 

Pour  le  deuxième  tour,  le  Congrès  décide  de  maintenir  la  réso- 
lution de  Chalon. 

Je  donne  maintenant  la  parole  au  citoyen  Demargne., 
pour  soutenir  la  proposition  suivante  : 

Le  Congrès  décide  que  les  sections  ne  pourront,  en  aucun  cas, 
présenter  des  listes  composées  de  non  adhérents  au  Parti. 

Au  deuxième  tour,  lorsque  les  sections  ne  maintiendront  pas 
leur  liste,  elles  auront  pour  devoir  étroit  de  se  retirer  purement 
et  simplement. 

Demargne.  —  Ces  motions  ont  été  déjà  développées;  par 
conséquent,  je  n'ai  pas  à  les  développer  davantage. 

VoiLiN.  —  Citoyens,  au  nom  d'une  très  faible  minorité 
de  la  Fédération  de  la  Seine,  je  crois  devoir  présenter  de- 
vant le  Congrès  quelques  observations  concernant  la  tac- 
tique électorale.  La  thèse  que  je  désire  soutenir  est  si 
délicate  qu'elle  me  place  dans  une  situation  un  peu  diffi- 
cile. 

Des  explications  que  je  viens  d'entendre  de  la  part  de 
plusieurs  délégués  des  Fédérations  de  province,  je  peux 
présumer  que  le  Congrès,  à  une  grosse  majorité,  adoptera. 
ime  fois  de  plus  une  motion  à  peu  près  identique  à  celle  de 
Chalon.  D'après  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  l'esprit  des 
déclarations  de  leurs  délégués,  si  les  Fédérations  repous- 
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sent  l'unité  de  tactique  et  demandent  le  maintien  de  la 
motion  de  Chalon,  c'est  dans  le  but  de  donner  à  toutes 
leurs  sections,  dans  toutes  les  communes,  une  plus  grande 
facilité  pour  la  lutte  électorale  municipale.  Je  serais,  pour 
ma  part,  d'accord  avec  eux,  si  j'étais  certain  d'obtenir  de 
ma  Fédération  les  mêmes  facilités  pour  la  lutte  électorale 
municipale  dans  nos  communes  du  département  de  la 
Seine. 

Malheureusement,  l'expérience  du  passé  me  fait  crain- 
dre le  contraire  et  pour  cette  raison,  je  pense  qu'en  fixant 
les  règles  d'une  attitude  unique,  on  pourrait  obvier  à  un 
arbitraire   possible. 

Remarquez,  citoyens,  que  je  n'espère  pas  grand'  chose 
de  mes  observations,  mais  il  faut  que  cela  soit  dit  au  Con- 
grès pour  qu'après  les  élections  municipales,  si  vous  cons- 
tatez, une  fois  de  plus,  cette  énorme  différence  des  succès 
obtenues  aux  élections'  législatives  e-t  cantonales  et  les 
défaites  remportées  aux  élections  municipales  dans  la  ban- 
lieue parisienne,  vous  sachiez  que  c'est  parce  qu'une  cer- 
taine majorité  de  la  Fédération  de  la  Seine,  formée  de 
camarades  appartenant  à  des  tendances  différentes,  impose 
à  nos  communes  une  tactique  peut-être  applicable  à  Paris, 
mais  néfaste  dans  les  autres  circonscriptions.  (Applaudis- 
scnicnts.) 

Ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  là  seulement  de  nous  facili- 
ter des  succès.  Je  vais  vous  citer  immédiatement  quelques 
exemples  topiques.  On  nous  dit:  Mais  dans  vos  communes, 
si  vous  êtes  assez  forts,  'si  véritablement  le  Parti  est  déjà 
assez  fort  et  bien  organisé,  vous  pouvez  facilement  trouver 
des  candidats  ayant  déjà  un  an  de  présence  au  Parti.  Eh 
bien,  je  prends  des  communes  où,  non  pas  par  des  coali- 
tions ni  par  des  manœuvres  électorales,  mais  des  communes 
où,  au  premier  tour  de  scrutin,  aux  élections  législatives  et 
cantonales,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu  dès  le 
premier   tour   de   scrutin,   la   majorité   absolue. 

Dans  ces  communes-là,  vous  mettez  dans  l'obligation  le 
Parti,  qui  a  eu  la  majorité  absolue  plusieurs  fois  de  suite, 
de  ne  pas  pouvoir  présenter  une  liste  complète  aux  élec- 
teurs. Dans  quelle  situation  d'amour-propre  et  de  fierté 
pour  notre  parti,  nous  mettez-vous  ?  Tout  cela  ne  compte 
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pas  !  Et  remarquez,  citoyens,  que  peut-être  plus  encore  que 
dans  les  communes  de  province,  notre  situation  est  diffi- 
cile dans  les  communes  des  banlieues  de  toutes  les  grandes 
villes  où  la  population  est  tellement  disparate  et  surtout 
flottante,  que  la  plupart  du  temps,  d'une  année  à  l'autre,  la 
moitié  de  nos  groupes  se  renouvellent.  J'en  ai  fait  l'expé- 
rience à  un  des  groupes  de  la  banlieue;  il  m'avait  demandé 
de  lui  expliquer  ma  façon  de  voir.  J'ai  pris  la  liste  du 
groupe  et,  en  examinant  les  élections  municipales  d'il  y  a 
trois  ans,  j'ai  retrouvé,  comme  appartenant  encore  au 
groupe  un  seul  candidat,  et  encore  celui-là,  le  groupe  ne 
voulait  plus  le  représenter. 

Par  conséquent,  vous  voyez  qu'en  nous  demandant  même 
immédiatement,  au  premier  mai  prochain,  de  donner  à  la 
Fédération  de  la  Seine  la  liste  de  nos  membres  à  l'heure 
actuelle,  afin  que  nous  ne  puissions  prendre  nos  candidats 
que  parmi  ceux-là,  vous  nous  mettez  par  là  même  dans 
l'impossibilité  de  faire  une  liste  complète  et,  par  consé- 
quent, dans  l'impossibilité  de  pouvoir  remporter  aucun  suc- 
cès  municipal. 

Et  puis,  il  y  a  une  autre  considération.  Vous  comprenez 
que  chaque  groupe  ou  chaque  section  tient  dans  sa  com- 
mune à  conserver  pour  le  Parti  une  certaine  prépondérance 
et  l'influence  qu'il  a  acquise  précédemment.  Or,  en  appli- 
quant à  la  lettre  la  décision  de  notre  Fédération,  ces  grou- 
pas ne  présenteront  que  des  listes  incomplètes.  Vous  croyez 
par  là  avoir  d'une  façon  absolue  évité  toute  coalition  et 
toute  défaillance  possible.  Mais,  citoyens,  cela  saute  aux 
yeux  !  le  groupe  socialiste  ne  peut  présenter  que  20  can- 
didats ;  soit,  il  ne  va  présenter  que  20  candidats  ;  mais  il  en 
faut  2^;  il  se  formera  à  côté  une  liste  de  7  candidats,  et. 
tout  naturellement,  le  groupe  à  côté  trouvera  le  moyen  de 
réunir  à  la  veille  du  scrutin  un  groupe  de  sept  candidats 
socialistes... 

Reisz.  —  Quelle  peut  être  l'attitude  d'un  élu  socialiste 
allant  assister  à  l'élaboration  d'une  liste  comme  celle  que 
tu  préconises  ? 

VoiLiN.  —  Citoyens,  je  suis  d'autant  plus  heureux  de 
l'observation    du    citoyen    Reisz    qu'elle    nous    montre    que 
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jamais  on  n'a  compris  ce  que  nous  avons  demandé,  car  il 
n'a  jamais  été  demanclé  de  faire  une  alliance  avec  un 
parti  opposé  au  nôtre.  Nous  demandons  seulement  que, 
lorsque  nous  ne  pouvons  pas  trouver  les  candidats  néces- 
saires dans  notre  groupe,  soit  que  nous  n'a3-ons  pas  assez 
(le  membres  à  ce  moment-là,  soit  qu'ils  ne  puissent  pas 
accepter,  parce  que  quelquefois  leur  situation  de  famille  ou 
leur  situation  dans  l'atelier  ou  au  bureau  ne  leur  permet 
pas  d'accepter,  que  nous  puissions  prendre  des  camarades 
socialistes  qui,  malheureusement,  n'ont  pas  encore  adhéré 
au  Parti,  mais  que  l'on  sait  être  susceptibles  d'y  venir,  de 
nous  permettre  de  les  prendre  et  de  les  faire  ad5iérer  à 
ce  moment-là.  (Applaiidissements.) 

Roland.  —  Mais  s'ils  n'ont  pas  le  temps  de  venir  au 
groupe,  ils  auront  encore  moins  le  temps  d'aller  au  conseil 
municipal. 

\'oiLiN.  —  Citoyen  Roland,  je  vous  réponds  immédiate- 
ment que  vous  avez  été  avec  nous  dans  les  communes  de 
banlieue,  et  je  vous  rappelle  que  chaque  fois  que  nous 
avons  voulu  former  une  liste,  nous  avons  été  obligés  d'aller 
chercher  des  candidats  au  dehors. 

Roland.  —  Mais  c'est  parce  que  j'en  ai  vu  les  inconvé- 
iiients  que  j'y  suis  maintenant  opposé. 

VoiLiN.  — ■  Mais  ensemble,  citoyen  Roland,  nous  en  avons 
accepté  à  Puteaux  qui  sont  encore  des  meilleurs  militants. 

Je  conclus,  car  je  crois  qu'il  est  inutile  d'apporter  d'aiv 
très  arguments.  Je  demande  simplement  à  la  Commission, 
quand  elle  envisagera  d'un  côté  l'unité  de  tactique  dans 
toute  la  France  et  de  l'autre  la  motion  de  Chalon,  s'il  n'y 
aurait  pas  la  possibilité  dans  cette  motion  de  déclarer  que, 
si  l'on  donne  l'autonomie  aux  Fédérations  c'est  avec  l'in- 
tention que  ces  Fédérations  permettent,  dans  la  limite  du 
possible,  en  conservant  le  respect  strict  des  décisions  dies 
Congrès,  aux  sections  la  plus  large  tactique  possible,  afin 
de  leur  faciliter  de  présenter  leurs  candidats  au  premier 
tour  dans  les  meilleures  conditions  pour  le  Parti  et  pour 
la  conquête  de  nos  municipalités.  (Applaudissciuciifs.) 
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LK  Président.  —  J'ai  reçu  la  proposition  suivante  de- 
la  Fédération  de  l'Hérault  : 

Le  Congrès  socialiste,  considérant  que  dans  les  petites  communes 
les  sections  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  organiser  la  lutte  avec- 
une    liste    entièrement    socialiste  ; 

Considérant  que  le  Parti  a  intérêt  à  envoyer  dans  les  hôtels  de 
ville  le  plus  grand  nombre  de  socialistes,  le  Parti  autorise  les 
Fédérations  à  agir  au  mieux  des  intérêts  du  Parti,  sans  jamais- 
abandonner  le  point   de  vue  final   du  socialisme  international. 

Cette  proposition,  d'ailleurs,  'est  renvoyée  à  la  Com- 
mission. 

DuFRESNE.  —  L,a  minorité  de  la  P'édération  socialiste 
d'Indre-et-Loire  n'avait  pas  pris  connaissance  de  la  motion 
de  la  majorité  'de  la  'Seine.  Or,  comme  la  motion  de  la  ma- 
jorité de  la  Seine  donne  .pleine  satisfaction  à  la  minorité 
d'Indre-et-Loire,  je  me  rallie  à  cette  motion. 

MaVéras.  —  Citoyens,  le  citoyen  Voiliii,  en  soutenant: 
avec  les  meilleurs  arguments  la  thèse  que  vous  savez  pour 
la  composition  des  listes  du  Parti  au  premier  tour,  a  rempli 
'la  tâche  que  je  m'étais  proposée  sur  ce  point.  Mais  je  vou- 
drais bien  faire  observer  au  citoyen  Reisz,  qui  a  indiqué 
le  correctif  apporté  à  la  motion  de  la  majorité  de  la  Seine. 
que  ce  correctif  est  loin  d'être  suffisant  à  assurer  les  ga- 
ranties désirées.  En  efïet,  d'après  ce  que  Reisz  nous  a  dit. 
à  l'époque  où  nous  sommes  —  et  nous  sommes  à  la  veille 
du  'premier  mai  —  ceux  qui  déjà  auraient  l'intention  d'être 
candidats,  au  lieu  d'attendre  le  moment  des  élections  mu- 
nicipales pour  faire  lacte  de  candidature,  en  seraient  à  le- 
faire  dès  maintenant. 

DoRMOY.  —  Vous  commettez  une  erreur  de  fait. 

May'éras.  —  A  faire  acte  de  candidature  en  entrant 
mamtenant  dans  le  Parti,  —  puisqu'ils  n'y  sont  pas,  —  et 
alors,  au  lieu  d'avoir  la  difficulté  que  redoute  Reisz  au 
moment  de  la  composition  de  la  liste,  tu  risquerais  Reisz, 
d'avoir  ces  difficultés  dès  aujourd''hui,  et  dans  les  sec- 
tions du  Parti  elles-mêmes,  difficultés  qui  suivraient  les 
sections  jusqu'à  la  veille  des  élections  municipales. 

Puis,  en  ce  qui  concerne  le  second  tour,  le  citoyen  Reis?. 
a    commis   involontairement   une    erreur   en   disant   que   la 
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motion  qu'il  avait  lue  comme  celle  de  la  presque  unani- 
mité de  la  Seine  pouvait  être  en  soi  considérée  comme  la 
motion  de  cette  presque  unanimité. 

En  fait,  il  y  eut  à  la  Seine  deux  discussions  et  deux 
votes.  Xous  avons  d'abord  discuté  pour  savoir  si  on  s'en 
tiendrait  à  la  motion  de  Chalon,  ou  si  on  indiquerait  aux 
Fédérations,  pour  le  second  tour,  une  tactique  unique. 
Pour  la  motion  de  Chalon,  une  minorité  importante  s'est 
prononcée.  Mais  c'est  parce  que  les  tenants  de  la  motion 
de  Chalon  avaient  eu  seulemient  cette  minorité,  qui,  par 
la  suite,  songeant  au  moindre  mal  et  qu'après  l'abandon 
possible  de  la  motion  de  Chalon,  ils  pourraient  être  mis 
devant  une  tactique  intolérable,  ils  se  sont  ralliés  à  ce 
moindre  mal  qui  est  la  motion  de  la  majorité  actuelle  de  la 
Seine. 

^lais.  en  fait,  je  maintiens  que  la  délégation  de  la  Seine,. 
qui  s'est  prononcée  une  première  fois,  à  une  grosse  ma- 
jorité, pour  la  motion  de  Chalon,  a  conservé  ici.  dans  ce 
Congrès,  le  droit  c'ie  se  prononcer  encore  pour  cette  mo- 
tion et  le  droit  de  voter  pour  elle. 

Et  alors,  à  mon  tour,  je  veux  dire  au  Congrès  que,  pré- 
sentement, il  n'a  pas  le  droit  de  revenir  incidemment  sur  la 
motion  de  Chalon. 

Cette  motion  n'avait  pas  été  faite  d'une  façon  spécifique 
pour  des  élections  législatives;  elle  avait  été  élaborée  pour 
le  deuxième  tour  dans  toutes  les  élections,  et  alors  ce 
n'est  pas  incidemmient,  à  propos  des  élections  municipales 
de  1912.  que  vous  pouvez  la  reviser.  Si  vous  voulez  reve- 
nir sur  elle,  il  faut  que  vous  la  mettiez  en  discussion  à 
part,  en  elle-même  et  pour  elle-niême. 

Roland.  —  Alors,  pourquoi  a-t-on  mis  la  tactique  élec- 
torale à  l'ordre  du  jour  ?  C'est  bien  pour  cela. 

M.wÉR.AS.  —  On  a  mis  la  tactique  électorale  à  l'ordre 
du  jour,  c'est  entendu;  mais,  pour  quiconque  a  pu  suivre 
les  débats  préliminaires  de  ce  Congrès,  il  est  apparu  que 
le  souci  qui  a  fait  porter  cette  question  à  l'ordre  du  jour 
était  plus  particulièrement  celui  du  premier  tour  ;  il  s'agis- 
sait de  savoir,  pour  tout  le  monde,  si  les  listes  du  Parti 
seraient    composées    exclusivement    de    membres    du    Parti 
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■ou  si  elles  seraient  des  listes  panachées.  C'était  là  la  ques- 
tion essentielle.  Mais  sur  cette  question  des  camarades 
se  sont  déjà  expliqués. 

J'estime  d'ailleurs  que  ceux  qui  sont  partisans  du  main- 
tien systématique  ont,  de  ce  retour  offensif  contre  la  mo- 
tion de  Chalon,  la  plus  grosse  part  de  responsabilité 

Sembat.  —  Voudriez-vous  préciser  que  quand  on  parle 
de  la  motion  de  Chalon,  il  doit  être  bien  entendu  qu'elle 
est  complétée  également  par  le  maintien  qui  en  a  été  fait 
à  Nîmes,  et  j'ai  mandat.  . .  . 

Mayéras.  —  C'est  entendu,  parce  que  si  on  doit  répu- 
dier ((  Nîmes  »,  il  faut  également  répudier  «  Chalon  » .  . .  . 
Je  revien-s  aux  partisans  du  maintien  systématique.  C'est 
très  beau,  c'est....  héroïque  de  nous  parler  du  maintien 
au  deuxième  tour  de  tous  les  candidats  !  Mais  ceux  qui 
en  parlent  commencent  à  être  moins  persuadés  de  l'effi- 
cacité de  cette  tactique.  Il  s'est  produit,  dans  leurs  rangs 
mêmes,  des  défections  si  retentissantes  et  si  nombreuses 
et  d'autres  ont  tellement  écouté  les  leçons  de  l'expérience, 
que  les  partisans  de  cette  attitude  d'intransigeance  facile, 
ont  considérablement  perdu  et  du  terrain  et  du  nombre. 

Mais,  d'autre  part,  j'indiquerai  à  Reisz  que  cette  façon 
de  nous  parler  d'attitude  unique,  avec  la  motion  que  nous 
présente  la  majorité  de  la  Seine,  est  audacieuse.  Que  nous 
dit  la  motion  ?  «  Lorsqu'un  carididat  a  des  chances  de 
succès,  il  'Sera  maintenu;  lorsqu'il  n'aura  pas  de  chances 
de  succès,  il  sera  retiré  ».  Eh  bien,  ce  n'est  pas  une  atti- 
tude unique,  cela  ;  c'est  une  attitude  double.  Et  alors  que, 
au  surplus,  Reisz  indique  que  les  candidatures  seront  re- 
tirées sans  commentaire  d'aucune  sorte,  eh  bien,  je  serais 
très  heureux  qu'il  pût  ivenir  ici  affirmer  à  la  tribune  de 
ce  Congrès  qu'il  est  certain  qu'il  n'y  aura  pas  dans  tout  le 
Parti  une  série  de  conflits  interminables,  renouvelés  à  cha- 
que période  électorale  et  produits  par  une  pareille  règle 
de  tactique. 

Pourquoi,  Reisz,  sommes-nous  obligés,  dans  la  circons- 
tance présente,  de  nous  en  tenir  sur  la  question  du  premier 
tour  à  des  listes  panachées,  sur  la  question  dh  deuxième 
tour  de  demander  encore  que  la  question  de  Chalon  soit 
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maintenue  ?  Ah  !  tu  disais  tout  à  l'heure  que  les  listes 
composées  exclusivement  de  membres  du  Parti  avaient 
une   moralité   supérieure   sur   les   autres. 

Eh  bien,  dans  l'ordre  capitaliste,  aussi  bien  en  politique 
qu'en  autre  chose,  il  faut  avoir,  pour  être  moral,  la  force 
de  l'être,  et  c'est  parce  que  le  Parti  est  insuffisamment  en 
nombre  que  lorsqu'il  se  trouve  en  période  électorale  il 
lui  arrive  de  ne  i>o.uvoir  mettre  au  service  de  sa  moralité 
politique  la  force  du  nombre.  C'est  la  faiblesse  du  Parti 
qui  marque  pour  nous  l'obligation  de  panacher  nos  listes 
au  premier  tour.  Faisons  un  Parti  plus  fort,  faisons  un 
Parti  plus  nombreux  ;  nous  sommes  70.000  dans  le  Parti  ; 
nous  sommes  encore  un  nombre  de  beaucoup  insuffisant'; 
disons-nous  que  notre  devoir  essentiel  pour  le  moment 
doit  être  d'accroître  ce  nombre  et,  lorsqu'au  lieu'  d'être 
70.000,  nous  serons  deux  ou  trois  fois  autant,  à  ce  moment- 
là  la  motion  de  Reisz,  pour  le  premier  tour,  devra  être  prise 
en   considération  par  un  Congrès. 

En  ce  qui  concerne  le  deuxième  tour,  ce  sont  les  cir- 
constances politiques  qui  nous  obligent  à  varier  notre  tac- 
tique de  circonscription  à  circonscription.  Hier,  vous  avez 
entendu  notre  caniarade  de  Pressensé  indiquer  dans  quelle 
mesure  le  second  tour  se  trouvait  être  im  piège  dans  le- 
quel le  Parti  risquait  de  tomber  chaque  fois  qu'il  s'enga- 
geait dans  un  scrutin  de  ballottage.  En  fait,  le  péril  est 
constant.  Le  Parti  socialiste  est  un  Parti  organisé  mais 
isolé  et  qui  se  meut  dbns  un  milieu  politique  inorganisé  ; 
il  n'a  ,pas  à  lutter  contre  de  grands  Partis  organisés  ;  il 
a  affaire  à  de  la  poussière  de  partis;  il  a  affaire  à  des 
Comités,  et  alors  vraiment  ce  n'est  pas  d'ici,  et  pour  toute 
la  France,  que  nous  pouvons  indiquer  une  conduite  tmique 
pour  toutes  les  fédérations.  Les  fédérations  se  trouvent, 
non  pas  de  leur  fait,  mais  du  fait  du  milieu  dans  lequel 
elles  vivent,  en  face  de  situations  différentes  d'une  fédiéra- 
tion  à  l'autre,  et  même  souvent,  à  Paris,  différentes  dfune 
section  à  l'autre,  d'un  quartier  à  l'autre.  Nous  en  avons 
souffert  bien  des  fois  dans  la  Fédération  de  la  Seine. 

Eh  bien,  c'est  pour  ces  raisons,  extérieures  à  notre  vo- 
lonté, que  nous  'sommes  tenus  de  faire  confiance  aux 
fédérations.   La  motion   de  Chalon  ne  leur  dit  pas  de   se 
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compromettre  avec  les  autres  Partis  pour  qu'en  profitent 
les  autres  Partis.  Elle  leur  dit  de  tirer,  pour  le  socialisme., 
de  la  situation  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  tout  le  parti 
possible,  un  parti  de  propagande  surtout,  un  parti  de  re- 
crutement aussi.  Et  alors,  étant  données  ces  circonstances, 
étant  donné  que  les  délégués  des  différentes  fédérations, 
n'ont  qu'à  échanger  entre  eux  quelques  souvenirs  récents 
pour  se  rendre  compte  que  d'un  département  à  l'autre  ils 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes  circonstances  politi- 
ques, pour  ces  raisons-là  qui  sont  des  raisons  de  sagesse,, 
qui  sont  inspirées  par  le  désir  de  voir  le  Parti  grandir  en 
nombre,  eu  influence  et  aussi  en  moralité,  le  Congrès  main- 
tiendra, telle  qu'elle  fut  votée,  la  motion  de  Chalon. 

Le  jour  où  le  Parti  socialiste  -^ar  son  action  même  — 
et  je  pense  que,  lors  des  électicns  dernières,  s'il  avait  fait, 
pour  la  proportionnelle  complète  et  vraie,  la  propagande 
qu'il  avait  l'intention  de  faire,  il  est  probable  que  'les  élec- 
tions législatives  prochaines  se  seraient  faites  par  la  pro- 
portionnelle et  ipeut-être  bien  sans  apparentement  —  mais 
enfin,  si  le  Parti  veut  faire,  pour  un  mode  de  scrutin  plus 
sincère,  ^la  propagande  qui  lui  incombe,  s'il  veut  prenc^e 
la  responsabilité  de  faire  que  la  vie  politique  française 
devienne  une  vie  oropre  et  loyale,  eh  bien,  'ce  jour-là 
nous  pourrons  envisager  ces  questions  électorales  avec  plus 
de  sérénité.  Pour  le  moment,  nous  sommes  obligés  de  faire 
confiance  aux  fédérations,  c'est-à-dire  de  faire  confiance 
à  nous-mêmes,  de  faire  confiance  aux  socialistes,  de  faire 
confiance  à  l'esprit  de  classe  des  travailleurs,  et,  d'ail- 
leurs, quelles  que  soient  les  circonstances  où  ils  se  trou- 
veront, nous  avons  la  certitude  que  nos  camarades  n'agi- 
ront que  dans  l'intérêt  du  socialisniie  et  du  recrutement 
des    travailleurs. 

Lk  Président.  —  Citoyens,  toutes  les  résolutions  qui 
ont  été  déposées  ici  sont  nature/llement  renvoyées  à  la 
Commission  des  résolutions.  Nous  passons  donc  la  lecture 
d'un  certain  nombre  de  résolutions  qui  doivent  être  égale- 
ment renvoyées  à  la  Commission.  Il  y  en  a  deux  qui  tou- 
chent particulièrement  à  une  campagne  à  engager  pour  la 
libération  de  notre  camarade  Hervé.  (Applaiidissciiicufs.) 
Un  voici  une  qui  est  ainsi  libellée    : 
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L,e  Congrès  national  appelle  l'attention  de  toute  l'opinion  ou- 
vrière et  socialiste  sur  l'eniprisonnement  prolongé  de  Gustave 
Hervé,  enfermé  pour  la  troisième  fois  et  depuis  plus  d'un  an  pour 
un  délit  de  presse  à  la  prison  de  la  Santé. 

Il  demande  à  tous  ceux  qu'indigne  cette  violation  de  la  liberté- 
d'opinion  en  la  personne  de  notre  camarade,  de  se  joindre  à  nous 
pour  créer  un  mouvement  d'opinion  puissant  qui  amènera  sa 
libération  ainsi  que  celle  de  tous  'les  détenus  politiques,  militants, 
révolutionnaires    ou    travailleurs   syndiqués. 

Il  donne  mandat  au  Groupe  socialiste  au  Parlement  d'agir 
énergiquement  en  ce   sens  jusqu'au   succès   complet 

Un  délégué.  —  Je  demande  que  cette  résolution  soit 
mise  aux  voix  .par   acclamations. 

Le  ï^résidënt.  —  Je  demande  que  même  celle-ci  soit 
renvoyée  à  la  Commission.  Nous  avons  pris  au  début  une 
précaution  utile  pour  qu'on  ne  puisse  pas  déclarer  qu'ime 
résolution  est  renvoyée  à  la  Commission  avec  approbation 
ou  désapprobation.  I)i  est  bien  entendu  que  votre  Commis- 
sion rapportera  et  que,  sans  doute,  elle  votis  demandtera 
d'adopter  par  acclamations  la  résolution  à  laquelle  elle  se 
sera  arrêtée  elle-même.  Voici,  sur  le  même  objet,  une  ré- 
solution de  l'Yonne    : 

Adresse  à  Gustave  Hei^-é,  membre  de  la  Fédération,  l'expres- 
sion de  son  amitié  la  plus   fraternelle  ; 

Considérant  c|ue  la  liberté  illimitée  d'exprimer  sa  pensée  est 
un  droit  imprescriptible,  et  que  maintenir  en  prison  un  écrivain 
qui  en  a  usé  pour  critiquer  l'infâme  institution  de  la  police  des 
mœurs,   est  un  scandale  abominable  ; 

Invite  le  Parti  socialiste,  et  son  organe  VHumanité,  à  entre- 
prendre la  campagne  la  plus  énergique  et  la  plus  ardente  pour 
obtenir  une  amnistie  complète  en  faveur  de  notre  camarade 
Hervé  et  de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  ont  été  frappés  pour  leurs 
idées.  Insiste  pour  que  l'on  fasse  restituer  à  notre  ami  tous  les 
droits  attachés  aux  diplômes  qu'il  a  acquis  par  son  travail  et  son 
intelligence  et  dont  il  a  été  odieusement  frustré. 

Par  conséquent,  ces  deux  résolutions  sont  renvoyées  à 
la  Commission. 

Une  troisième,  présentée  par  la  Fédération  de  la  Seine, 
élargit  un  peti  cette  question  ;  eflle  'est  ainsi  conçue    : 

Le  Congrès  charge  le  Conseil  national  et  la  Commission  admi- 
nistrative permanente  d'engager  une  action  immédiate  dans  le 
pays  en  vue  d'obtenir  une  amnistie  pleine  et  entière,  la  libéra- 
tion   immédiate    des    citoyens    actuellement    détenus    pour    faits    de 
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grève  et  faits  connexes,  pour  délits  de  presse  ou  d'opinion  ainsi 
que  pour  la  réintégration  des  cheminots,  électriciens  et  tous  em- 
ployés, ouvriers  des  serv'ices  publics  révoqués  à  la  suite  des 
dernières  grèves  ou  pour  propagande   politique   oti  syndicale. 

Par   conséquent,  la   Commission   des  résolutions   tiendra 
compte  de  ce  texte  en  fondant  les  trois  résolutions. 
J'ai  encore  une  résolution  de  la  Corse    : 

Le  Congrès,  saisi  par  la  Fédération  de  la  Corse  du  fait  que  des 
ouvriers  italiens  travaillant  en  Corse  sont  trop  souvent  expulsés 
par  mesure  administrative  pour  leur  action  sjTiidicale,  charge  le 
Groupe   socialiste  au  Parlement  de  faire  le  nécessaire  à   ce  sujet. 

Renvoyée  à  la  Commission.  Encore  une  autre  résolution  : 

Le  Congrès  invite  le  Groupe  socialiste  à  faire  le  nécessaire 
pour  obtenir  la  réintégration  du  citoyen  Nègre. 

Cette  résolution  est  également  renvoyée  à  la  Commission. 

DuBRiîuiivH.  —  Conformément  au  règlement  intérieur 
du  Congrès,  le  Congrès  aurait  dii  élire  cet  après-midi 
la  Commission  administrative  permanente  du  Parti.  Il 
ne  l'a  pas  fait  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  de  vote  et 
que.  par  suite,  ks  éléments  d'appréciation  lui  manquaient. 

Djans  ces  condiitions,  je  vous  demande,  comme  nous 
l'avons  fait  les  années  précédentes,  de  renvoyer  la  question 
.  à  l'examen  de  la  Commission  des  résolutions,  qui  sera 
chargée  de  rapporter  sur  ce  point  comme  sur  les  autres 
et  de  vous  dire  demain  matin  dans  quelles  conditions  elle 
propose  la  nomination  de  la  Commission  administrative 
permanente.  (Très  bien,  très  bien  !) 

Le  Président.  —  Alors,  il  reste  entendu  qu'il  n'y  aura 
pas  de  séance  de  nuit.  C'est  la  Commission  seulement  qui 
se  réunira  ce  soir,  et  demain  matin  on  entamera  la  discus- 
sion sur  les  rapports  du  Parti  et  de  YHumanité. 


QUATRIÈME  JOURNÉE 
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,  Séance  du  matin 

Président  :   De   La   Porte. 
Assesseurs   :  Parvy  et  Dreyfus. 

Le  Président.  —  La  suite  de  la  discussion  appelle  les 
rapports  du  Parti  et  de  YHiiiiiaiiifé.  La  parole  est  à  Bracke. 

BrackE.  —  Camarades,  le  rapport  des  délégués  qui 
représentent  le  Parti  au  Conseil  d'administration  de  VHu- 
iiiaiiitc  a  été  publié  dans  le  Socialiste.  Je  ne  peux  y  ajouter 
que  deux  points.  D'aborid!,  il  me  faut  faire  une  rectification 
de  chiffre,  que  j'aurais  faite  plus  tôt  si  je  m'en  étais  aperçu. 
Cette  erreur  d'un  chiffre,  quoique  le  calcul  soit  des  pluB 
faciles  à  faire,  a  échappé  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  personne  ne  s'est  aperçu  qu'elle  constituait  une  erreur 
de  50.000  francs.  (Rires.)  Dans  la  répartition  des  actions 
d'apport  qui  seront  distribuées  aux  diverses  organisations 
ayant  pris  part  à  la  fondation  de  YHwnwnité,  on  a  imprimé 
qu'il  y  aurait  pour  le  Parti  un  total  d'actions  d'apport 
'de  120,000  francs,  pour  les  syndicats  et  les  coopératives, 
respectivement  chacun  40.000  'francs.  Mais  120.000  et 
80.000  ne  font  que  200.000  francs.  Or,  c'est  250.000  francs 
qui  est  la  valeur  totaîle  des  actions  d'apport,  puisque  le  ca- 
pital de  la  Société  a  été  porté  à  230,000  francs,  avec  faculté 
d'aller  ensuite  jusqu'à  250.000  francs.  Par  conséquent,  la 
part  d'actions  d'apport  qui  sera  attribuée  au  Parti  est  de 
170.000  francs. 

Maintenant,  je  vous  donnerai  deux  chiffres  qui  n'ont 
pu  figurer  dans  le  premier  rapport,  parce  que  le  bilan 
de  fin  d'année  n'était  pas  encore  complètement  arrêté. 

Premièrement,   le   chiffre   des   bénéfices   du   mois   de   dé- 
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cembre.  qu'on  n'avait  pas  encore,  a  été  estimé  à  environ 
mille  francs.  En  réalité,  ce  bénéfice  est,  tel  qu'il  ressort 
de  l'examen  des  .livres,  icle  6.513  francs.  Mais  il  ne  provient 
pas  du  mois  de  décembre  seul  ;  le  règlement  des  comptes 
'de  publicité  se  fait,  non  par  mois,  mais  par  année  et  ainsi 
le  -moi'S  de  décembre  se  trouve  porteur  d'un  supplément  de 
bénéfices.  Sur  ces  6.513  francs,  c'est,  en  effet,  environ 
i.ooo  francs  qui  sont  le  bénéfice  normal  de  la  vente  et  des 
services  divers  du  journal.  En  conséquence,  les  chiffres 
donnés  dans  le  rapport  étaient  conformes  à  la  réalitç. 

A  présent,  le  bilan  est  arrêté  et,  au  31  décembre  1910, 
le  chiffre  définitif  des  bénéfices  pour  l'année  a  été  plus  fort 
que  ceîlui  qu'indiquait  provisoirement  le  rapport.  Ce  béné- 
fice est  de  29.719  fr.  25.  Je  dis:  définitif.  En  effet,  la 
revision  des  comptes  de  fin  décembre,  lesquels  ne  peuvent 
être  établis  complètement  que  quand  on  connaîtra  exacte- 
ment les  rentrées  d'invendus  pour  ce  mois  de  décembre 
peut  bien  se  modifier  un  peu.  Mais  ce  sera  dans  une  très 
faible  mesure,  parce  qu'on  a,  sur  les  comptes  de  fin  d'année, 
des  renseignements  assez  précis.  On  ne  peut  pas  l'évaluer 
;iu-.dessus   de  250   ou  300   francs. 

En  tout  cas.  en  s'arrêtant  au  millier  de  francs,  nous 
i:)Ouvons  être  sûrs  que  le  chififre  net  définitif  des  bénéfices 
est  un  peu  au-dessus  de  29.000  francs  pour  l'année. 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  rapport  qui  vient 
d'être  présenté  par  le  citoyen  Bracke. 
(Adopté  à  rnuanvviitc.) 


Les  rapports  de  «  l'Humanité  »  et  du  Parti 

Le  Président.  —  Citoyens,  la  suite  de  la  discussion 
appelle  les  rapports  du  Parti  et  de  YHunmnitc.  La  parole 
est  au  citoyen  Delory. 

Delory.  —  Camarades,  dans  cette  question  des  rapports 
de  l'Humanité  et  du  Parti,  au  Congrès  fédéral  du  Norid, 
la  question  s'est  posée  ainsi  :  Sur  la  proposition  de  la 
Commission  administrative  on  demandait  à  notre  Congrès 
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régional  d'accepter  une  résolution  destinée  à  obtenir  de 
ce  Congrès  pour  le  Parti  la  plus  grosse  prépondérance 
dans  la  direction  du  journal,  et  nous  avons  eu  le  regret 
de  voir  des  camarades  faire  dévier  la  question  dans  une 
question  de  personnalité.  On  nous  a  dit  :  si  vous  demandez 
que  le  Parti  ait  dans  le  journal  une  grande  prépondérance, 
Ice  n'est  pas  pour  donner  une  action  plus  grande  au  Parti, 
c'est  pour  atteindre  la  personnalité  de  Jaurès.  J'ai  tenu 
Ê,  parier  immédiatement  pour  dire  au  Congrès  que  ceux 
qui  nous  ont  accusé  de  cela  nous  connaissent  peu,  car  nous 
^vons  toujours  évité  autant  que  possible  les  questions  de 
personnes,  et  nous  les  aurions  d'autant  plus  évitées  dans 
la  circonstance  qu'il  s'agissait  de  Jaurès  pour  lequel  nous 
avons  une  grande  sympathie,  une  grande  admiration, 
étant  donné  il'efïort  qu'il  donne  pour  la  propagande  du 
Parti.   {Applaudissements.) 

Par  conséquent,  j'aurais  voulu  et  je  voudrais  que,  dans 
l'intérêt  du  débat  qui  s'ouvre  ici,  cette  question  personnelle 
disparaisse,  que  toutes  les  observations  qui  seront  présen- 
tées par  nous  soient  considérées  comme  des  observations 
qui  ont  pour  but  de  donner  au  Parti  une  plus  grande  force 
et  non  d'attaquer  une  personnalité. 

Dans  une  conversation  particulière,  je  disais  à  notre 
secrétaire  général  que  pour  Jaurès  lui-même,  pour  éviter 
certaines  critiques  qui  se  produisent  quelquefois,  il  serait 
bon  que  la  direction  ne  soit  plus  personnelle.  En  effet, 
quand  Bracke  écrit  un  article,  quand  Dubreuilh  écrit  un 
article,  même  s'il  ne  donne  pas  la  note  de  notre  concep- 
tion, il  ne  nous  est  jamais  venu  à  l'idée  de  les  critiquer, 
nous  avons  seulement  dit  que  nous  ne  partagions  pas  leur 
manière  de  voir.  Mais,  Jaurès  ayant  la  responsabilité  de 
la  direction  du  journal,  quand  il  écrit,  ou  bien  il  est  obligé 
de  ne  pas  donner  son  idée  tout  entière,  parce  qu'il  peut 
craindre  que  son  idée  personnelle  soit  attribuée  à  l'en- 
semble du  Parti  et,  par  conséquent,  pour  lui.  s'il  suit  cette 
tactique,  il  y  a  diminution  de  sa  liberté;  si,  au  contraire, 
il  donne  son  idée  tout  entière,  étant  entenidu  que  son  nom 
représentera  le  Parti,  le  jour  où  cette  idée  ne  concorde  pa's 
avec  celle  de  l'ensemble  du  Parti,  c'est  à  celui-ci  même 
qu'il  retire  une  partie  de  sa  liberté.  C'est  la  seule  raison 
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qui  me  faisait  demander  que  la  direction  soit  dépersonna- 
lisée, et  je  dois  déclarer  pour  ma  part  que  si  on"  peut 
trouver,  pour  donner  au  Parti  la  véritable  direction  poli- 
tique de  son  journal,  une  autre  forme  que  celle  d'un  comité 
de  rédlaction,  je  n'y  vois  pour  ma  part  aucun  inconvénient, 
parce  que  je  sais  que  les  journaux  nous  ont  fait  dire  que 
dans  le  Congrès  du  Nord  nous  avions  pour  ainsi  dire  dési- 
gné à  l'avance  le  comité  de.  rédaction.  C'est  complètement 
faux.  Nous  avons  fait  distribuer  le  compte  rendu  et  vous 
pourrez  voir  que  la  proposition  du  comité  fédéral  étaii 
que  nos  délégués  demanderaient  au  Congrès  d'obtenir  pour 
le  Parti  la  plus  grande  influence  de  direction.  Et  alors 
nous  avons  dit  :  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  que  ce  comité 
de  rédaction  soit  trop  nombreux,  parce  que  nous  avons 
trop  l'expérience  qu'une  commission  trop  nombreuse  ne 
fait  pas  de  bon  travail,  quand  quelquefois  eUle  ne  fait  pas 
de  la  bouillie  pour  les  chats,  nous  avions  parlé  de  deux  ou 
trois  personnes. 

On  a  été  jusqu'à  nous  accuser  de  vouloir  composer  im 
comité  de  rédaction  dans  lequel  le  noin  de  Jaurès  ne  figu- 
rerait pas.  C'est  alors  que  je  me  suis  permis  de  dire  en 
mon  nom  personnel  çt  dans  une  simple  discussion:  il  est 
certain  que  si  le  Congrès  socialiste  décidait  qu'il  y  aurait 
un  comité  de  rédaction  composé  de  trois  personnes,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  chercher  les  trois  noms  qui  sortiraint 
du  vote  du  Congrès,  nous  les  connaissons  d'avance,  et  j'ai 
dit  les  trois  noms. 

Par  conséquent,  vous  voyez  que  la  préoccupation  de 
ceux  qui  ont  combattu  la  proposition  qui  laissait  à  Jaurè? 
le  soin  de  continuer  seul  la  politique  du  journal  n'est  pas 
mie  question  de  chicane  personnelle;  mais  c'était  pour 
donner  au  grand  public,  à  la  grande  masse  cette  impres- 
sion plus  forte  que  c'était  le  Parti  qui  était  devenu  coni  • 
'plètement  le  propriétaire  du  journal  et  que,  d'un  autre  côté, 
quand  un  article  serait  signé  de  Jaurès,  on  sache  que  c'est 
l'opinion  complète  du  Parti. 

,Et  je  termine  par  la  même  observation  que  je  faisais 
tout  à  l'heure  :  Si,  par  un  système  quelconque,  on  peut 
donner  au  Parti  ce  que  nous  recherchons  pour  lui,  sans  lui 
donner  cette  forme  personnelle  qu'on  a  voulu  donner  à  ces 
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débats,  nous  sommes  prêts  à  nous  rallier  à  toute  proposi- 
tion qui  nous  donnerait  cette  satisfaction  (Applaudisse- 
ments.) 

Jaurès.  —  Citoyens,  je  suis  convaincu,  ccmnie  le  citoyen 
Delory,  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  pour  personne,  à  aucun 
degré,  une  question  personnelle.  11  est  bien  certain,  c[uel 
que  soit  le  mode  que  vous  adopterez,  que  celui  qui  aura 
la  direction  politique,  tous  ceux  même  qui  auront  la  direc- 
tion politique,  auront  besoin  de  beaucoup  de  ta:t  pour 
concilier  la  nécessaire  liberté  personnelle  de  tout  écrivain 
avec  le  souci  de  ne  pas  engager  ou  de  ne  pas  compronieitre 
le  Parti. 

Je  laisse  donc  de  côté,  en  ce  qui  me  concerne,  toute 
question  et  toute  préoccupation  personnelle  (t  je  rliorche 
seulement  comment,  pratiquement,  le  journal  doit  être 
organisé,  de  façon  que  l'action  du  Parti  s'y  produise,  s'y 
exerce  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Citoyens,  je  crois  qu'en  fait,  avec  un  Conseil  d'adminis- 
tration dans  lequel  le  Parti  aura  déjà  une  majorité  déci- 
sive, qu'avec  un  directeur  politique  annuellement  élu  par 
le  Congrès,  annuellement  révocable  par  le  Congrès,  annuel- 
lement responsable  devant  lui,  il  y  a  déjà  pour  le  Parti  des 
garanties  sérieuses. 

Sur  ce  Conseil  d'administration,  je  veux  dire  simplement 
d'abord  un  mot;  c'est  qu'il  me  paraît  utile  d'y  maintenir, 
à  côté  des  représentants  directs  du  Parti  en  majorité,  quel- 
ques représentants  des  organisations  ouvrières  et  des  orga- 
nisations coopératives.  Je  crois  qu'il  est  bon  pour  le  jour- 
nal qu'il  apparaisse,  en  même  temps  que  l'organe  direct  et 
la  propriété  du  Parti,  comme  un  organe  dans  lequel  les 
organisations  économiques  de  la  classe  ouvrière  ont  leur 
part,  et  je  suis  obligé,  à  ce  propos,  de  rappeler  qu'à  l'heure 
des  difficultés  sous  lesquelles  VHuviamté  a  failli  sombrer, 
lorsque  nous  avons  lancé  au  prolétariat  notre  appel  de 
détresse  en  lui  demandant  de  nous  sauver,  de  sauver  le 
journal,  nous  avons  pris  l'engagement  de  faire  une  part 
aux  organisations  ouvrières  syndicales  et  coopératives 
comme  au  Parti  lui-même. 

Mais   enfin,   dans   ce   Conseil   d'administration,   c'est   le 
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Parti  qui  a  la  majorité,  et  ainsi  le  rédacteur  politique,  le 
directeur  politique  est  constamment,  en  fait,  sous  le  con- 
trôle, sous  la  direction  du  Parti  organisé. 

Ce  n'est  qu'une  question  technique  qui  se  pose,  citoyens. 
Il  s'agit  de  savoir  si  c'est  à  un  directeur  politique  unique 
bu  à  un  Conseil  de  directeurs  politiques,  à  un  petit  groupe 
de  directeurs  politiques,  que  le  Parti  confiera  ce  mandat 
contrôlable  et  révocable. 

Eh  bien,  je  crois  que,  techniquement,  c'est  à  un  directeur 
politique  unique  qu'il  faut  que  ce  mandat  soit  confié. 
Représentez-vous,  citoyens,  la  chose.  Si  vous  avez  un  Con- 
seil de  direction,  si  la  direction  politique  est  formée  par 
plusieurs  têtes,  il  n'y  aura  en  réalité  ni  efficacité,  ni  res- 
ponsabilité. (Très  bien  !  Très  bien  !)  Représentez-vous 
bien  ce  qu'est,  dans  la  vie  quotidienne  d'un  journal,  le  tra- 
vail nécessaire  de  direction.  A  partir  de  six  heures  du 
soir,  jusqu'à  minuit,  quand  les  nouvelles  arrivent,  il  faut, 
si  des  événements  surgissent,  s'il  y  a  eu  dans  la  journée 
des  événements  importants  à  commenter,  il  faut  que  le 
directeur  politique  soit  en  communication  avec  le  secré- 
taire de  la  rédaction  pour  donner  sa  note,  pour  mettre  en 
garde  contre  certaines  erreurs  ou  certaines  imprudences, 
pour  donner  certaines  indications,  —  et  véritablement,  je 
m'en  remets  sur  ce  point  au  bon  sens  du  Congrès,  — 
il  est  impossible  que  ce  soit  un  Conseil  dispersé  qui  accom- 
plisse ce  travail;  il  ne  pourrait,  ni  se  réunir,  ni  délibérer, 
ni  aboutir  avec  la  rapidité  nécessaire  à  la  décision  com- 
mune qui,  cependant,  devrait  être  transmise  quelquefois 
minute  par  minute  au  secrétaire  de  la  rédaction.  {Applau- 
dissements.) Et  au  point  de  vue  de  la  responsabilité,  comme 
on  ne  saurait  jamais  que  tel  jour  ce  sont  tels  membres 
du  groupe  directeur  qui,  en  réalité,  étaient  présents  et  ont 
délibéré,  il  serait  toujours  impossible  au  Parti  de  savoir 
qui  a  été,  à  une  heure  déterminée  et  peut-être  grave,  res- 
ponsable des  indications  données  au  journal.  En  sorte,  que 
pour  la  puissance  même  du  Parti,  pour  l'exercice  le  plus 
efficace  de  sa  puissance  souveraine,  et  pour  la  détermi- 
nation des  responsabilités,  c'est  le  directeur  unique,  quel 
qu'il  soit,  annuellement  nommé,  annuellement  responsable, 
auquel  le  Congrès  annuellement  demande  des  comptes,  qui 
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sent  sa  responsabilité  permanente  devant  le  Parti,  qui  offre 
au  Parti  lui-même  le  maximum  de  garanties. 

Mais  je  suis  tout  prêt  à  reconnaître  qu'il  est  bon  que, 
dans  l'intervalle  même,  il  puisse  autant  que  possible  et  le 
plus  fréquemment  possible  prendre  conseil,  non  pas  d'un 
nombre  d'hommes  si  petit  qu'en  fait  ce  serait  la  constitu- 
tion de  ce  groupe  de  directeurs  irresponsables  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure;  mais  vous  avez  d'autres  organes,  vous 
avez  cette  chance  que  votre  Conseil  d'administration  n'est 
pas  un  Conseil  d'actionnaires  comme  les  autres  ;  c'est  un 
Conseil  du  Parti,  c'est  la  délégation  permanente  du  Parti 
appliquée  aux  choses  du  journal. 

Eh  bien,  si  vous  voulez  —  et  pour  ma  part  je  le  désire  — 
décider  que  ce  Conseil  d'administration  sera  Conseil  d'ad- 
ministration et  de  direction,  et  que,  moralement,  le  direc- 
teur politique  du  journal  devra  le  plus  souvent  possible  en- 
trer en  communication  avec  lui  pour  recueillir  les  impres- 
sions des  camarades,  des  militants,  pour  confronter  sans 
cesse  son  propre  jugement,  —  toujours  libre,  citoyens,  mais 
enfin  son  propre  jugement,  —  avec  le  jugement  de  ces  ca- 
marades, c'est  une  proposition  que  j'accueillerai  avec  joie, 
ou  plutôt  c'est  une  proposition  que  je  ferai  volontiers  moi- 
même. 

Dans  ces  conditions,  et  en  disant  d'avance  que  la  meil- 
leure garantie  pour  votre  direction  politique,  c'est  que  le 
directeur  poHtique  vive  dans  le  Parti,  du  Parti,  toujours 
plongé  dans  sa  vie  et  dans  ses  émotions,  c'est  dans  ces 
conditions  que  je  crois  que  nous  pourrions,  devant  la  Com- 
mission, examiner  les  rapports  de  VHinnanité  et  du  Parti. 
{Applaudissements.') 

LafarguE.  —  Camarades,  j'ai  hésité  à  me  faire  inscrire 
sur  cette  question,  parce  que  je  la  considérais  comme  très 
délicate  à  cause  du  caractère  personnel  qu'on  lui  avait 
donné  dans  les  Congrès  des  différentes  Fédérations  et  sur- 
tout à  cause  de  l'attention  que  la  presse  ennemie  avait 
prêtée  à  cette  discussion,  et  toute  critique  qu'on  aurait 
adressée  à  Jaurès,  tout  désir  qu'on  aurait  manifesté  de 
voir  sa  direction  modifiée,  aurait  été  le  frapper,  Jaurès,  et 
par  contre-coup,   frapper  le   Parti   socialiste. 
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Mais  depuis  que  Jaurès  a  dit  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre, je  suis  tout  à  fait  à  l'aise  pour  parler  et  dire  com- 
plètement ma  pensée. 

Dans  les  Congrès  des  Fédérations,  on  a  fait,  il  me  sem- 
ble, une  confusion  entre  la  direction  politique  d'un  journal 
et  le  secrétariat  de  rédaction.  Le  secrétaire  de  rédaction  ! 
Ah  !  celui-là  doit  être  un  homme,  le  seul  véritable  respon- 
sable de  la  fabrication  quotidienne  du  journal;  il  doit  être 
le  premier  au  journal;  avant  d'y  arriver,  il  doit  avoir  par- 
couru tous  les  journaux  pour  savoir  comment  le  journal 
doit  être  confectionné,  et  il  faut  qu'il  ait  une  autorité  sur 
toute  l'équipe  pour  dire  :  Vous,  vous  irez  là  chercher  des 
renseignements  ;  vous,  vous  interviewerez  tel  personnage  ; 
vous,  vous  irez  en  Champagne,  s'il  y  a  une  crise  en  Cham- 
pagne, pour  envoyer  des  télégrammes  et  des  correspondan- 
ces  sur  ce  qui   s'y   passe. 

S'il  arrive  le  premier,  il  doit  partir  le  dernier  et  rester 
jusqu'à  ce  que  le  journal  soit  fait;  il  faut  qu'il  ait  lu  toute 
la  copie,  toutes  les  dépêches,  toutes  les  épreuves  pour  dé- 
cider à  la  dernière  minute,  ce  qui  doit  être  mis  ou  ce  qui 
doit  être  écarté  du  journal. 

Le  secrétaire  de  rédaction,  est  l'homme  responsable  du 
journal  devant  la.  direction,  devant  le  Comité  d'adminis- 
tration, et  aussi  devant  le  Parti  ;  ayant  toute  la  responsa- 
bilité, il  doit  avoir  toute  l'autorité. 

Comme  c'est  la  première  fois  que  VHiiiiUDiifc  vient  réel-   1 
lement  en  discussion  devant  le  Parti,  il  faut  que  nous  vous  | 
mettions  au  courant  de  ce  qui   s'y  est  passe,  et  cela  dé- 
truira bien  des  fausses  opinions,  que  l'on  retrouve  dans  les  '< 
discussions   des   Congrès   des   Fédérations.  '. 

Nous  avons  commencé  par  avoir  deux  secrétaires  de  ^ 
rédaction,  c'est-à-dire  que  d'une  direction  qui  devait  être  . 
à  une  tête,  nous  avons  fait  une  direction  bicéphale.  On  II 
voulait  contenter  les  deux  tendances  du  Parti.  On  partagea  j^ 
le  secrétariat  de  rédaction  entre  Révelin  et  Duc-Ouercy  ;  ,'i 
on  eut  peur  que  ces  deux  camarades  représentant  deux  -.j 
tendances,  ne  s'entendraient  pas.  Ils  se  sont  entendus  admi- 
rablement; mais,  malheureusement,  ils  n'étaient  pas  à  la  il 
hauteur  de  la  tâche;  ils  ont  de  grandes  qualités  de  comba- jj 
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tivité,  de  dévouement,  d'esprit,  etc.,  mais  ils  ne  sont  pas 
faits  pour  être  des  secrétaires  de  rédaction. 

On  a  reproché  dans  le  Congrès  de  la  Fédération  de  la 
Seine,  au  Conseil  di'administration,  d'intervenir  dans  la 
rédaction,  de  se  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  Je 
déclare  que  si  le  Conseil  d'administration,  dont  je  fais 
partie,  n'avait  pas  ipris  sous  son  bonnet  cette  autorité,  je 
ne  sais  ce  que'  serait  le  journal  aujourd'hui.  Deux  hom- 
mes de  cette  Commission  d'administration  sont,  par  leur 
fonction,  constamment  dans  le  journal;  ce  sont  les  cama- 
rades lyandrieu  et  Renaudel.  Landrieu  s'est  occupé  spécia- 
lement de  l'administration,  et  je  crois  qu'on  rencontrera 
rarement  un  meilleur  administrateur.  (Applaudissements.) 
Vous  faites  bien  d'applaudir,  parce  que  la  tâche  de  Lan- 
drieu était  très  difficile.  Il  s'est  trouvé  en  face  d'une  foule 
de  contrats  rédigés  et  passés  par  qui  ?  Par  M.  Briaiid. 
Contre  qui  ?  Contre  YHumanité.  Briand  en  qui  Jaurès 
avait  eu  confiance,  l'a  trahi  complètement,  et  pour  qui  ? 
(Applaudissements)...  Pour  M.  Lépine,  et  je  veux...  Ah  ! 
vous  protestez,  Jaurès  !  auriez-vous  encore  quelque  fai- 
blesse pour  Briand  ?  (Rires  et  interruptions)... 

Je  disais  que  Briand  a  trahi  l'Humanité  au  profit  de 
M.  Lépine.  L'immeuble  dans  lequel  logeait  le  journal  avant 
d'être  transporté  rue  du  Croissant,  appartenait  à  M.  Lépine, 
et  c'est  Briand  qui  a  préparé  et  signé  le  contrat  avec  Lé- 
pine, qui  lui  permettait  de  toucher  un  loyer  bien  au-dessus 
de  la  valeur  de.  l'immeuble.  J'ai  donc  raison  de  dire  que 
Briand  a  fait  les  affaires  de  M.  Lépine,  au  détriment  de 
celles  de  VHumanité.  Tous  les  autres  contrats  étaient  du 
même  acabit  :  Landrieu  a  dii  batailler  ferme  pour  les  mo- 
difier   et    en    dresser    d'autres. 

Passons  à  Renaudel,  il  est  gros,  vous  savez  (Rires.)  Il 
blague  lui-même  de  sa  rotondité,  mais  il  est  extraordinaire- 
ment  actif;  il  est  partout,  dans  toutes  les  Commissions, 
il  est  toujours  là.  Il  a  dépensé  toute  son  activité  pour  VHu- 
manité.  Il  a  su  profiter  de  toutes  les  crises  qui  se  sont 
produites  dans  ces  derniers  temps  pour  la  lancer;  les  grè- 
ves, les  manifestations,  les  excursions,  il  s'est  servi  de  tout 
pour  faire  monter  sa  vente:  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
son  rôle  a  été  des  plus  utiles.  Renaudel  et  ses  amis  m'ac- 
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disent  d'être  d'une  tendance  autre  que  la  leur,  c'est  vrai  ; 
mais  avant  d'être  d'une  tendance,  je  suis  membre  du  Parti 
socialiste.  (Applaiidissemcnfs.} 

Pendant  les  crises,  le  journal  a  monté  d'une  façon  extra- 
ordinaire; il  a  sauté  de  20,000  à  60,000  et  même  plus.  Mais. 
la  crise  finie,  il  retouibait,  ne  gagnant  qu'un  petit  nombre 
d'acheteurs;  il  semble  ne  pouvoir  dépasser  20,000  ou. 
23,000. 

Jaurès.  —  A  Paris,  sans  la  banlieue. 

RenaudEl.  —  Ce  que  dit  Laf argue  est  un  peu  inexact; 
ce  n'est  pas  22,000  à  Paris,  c'est  30,000,  car  il  y  a  non. 
seulement  la  vente  quotidienne,  mais  aussi  la  vente  dans 
les  gares  parisiennes  et  dans  le  Métro,  et  cela  fait  30,000. 
à    Paris. 

Lafarguë.  —  En  tout  cas,  nous  avons  constaté  souvent 
que  l'on  retombait  brusquement  après  les  crises  et  qu'on 
n'était  monté,  somme  toute,  que  de  très  peu. 

D'eux  opinions  partagèrent  alors  le  Conseil  d'adminis- 
tration. Renaudel  et  Landrieu  jusqu'à  un  certain  points 
ont  cru  qu'il  fallait  faire  le  journal  à  six  pages,  et  à  un 
moment  donné,  avant  les  dernières  élections,  on  :i  proposé 
de  le  transformer  en  lui  ajoutant  deux  pages.  Bracke  et 
moi  nous  nous  y  opposâm^es.  Il  est  vrai,  d'autres  aussi, 
penseront  comme  nous,  notamment  notre  camarade  si 
regretté  Tanger,  en  qui  nous  avons  perdu  une  des  intelli- 
gences les  plus  dévouées  au  Parti...  (Applaudissements.} 
Je  dois  dire  que  Héliès,  en  bon  commerçant  qu'il  est,  vit 
les  dangers  de  ce  surcroît  de  dépenses  et  s'y  opposa,  et  que 
Jaurès,  dont  j'ai  réclamé  la  présence  à  nos  discussions  sur 
la  question  pour  qu'il  prit  sa  part  de  responsabilité,  nous 
donna  raison,  et  l'on  abandonna  l'idée  du  journal  à  six 
pages. 

Mais  notre  opinion,  à  Bracke  et  à  moi,  était  que  le 
journal  était  très  mal  fait,  et  nous  l'avons  fait  partager 
un  peu  aux  autres  membres  de  la  Commission.  Alors,  je 
me  mis  à  chercher  le  moyen  d'infuser  un  nouveau  sang^ 
dans  'la  rédlactionj;  puisque  V Humanité  est  mal  rédigée^ 
me    suis-.je    dit,    il    faut    tâcher    d'introduire    de    nouveaux 
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rédacteurs.  Je  propose  deux  rédacteurs;  l'un  d'eux  est  le 
camarade  Rappoport.  Vous  n'avez  pas  admiré  son  élo- 
quence, et  vous  avez  raison... 

Rappoport.  —  Moi  non  plus,  je  ne  l'admire  pas. 

Lafarguë.  —  Mais,  comme  écrivain,  il  est  une  des  plus 
fines  plumes  du  journalisme  parisien;  c'est  pour  moi  un 
régal  de  lire  ses  articles  dans  le  Socialisme.  Je  songeais 
à  un  autre  homme  qui  a  un  véritable  talent  d'écrivain  et 
une  réelle  action  sur  la  population  ouvrière  de  Paris,,  à 
Hervé,  et,  avant  d'en  parSer  à  la  Commission  d'adminis- 
tration, je  lui  écrivis  :  «  Je  vais  vous  proposer,  mais  je 
ne  vous  proposerai  qu'à  la  condition  que  vous  m'affirmiez 
que  vous  ne  ferez,  dans  VHumanité  ni  votre  politique  anti- 
parlementaire, ni  votre  politique  antipatriotique,  mais  que 
vous  vous  en  tiendrez  aux  résolutions  des  Congrès  natio- 
naux et  internationaux.  »  Hervé  m'a  répondu  :  «  Oui, 
je  serai  un  dàscipliné  du  Parti.  »  (Applaudissements.) 
C'est  après  avoir  reçu  cette  lettre  que  j'ai  proposé  Hervé. 
Je  dois  dire  que  je  fus  le  seul....  {Interruptions.) 

Bracke  et  moi  nous  fûmes  d'accord  pour  demander  l'en- 
trée d'André,  dans  l'Humanité,  il  est  une  des  bonnes 
plumes  du  Parti,  il  connaît  parfaitement  la  doctrine  socia- 
liste... elle  peut  être  vieille  pour  vous  Thomas  ;  tout  le 
monde  ne  peut  posséder  une  nouvelle  doctrine,  de  rechange, 
nous  nous  contentons  de  la  doctrine...  (Applaudissements.) 
et  des  Congrès  internationa,ux  et  de  tout  le  mouvement 
international.  André  est  aussi  imbu  de  cette  doctrine.  On 
écarta  André  parce  qu'il  ^appartenait  à  une  tendance  qui 
ne  plaisait  pas,  comme  on  écarta  Rappoport  et  Hervé  : 
on  ne  songea  pas  à  l'intérêt  du  journal,  on  ne  voulut  pas 
qu'il  fût  le  reflet  de  toutes  les  opinions  î'a  Parti.  On  a 
voulu  que  les  rédacteurs  fussent  neutres  ou  n'appartinssent 
pas  qu'à  une  tendance.  Vous  pourrez  me  dire  que  ks 
leaders  sont  pris  dans  toutes  fractions  du  Parti  ;  d'accord, 
mais  ils  n'écrivent  que  toutes  les  semaines  et  sont  par 
conséquent  forcés  de  ne  pas  mentionner  des  événements 
dont  la  critique  intéresserait  le  Parti.  Je  vais  vous  citer 
un  cas  :  dernièrement  un  événement  important  se  passa 
en  Italie  :  l'annonce  de  l'entrée  de  Bissolati  dans  le  minis- 
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tère.  Cette  nouvelle  troubla  la  classe  ouvrière  italienne, 
et  savez-vous  pourquoi  ?  Parce  que  depuis  plusieurs  mois 
les  journaux  italiens  parlaient,  à  propos  du  projet  Sacchi, 
d'une  grève  dles  cheminots  à  la  veille  de  l'exposition  pour 
forcer  le  ministère  à  leur  faire  des  concessions,  et  on  lisait 
dans  les  journaux  ministériels  et  autres  :  il  nous  faudrait 
un  Briand  pour  mater  les  cheminots  !  Aussi  quand  les  ou- 
vriers entendirent  qu'il  était  question  de  Bissolati  pour 
entrer  dans  te  ministère,  ils  se  dirent  :  Tiens,  on  veut 
faire  de  lui  un  Briand  !  Et  c'est  pour  cela  qu'ils  se  sont 
révoltés  avec  tant  de  fureur  contre  Bissolati,  et  à  Turin, 
qui  est  une  ville  industrielle  où  se  tient  une  des  deux 
expositions,  les  ouvriers  se  sont  levés  et  ont  déclaré  qu'ils 
ne  permettraient  pas  à  M.  Bissolati  de  venir  ouvrir  l'ex- 
position en  qualité  'de  ministre.  Bissolati  eut  peur  et,  le 
ministère  qui  l'avait  attiré  dans  son  sein,  croyant  se  servir 
de  lui,  comme  M.  Waldeck-Rousseau  s'était  servi  de  Mille- 
rand,  eut  peur  de  compromettre  l'exposition  par  une  telle 
manifestation;  il  obligea  Bissolati,  qui  s'était  prêté  à  la 
combinaison,  à  lui  retirer  son  concours. 

Je  vous  le  demande,  camarades,  avez-vous  lu  rien  de 
cela  dans  l'Humanité  ?  {Très  bien,  très  bien  ;  applaudisse- 
ments.) Et  cependant  tous  les  journaux  socialistes  étran- 
gers en  ont  parlé,  parce  que  c'était  'une  nouvelle  expé- 
rience qu'on  allait  faire  en  Italie',  du  ministérialisme. 

Pourquoi  VHumanitc  n'a-t-eille  pas  parlé  de  l'affaire 
Bissolati  ?  Je  l'ai  demandé,  quand  je  suis  revenu  d'Italie, 
à  la  Commission  administrative.  Alors  Renaudiel  m'a  ré- 
pondu :  Mais  vous  eussiez  dû  écrire  un  article.  J'ai  ré- 
pliqué :  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  car  la  rédaction  du 
journal  doit  rapporter  les  faits  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
se  produisent. 

Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  fallait  qu'il  n'y  eut  au 
secrétariat  de  rédaction  qu'un   seul  homme,  et  je  deman- 
derai à  'la  Commission  que  vous  nommerez  de  rechercher 
l'homme  capable  de  remplir  cette  fonction  si  importante  eti 
si  nécessaire  pour  la  vie  du  journal. 

Je  vais  aborder  à  présent  l'autre  côté  de  la  question  et, 
comme  je  le  disais  en  commençant,  je  le  ferai  avec  beau- 
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coup  d'aise,  puisque  Jaurès  a  fait  une  proposition  ana- 
logue à  celle  que  je  vais  vous  soumettre. 

La  direction  politique  est  différente  du  secrétariat  de 
rédaction  ;  le  direcfeur  politique  n'a  pas  besoin,  comme  le 
disait  Jaurès,  d'être  toujours  là  pour  dire:  Tel  article  doit 
passer  ou  doit  être  retiré;  mais  il  doit  être  là  pour  savoir 
la  direction  générale  qu'on  doit  donner  au  journal,  et 
cominie  notre  Parti  n'est  pas  un  Parti  composé  de  mou- 
tons pensant  tous  la  même  chose....,  et  je  me  félicite, 
moi,  que  nous  ne  soyons  pas  des  moutons,  et  qu'il  y  ait 
des  opinions  divergentes  dans  le  Parti.  (Applaudissements.) 
Ah  !  nous  ne  sommes  pas  comme  ces  partis  catholiques 
et  radicaux  oti,  quand  le  Manitou  se  lève  et  prononce  son 
discours,  tout  le  monde  applaudit.  {Applaudissements.)  Non, 
nous  sommes  le  Parti  où  tous  les  militants,  depuis  le  plus 
petit  jusqu'au  plus  en  vue,  sont  appelés  à  discuter  toutes 
les  questions,  à  formuler  son  opinion  et  à  la  produire  dans 
les  Congrès  régionaux  et  dans  notre  Congrès  national,  sans 
s'occuper  si  une  opinion  contraire  est  soutenue  par  l'un 
des  ténors  du  Parti  ;  et  c'est  ce  qui  fait  la  grandeur  de 
notre  Parti. 

En'  outre  de  cette  différence  d'opinions,  il  y  a  autre 
chose  qui  fait  la  grandeur  du  Parti  ;  c'est  que  si  nous 
nous  'donnons  des  coups  de  bec,  comme  je  l'ai  fait  à 
Milhaud  hier,  cela  ne  veut  pas  dtre  que  je  ne  sois  pas  le 
camarade  de  Milhaud.  (Applaudissements.)  Quand  nous 
nous'  sommes  chamaillés  et  disputés  allons-nous  briser 
l'unité  comme  le  désireraient  les  bourgeois  ?  Non,  plus 
nous  nous  querellons,  plus  nous  nous  attaquons  et  plus 
nous  sommes  unis  quand  le  Congrès  s'est  prononcé.  (Ap- 
plaudissements.) Et  plus  nous  faisons  bloc,  alors,  contre 
la  classe  capitaliste.  (Applaudissements.) 

C'est  vous  dire  que  la  direction  politique  peut  et  doit 
être  l'image  du  Parti  Est-ce  que  dans  nos  sections,  dans 
nos  réunions  de  sections,  'dans  nos  Congrès  régionaux,  dans 
notre  Congrès  national,  ici,  nous  avons  un  président  ? 
Non,  nous  avons  des  secrétaires  qui  sont  révocables  et 
qui  n'ont  pas  ce  prestige  monarchique,  car  la  présidence 
est  un  dernier  reste  >de  la  monarchie,  qui  a  été  très  nui- 
sible pour  le  développement  de  la  République.  Nous  avons. 
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comme    ici,    des    camarades    qui    se    succèdent    à    la    prési- 
dence. 

Pourquoi  ne  ferait-on  pas  cela  dans  l'Hiananité  f  Pour- 
quoi vouloir  synthétiser  —  c'est  mon  opinion,  et  je  vou;- 
lais  la  poser  ainsi.  — •  Pourquoi  vouloir  synthétiser  dans 
un  homme  la  direction  de  VHumanitc  ?  jNIais,  devant  la 
tournure  personnelle  qu'on  a  donnée  à  cette  question  et 
devant  surtout  le  désir  que  la  presse  ennemie  aurait  de 
voir  Jaurès  diminué,  j'ai  pensé  que  nous  devions  main- 
tenir le  statu  qiio;  j'ai  fait  cette  proposition  dans  le  Con- 
grès de  S^ine-et-Oise,  e'.t  je  la  reproduis  ici.  Voter  le  prin- 
cipe que  VHnmanité  sera  dirigée  par  un  Comité  de  direc- 
tion]; mais  maintenir  le  statu  qno  justement  pour  rendre 
hommage  à  Jaurès. 

Mais  Jaurès  fait  une  proposition  pour  moi  bien  supé- 
,  rieure  et  qui  est  pour  ainsi  dire  la  reprise  d'une  idée  que 
je  lui  avais  soumise,  parce  qu'il  y  a  bien  longtemps  que 
je  désire  que  ce  ne  soit  pas  un  homme  qui  dirige  l'Huma- 
nité, mais  une  réunion  d'hommes  représentants  les  diffé- 
rentes tendances  du  Parti. 

J'ai  demandé  à  Jaurès,  plusieurs  fois,  de  réunir  deux 
ou  trois  fois  par  mois  les  leaders  du  journal  avec  les 
membres  du  Parlement  représentant  les  différentes  ten- 
icilances  et  même  ceux  qui  ne  représentent  pas  de  tendance, 
mais  s'occupent  de  la  vie  politique  du  Parti,  pour  dis- 
cuter ensemble  la  direction  générale  de  l'Humanité.  Jaurès 
n'en  a  pas  tenu  compte.  J'ai  soumis  mon  idée  à  Sembat  qui 
en  a  été  partisan  :  «  Je  n'ai  pas  réussi  auprès  de  Jaurès,  lui 
ai-je  -dit;  peut-être  aurez-vous  plus  d'influence,  voyez  et 
parlez-en  à  Jaurès. 

Jaurès  arrive  justement  à  la  proposition  que  je  lui 
avais  faite.  Il  sera  à  la  tête  du  journal,  il  aura  la  man- 
chette; ce  n'est  pas  tout  à  fait  socialiste,  mais  passons  là- 
dessus.  Mais  il  y  aura  à  côté  de  lui,  pour  diriger  le  journal, 
le  Conseil  d'administration,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  dé- 
fendu, en  commençant,  le  Conseil  d'administration  dont  je 
faisais  partie,  parce  qu'il  y  a.  je  crois,  dans  la  Fédération 
de  la  Seine  des  camarades  qui  pensent  qu'il  ne  doit  pas 
s'occuper  de  la  direction  politique.  Ils  se  trompent,  les 
membres   de   la   Commission  ne   sont   pas   uniquement  des 
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aligneurs  de  chiffres,  ils  sont  aussi  des  hommes  poHtiques 
(applaudisscincnis) ,  ils  sont  des  socialistes  pouvant  et  de- 
vant s'occuper  avec  Jaurès  de  la  direction.  Je  cllemanderai 
à  Jaurès  d'inviter  les  leaders  et  les  députés  à  des  réunions 
mensueSles  ou  bi-mensuelles  pour  s'entretenir  de  'la  mar- 
che générale  du  journal. 

Je  vois  que  Jaurès  m'approuve.  Par  conséquent,  comme 
la  motion  Vaillant,  hier,  a  réuni  l'unanimité  du  Congrès, 
je  crois  que  la  proposition  de  Jaurès  va  réunir  aussi  l'una- 
nimité du  Congrès.  {Applaudissements.) 

PoNCET.  —  Camarades,  je  vais  essayer  d'abortl  de  dissi- 
per certains  malentendus  que  la  niotion  de  la  minorité 
de  la  Fédération  de  ia  Seine  a  pu  faire  naître  dans  l'es- 
prit d'un  grand  nombre  de  camarades. 

Je  crains  que  l'on  ait  quelque  peu  dénaturé  nos  inten- 
tions, je  redoute  qu'on  nous  en  ait  prêté  que  nous  n'avons 
jamais  eues.  N'a-t-on  pas  dit  que  nous  cherchions,  en 
réallité.  derrière  notre  motion^  â  retirer  la  direction  de 
VHtifuanité  au  citoyen  Jaurès,  que  nous  voulions  le  débar- 
quer ? 

Jamais,  camarades,  nous  n'avons  eu  cette  pensée.  Nous 
avons  tous  pour  notre  camarade  Jaurès,  pour  son  presti- 
gieux talent,  l'admiration  la  plus  grandie  et  nous  ne  vou- 
lons pas  priver  l'organe  du  Parti,  le  Parti  lui-même,  d'une 
force  incomparable.  Nous  voulons,  comme  vous,  autant 
que  vous,  que  le  citoyeii -Jaurès  reste  à  la  direction  de 
VHiimanité. 

Il  ne  faut  donc  pas  qu'ici  on  reprenne  contre  la  pro- 
position de  la  minorité  de  la  Seine  d'aussi  misérables  ar- 
guments. 

On  a  apporté  ailleurs  une' affirmation  inexacte.  On  a 
dit  que  le  Parti  ayant  aujourd'hui  la  prépondérance  dans 
le  Conseil  d'administration  de  l'Humanité,  tout  était  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  journaux  socialistes.  Il  est 
donc  inutile  de  chercher  des  garanties  ipour  le  Parti,  et 
le  maintien  du  statu  qno  s'impose.  On  a  même  ajouté  que 
la  constitution  des  actions  d'apport  prévue  par  une  déci- 
sion du  Conseil  nationa'l  était  inutile. 

Or,  la   Société  de   YHumanité  est   constituée   au   capital 
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de  250,000  francs  et  le  Parti  possède,  en  tout  et  pour  tout, 
environ  88,000  francs  d'actions. 

Je  sais  bien  que  des  camarades  sont  possesseurs  d'un 
grand  nombre  d'actions;  je  n'ignore  pas  ^u'ik  s'en  sont 
toujours  servis  conformément  aux  décisions  du  Parti,  c'est 
entendu.  Mais  qui  nous  assure  que  .dlemain  ces  camarades 
agiront  toujours  ainsi  et  nous  voulons,  nous,  que  toujours, 
demain  comme  hier,  le  Parti  ait  la  certitude  que  son  jour- 
nal sera  dirigé  et  administré  conformémient  à  ses  déci- 
sions. 

Nous  avons  donc  raison  de  réclamer,  avant  toute  chose, 
la  constitution  des  actions  d'apport  promises  au  Parti. 

Maintenant,  camarades,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
allons  faire  un  retour  en  arrière  et,  ensemble,  voir  ce  qu'é- 
tait VHnmanitc  avant  la  crise  qui  faillit  l'emporter,  avant 
l'appel  au  Parti  et  aux  organisations  ouvrières. 

Apres  être  sorti,  à  son  honneur,  de  la  Petite  République, 
le  citoyen  Jaurès,  avec  le  concours  et  l'appui  financier 
d'amis  politiques  ou  personnels,  a  fondé  l'Humanité.  Alors, 
VHumanité  était  le  journal  de  Jaurès,  qui  la  dirigeait  sans 
contrôle,  sous  sa  responsabilité  et  dans  le  sens  de  ses 
idées  personnelles.  J'étais  alors  un  de  ses  fidèles  lecteurs. 
J'avais  personnellement  deux  raisons  pour  l'être,  j'appar- 
tenais au  Parti  socialiste  français,  l'organisation  natio- 
nale à  laquelle,  avant  l'Unité,  appartenait  Jaurès  et  j'ai 
toujours  eu  pour  le  citoyen  Jaurès,  pour  son  caractère, 
une  estime  profonde.  (Applaudissements.) 

U Humanité  était  donc  le  journal  du  citoyen  Jaurès. 
Elle  l'est  d'ailleurs  restée  dans  l'esprit  et  la  conviction 
de   beaucoup. 

Eh  bien,  il  est  peut-être  nécessaire  de  le  rappeler.  Dans 
ces  conditions,  malgré  le  talent,  malgré  la  notoriété  du 
citoyen  Jaurès,  VHnmanitc  ne  pouvait  vivre  et  sa  dispa- 
rition parut  inévitable.  Le  Jauressisme,  comme  beaucoup 
d'autres  choses  en  isme,  ne  se  suffisait  pas  â  lui-même. 

Alors,  Ile  citoyen  Jaurès  a  fait  appel  au  Parti,  aux  orga- 
nisations ouvrières.  Le  Parti,  3es  organisations  ouvrières, 
tout  le  prolétariat  répondirent  à  son  appel.  Le  journal  fut 
sauvé. 

Grâce   au   Parti,   grâce   aux   organisations   ouvrières,   la 


395 


pensée  de  Jaurès  a  pu,  jusqu'ici,  se  manifester  librement 
et  totalement.  Nous  nous  en  félicitons,  mais  nous  voulons 
qu'on  rende  au  Parti  ce  qui  appartient  au  Parti  ;  l'honneur 
d'avoir  sauvé  l'organe  de  la  classe  ouvrière. 

Camarades,  en  demandant  la  constitution  d'un  Comité 
de  rédaction,  nous  réclamons  l'application  des  Statuts.  Les 
Statuts  (art.  59)  disent  que  les  journaux  qui  sont  ou  seront 
placés  sous  le  contrôle  du  Parti  devront  être  dirigés  par 
un  Comité  de  rédaction. 

Eh  bien,  camarades,  c'est  la  proposition  de  la  minorité 
de  la  i^'édération  de  'la  Seine  :  nommer  un  Comité  de 
rédaction.  Appelez-le  Comité  directeur,  si  vous  voulez  I! 
sera  chargé  surtout  ae  s'occuper  de  la  direction  politique 
du  journal,  d'en  choisir  les  rédacteurs  politiques,  car  nous 
estimons  que  ce  Comité  de  rédaction  aura  les  capacités 
nécessaires  pour  choisir  les  rédacteurs  du  journal  En 
effet,  que  reproche-t-on  à  notre  motion  ?  On  nous  dit  : 
qui  nous  prouve  que  les  camarades  désignés  auront  les 
qualités  journalistiques  nécessaires  pour  bien  choisir  fies 
rédacteurs  de  V Humanité. 

Poli.  —  Vous  réduisez  donc  la  proposition  de  la  mino- 
rité de  la  Seine  à  ce  seul  fait  du  Comité  de  rédaction  ? 

PoNCËT.  —  Non,  il  y  a  autre  chose.  Mais,  je  prétends 
d'abord  que  trois  membres  du  Parti  choisis  pour  cette 
fonction  auront  beaucoup  jplus  die  chance  d'avoir  les  capa- 
cités nécessaires  pour  choisir  les  rédacteurs  que  les  21  mem- 
bres actuels  du  Conseil  d'administration. 

V.\ri;nnE.  —  Mais  vous  confondez  la  question. 

PoNCET.  —  Pour  nous  les  questions  de  métier  ne  sont 
pas  secondaires;  mais,  puisqu'on  en  a  parlé,  il  faut  bien 
que  j'en  parle  également.  Vous  nous  parlez  des  difficultés 
qu'auront  les  trois  membres  proposés  pour  les  apprécier 
et  vous  nous  en  proposez  21  pour  choisir  les  rédacteurs. 
{Applaudissements.)  Et  votre  Conseil  d'administration  qui 
sera  composé  de  membres  du  Parti,  sans  aptitudes  spé- 
ciales, alors  que  les  camarades  que  nous  proposons  pour 
les  fonctions  de  délégués  au  Comité  de  rédaction  ont  tou- 
jours fait  du  journalisme  ! 
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Quand  Jaurès  a  fait  appel  au  'Parti,  le  Parti  n'a  eu 
qu'une  pensée,  c'était  de  sauver  VHtimanité  et  de  la  faire 
vivre.  Mais  à  ce  moment-là,  Ile  Parti  ne  pouvait  pas  dire  : 
donnant,  donnant,  exiger  des  garanties.  Avant  tout  il 
'fallait  sauver  le  journal. 

Camarades,  tout  à  l'heure  le  citoyen  Renaudel  a  parlé 
de  22,000  lecteurs  de  la  Fédération  de  la  Seine.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  Fédération  de  la  Seine  a  pris  une  déci- 
sion qui  a  assuré  en  quelque  sorte  le  succès  de  VHuniaiiifi' 
dans  ia  Fédération  de  la  Seine,  et  sur  ces  22,000  lecteurs 
du  Parti,  il  y  a  eu  obligatoirement  les  8,000  membres  de 
la  Fédération  de  la  iSeine,  puisque  le  Conseil  fédéral  s 
décidé  que  toutes  les  communications,  tout  ce  qui  intéres- 
sait la  vie  du  Parti  ne  pouvait  être  inséré  ailleurs  qu'à 
YHuviaiiité.  Il  en  a  été  de  même  dans  d'autres  Fédérations. 
Partout  nous  voyons  l'action  du  Parti  pour  faire  vivre 
VHumanité,  organe  du  Parti. 

On  reproche  à  la  proposition  de  la  minorité  de  la  Seine 
d'être  génératrice  de  confusion,  de  favoriser  la  dispersion 
des  efforts  et  de  devenir  la  source  de  conflits  possibles. 
Eh  bien,  il  ne  faut  pas  ^e  servir  de  ces  arguments  contre 
notre  motion,  parce  que  nous  pouvons  les  retourner  contre 
la  motion  qu'on  nous  oppose.  Votre  motion,  aussi,  peut- 
être  génératrice  de  conflits,  puisque  dans  votre  motion 
vous  parlez  des  mesures  à  prendre  en  cas  de  conflits. 

Ce  qu'on  reproche  à  notre  motion,  on  peut  également  le 
reprocher  à  la  vôtre.  La  question  est  de  savoir  si  le  Parti 
aura  une  direction  unique  'ou  une  direction  collective. 
Toute  la  question  est  là.  Nous  ne  confondons  pas  l'unité 
de  direction  avec  la  direction  unique  ou  individuelle,  et 
nous  sommes  aussi  persuadés  que  vous  de  la  nécessité  d'une 
unité  de  direction.  Cette  unité  de  direction  vous  ne  la 
voyez  que  dans  une  direction  individuelle,  nous  ne  la 
croyons  pas  incompatible  avec  une  direction  collective. 
L'unité  de  direction,  pour  nous,  c'est  le  Parti  qui  la  donne. 
Nous  voulons  que  le  journar  du  Parti  soit  réellement  le 
journal  du  Parti.  Vous  avez  vu,  dans  le  débat  qui  s'est  dé- 
roulé hier,  qu'il  n'est  pas  possible  de  dire  qu'un  homme 
peut  représenter  tout  le  Parti  et  toute  sa  pensée.  Pour  que 
le  journa'l  soit  l'expression  vivante  du  Parti,  qu'aux  yeux 
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de  tous  il  soit  véritaljlement  son  organe,  il  est  indispen- 
sable de  placer  à  sa  tête  un  organisme  collectif,  reflet 
fidèle  de  toute  sa  pensée.  Il  ne  faut  plus  que  dans  des  cas 
très  graves  où  la  politique  du  Parti  peut  être  engagée,  nous 
ne  visions  que  les  questions  secondaires,  les  questions  de  cui- 
isine.  Nous  ne  demandons  pas  que  pour  «n  oui  ou  un  non 
le  Comité  de  rédaction  se  réunisse  pour  discuter  sur  les 
mérites  du  rédacteur  chargé  des  faits  divers  ;  mais  nous 
ne  voulons  pas  qu'un  seul  homme  puisse,  seul,  déterminer 
l'orientation  du  journal;  nous  ne  voulons  pas  que  cette 
orientation  puisse  être  en  opposition  avec  l'attitude  gé- 
nérale du  Parti  déterminée  par  ses  congrès.  {Applaudisse- 
ments.) 

C'est  pourquoi,  nous  pensons  qu'une  direction  collective 
offrirait  à  tous  les  points  de  vue,  au  Parti,  des  garanties 
beaucoup  plus  grandes  .qu'une  direction  individuelle. 

La  minorité  de  la  Fédération  de  la  Seine  a  aussi  envisagé 
d'autres  points  de  vue.  Entre  autres,  notamment,  la  ques- 
tion id'e  la  représentation  des  organisations  ouvrières  au- 
tres que  le  Parti.  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que  si  le 
Parti  a  fait  un  effort  vigoureux  et  je  dirai,  moi,  un  effort 
décisif  en  faveur  de  l'Humanité,  les  organisations  ouvrières, 
les  coopératives  et  Iles  syndicats  ont,  de  leur  côté,  fait 
tout  leur  devoir.  Ces  organisations  doivent  donc  être  re- 
présentées au  sein  du  Conseil  dfadministration  de  VHn- 
uiauité.  Quand  la  question  des  actions  d'apport  sera  ré- 
solue, ces  organisations, ^cjûi  ont  fait  aussi  un  eft'ort  finan- 
cier en  faveur  de  l'Humanité,  auront,  elles  aussi,  droit  à 
l'attribution  d'actions  d'apport.  Sur  ce  point  la  minorité  de 
la  Fédération  de  la  Seine  vous  demande  de  le  faire  pro- 
portionnellement à  l'effort  financier  de  ces  organisations. 
Les  actions  d'apport  qui  seront  constituées  seront  répar- 
ties au  prorata  des  souscriptions,  car  ye  pense  bien,  cama- 
rades, et  c'est  pourquoi  j'en  ai  peu  parlé,  que  la  question  des 
actions  d'apport  n'est  pas  en  jeu  et  tous,  quelle  que  soit  la 
motion  que  nous  défendons,  nous  en  voulons  la  constitu- 
tion. Elles  sont  nécessaires  pour  que  le  Parti  puisse  avoir 
la  prépondérance  dans  île  Conseil  d'administration  ide 
l'Humanité,  et  pour  qu'il  la  garde.  Je  crois  que  nous  som- 
mes tous  d'accord  sur  la  nécessité  de  cette  constitution  et 
que  nous  serons  tous  unanimes  sur  ce  point. 
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Ce  qui  nous  diiïérencie,  c'est  le  mode  d'attribution,  nous 
demandons  l'application  de  la  proportionneille  ;  nous  ré- 
clamons pour  les  organisations  ouvrières,  syndicats  et  coo- 
])ératives,  une  représentation  proportionnelle  à  leur  effort 
financier. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  des  syndicats,  la 
question  est  complexe.  Nous  ne  voulons  pas  dire  —  nous 
ne  (le  pouvons  pas  —  mais  nous  voudrions  pouvoir  dire  : 
c'est  la  Confédération  Générale  du  Travail  qui  désignera 
les  délégués  des  Syndicats  au  Conseil  d'administration  du 
journal.  Mais  nous  savons  bien  que  la  C.  G.  T.  ne  peut 
])as,  dans  l'état  actuel  des  rapports  du  Parti  avec  elle, 
désigner  ces  délégués. 

En  l'absence  de  cette  garantie,  comment  procéder  à  ces 
nominations.  Il  y  a  là,  camarades,  une  question  délicate 
à  résoudre.  Jusqu'ici  ceux  qui  ont  été  délégués  au  Conseil 
d'administration  de  \V Humanité,  par  les  syndicats,  n'ont 
offert  aucune  garantie,  ,et  il  me  suffira  de  citer  les  noms 
de  ces  délégués;  c'étaient  le  citoyen  Gaule,  de  la  Fédé- 
ration du  Livre,  et  le  citoyen  Eatapie,  de  la  Métallurgie  ; 
ils  n'y  sont  plus,  c'est  entendu,  mais  ils  y  sont  restés 
longtemps  Le  citoyen  Latapie  a  été  désigné  par  la  Mé- 
tallurgie, et  il  est  resté  en  fonctions  alors  qu'il  n'était 
plus  adhérent  cà  la  Fédération  de  la  Métallurgie 

Reisz.  —  Il  y  a  un  an  qu'il  n'est  plus  à  la  Métallurgie. 

PoNCET.  —  Latapie  appartient  à  la  direction  d'une  so- 
ciété depuis  près  de  trois  ans,  en  qualité  de  directeur  com- 
mercial, et  je  crois  même  qu'en  cette  qualité  la  Métallurgie 
l'aurait  empêché  de  rester  à  cette  Fédération. 

BrackE.  —  Pour  l'exactitude,  Latapie  n'avait  pas  été 
délégué  par  la  Fédération  de  la  Métallurgie. 

PoNCET.  —  Je  me  demande  alors  qui  l'avait  délégué 
et,  à  moins  de  supposer,  qu'il  s'était  délégué  lui-même... 
{Bruit,  inferrupfions.)  Remarquez,  camarades,  qu'ici  c'est 
une  question  de  bonne  foi  entre  nous.  Mon  affirmation  est 
matériellement  exacte;  mais,  si  sur  des  points  de  détail 
je  me  trompe,  il  ne  doit  y  avoir  d'arrière  pensée  pour 
personne  ;  il  faut  que  la  question  soit  liquidée,  et  si  Re- 
naudel  veut  parler. . . . 
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Rënaudel.  —  Camarafdles,  voici  dans  quelles  conditions 
les  représentants  des  syndicats  ont  été  choisis.  Ils  n'ont 
pas  été  choisis  comme  représentants  des  syndicats  auxquels 
iîls  appartenaient,  et  ipar  conséquent  ni  Gaule,  ni  Latapie 
ne  représentaient,  l'un  le  Syndicat  de  la  Typographi'C  et 
l'autre  la  Fédération  de  la  Métallurgie  dans  l'Humanité. 
C'est  le  Conseil  d'administration  qui  a  fait  choix  des  délé- 
gués syndicaux  en  s'inspirant  de  leur  situation  dans  le . 
m'ouvement  général  de  la  Confédération.  Si  vous  vous  rap- 
pelez les  circonstances  d'alors.  Gaule,  du  Syndicat  du 
Livre,  était  considéré  comme  pouvant  représenter  'les  or- 
ganisations réformistes,  et  Latapie,  à  ce  moment-là,  était 
entré  à  VHumanité,  comme  représentant  la  tendance  ré- 
volutionnaire. C'est  ainsi  que  ces  deux  camarades,  jouis- 
sant en  réalité  d'un  mandat  déterminé,  se  sont  trouvé 
représenter  les  syndicats;  mais  ils  n'avaient  pas  une  délé- 
gation réelle. 

Plus  tard,  Gaule  fut  décoré,  et  à  partir  de  ce  moment  — 
à  notre  satisfaction,-  disons-le  —  il  n'est  plus  revenu  au 
Conseil  de  VHnmanité.  La  dernière  assemblée  générale  ne 
l'a  pas  renommé.  A  Ti'heure  actuelle  il  n'est  pas  encore 
remplacé.  Bn  ce  qui  concerne  Latapie,  je  signale  que 
celui-ci  étant  devenu  l'agent  d'une  maison  de  phonographes, 
y  Humanité  a  été  amenée  à  faire  des  affaires  avec  La- 
tapie. Nous  avons  observé  que  nous  reprochions  souvent 
aux  Conseils  d'administration  bourgeois  d'être  constitués 
de  manière  à  servir  avant  tout  les  intérêts  de  ceux  qui 
les  composent.  La  situation  nous  a  paru  un  peu  délicate  et, 
à  la  suite  d'une  conversation  avec  Latapie,  qui  sentait 
bien,  d'autre  part,  que  sa  'situation  par  rapport  aux  orga- 
nisations syndicales  n'était  plus  celle  d'autrefois,  lui-même 
nous  a  dit  :  Mieux  vaut  que  je  vous  remette  ma  démis- 
sion. Cette  démission  a  été  enregistrée  au  Conseil  d'ad- 
ministration et  nous  avons  envoyé  à  notre  camarade  La- 
tapie qui,  je  le  dis,  avait  toujours  montré  du  dévouement 
pour  VHumanité,  une  lettre  dans  laqueille  nous  marquions 
notre  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait  toujours 
loyalement  rendus  au  journal. 

PoNCËT.  —  Je  me  réjouis  des  explications  qui  viennent 
dfêtre  données  ;  mais,  en  fait,  la  question  reste  entière  . 
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Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  est  conforme  à  mes  affirma- 
tions et  justifie  notre  proposition  de  représentation  propor- 
tionnelle des  organisations  ouvrières.  Si  nous  avions  af- 
faire au  bloc  qu'est  la  C.  G.  T.,  nous  pourrions  lui  attribuer 
une  part  forfaitaire.  Mais,  comme  nous  ne  nous  trouvons 
qu  en  présence  de  quelques  syndicats  dont  la  représentation 
pourra  varier,  nous  ne  devons  leur  accorder  une  part  de 
représentation  que  proportionnellement  à  l'effort  qu'ils  ont 
fait,  nous  nous  'trouvons  seulement  en  face  de  syndicats- 
iscdlés  et  non  •en  face  de  l'organisation  collectivement  re- 
présentée au  sein  de  l'organisme  administratif  de  l'orga- 
ne du  Parti. 

On  nous  propose  de  fixer  arbitrairement  à  40,000  francs 
pour  les  syndicats  et  à  40,000  francs  pour  les  coopératives, 
le  chiffre  'dies  actions  d'apport  qui  'leur  seront  attribuées. 
Camarades,  nous  devons  dire  franchement  le  danger  que 
nous  présente  cette  proposition.  Ce  que  nous  voulons,  ce 
que  vous  voulez,  c'est  assurer  au  Parti,  par  des  moyen- 
différents,  la  prépondérance  dans  YHunianitc.  afin  qu'il  reste 
assuré  que  VHuiiiaiiitc  restera  toujours  son  organe.  Eh 
bien,  nous  craignons,  si  la  représentation  des  syndicats 
n'est  pas  proportionnelle,  nous  craignons  que  le  jour  où 
un  conflit  s'élèvera  dans  le  Parti,  et  il  peut  s'en  élever 
sur  des  questions  très  graves  de  tactique  ou  -de  doctrine, 
qu'à  ce  moment  l'orientation  du  journal  puisse  ne  pas  être 
conforme  (aux  décisions  prises  par  le  Parti.  Nous  redou- 
tons que  le  Conseil  d'administration  de  l'Humanité  puisse 
se  diviser,  et  alors  nous  ne  voulons  pas  qu'il  soit 
possible  aux  représentants  des  organisations  syndicales 
ou  coopératives  de  fausser  la  balance  en  la  faisant,  par 
l'appoint  de  leur  voix,  pencher  contrairement  à  la  volonté 
du  Parti  et  orienter  le  journal  dans  une  voie  que  celui-cr 
n'aura  pas  voulu  suivre. 

C'est  là  un  grand  danger.  Seule  une  représentation  pro- 
portionnelle des  organisations  peut  l'empêcher  -de  se  pro- 
duire, en  assurant  la  majorité  nécessaire  au  Parti. 

u\insi,  camarades,  vous  comprenez  pourquoi  nous  insis- 
tons sur  cette  question  de  la  représentation  proportion- 
nelle, pourquoi  nous  tenons  à  son  application  dans  ce  cas, 
en  dehors  du  principe  de  justice  qui  est  sa  raison  d'être 
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Je  me  résume,  camarades,  nous  voulons  l'attribution  d'ac- 
tions d'apport  aux  syndicats  et  coopératives,  mais  nous  ne 
voulons  pas  que  le  montant  en  soit  fixé  arbitrairement; 
nous  voulions  bien  qu'ils  obtiennent  ce  qui  leur  revient  en 
toute  justice,  mais  pas  davantage. 

Maintenant,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  coopé- 
ratives ouvrières,  nous  sommes  un  certain  nombre  de 
camarades-  qui  pensons  que,  seul,  l'organisme  central  des 
coopératives,  c'est-à-dire  la  Bourse  des  Coopératives  peut 
désigner  les  délégués  au  Conseil  d'administration  et  se 
voir  attribuer  les  actions  d'apport. 

Camarades,  je  vais  terminer.  Nous  sommes  tous  de 
bonne  foi  ;  nous  n'envisageons  tous  que  l'intérêt  du  Parti  ; 
de  part  et  d'autre  nous  apportons  de  bonne  foi  les  moyens 
que  nous  croyons  les  meilleurs  pour  que  VHuinamté  soit 
l'expression  vivante  de  la  pensée  du  Parti  et  qu'elle  le 
reste  toujours.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru,  nous,  sans 
arrière  pensée,  que  seul  un  Comité  de  rédaction,  dans  le- 
quel seraient  représentées  les  diverses  tendances,  pourrait 
manifester  en  quetlque  sorte  sur  les  événements  de 
chaque  jour  la  pensée  véritable  du  Parti.  Lorsqu'il  y  a  des 
cas  graves  engageant  la  ligne  politique  du  Parti,  ce  Co- 
mité pouvait  seul  nous  donner  cette  assurance.  Avant  tout, 
ce  que  nous  demandons,  ce  sont  des  garanties  pour  le 
Parti  et  si  vous  nous  apportez  d'autres  moyens  nous  dlon- 
nant  ces  garanties,  nous  les  accepterons,  parce  que  c'est 
de  bonne  foi  que  nous  avoii?  fait  notre  proposition.  {Ap- 
plaudissements.) 

ht  Président.  —  J'ai  reçu  la  proposition  suivante: 

La  question  de  l'Humanité  semblant  devoir  être  facilement  ré- 
solue, les  délégués  sousignés  demandent  au  Congrès  de  limiter  la 
discussion  sur  cette  question,  afin  de  réserver  la  séance  de  cet 
après-midi  à  la  question  agraire  et  au  vote  des  résolutions. 

Or,  je  fais  remarquer  qu'il  y  a  déjà  comme  orateurs 
inscrits  Renaudel  et.  .  .  . 

Plusieurs  voix.  —  La  clôture  !  la  clôture  ! 

Edgard  Longuet.  —  Je  suis  d'avis  qu'il  est  nécessaire 
de  clôturer  la  discussion  sur  VHumanitc:  je  suis  aussi  de 
cet   avis  que  ce  n'est  pas  cet   après-midi   c|ue  nous  allons 
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discuter   la    question   agraire,   car,   auparavant,   il   y   a   les 
questions  de  tactique. 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  clôture  avec  les 
orateurs  inscrits. 

(Adopté  à  Fitiiaiiimifc.) 

Renaudet  .  —  Citovens,  je  suis  convaincu,  après  les  deux 
discours  de  l'os  camarades  Lafargue  et  Poncet,  qu'une 
entente  est  r-,ssc?  facile  sur  la  façon  dont  seront  réglés  les 
rapports  de  \h l'uianité  et  du  Parti.  Pour  ma  part,  tc-ut  à 
l'heure,  je  disais  à  quelques-unts  de  nos  amis  qui  pourront 
m'en  rendre  justice  :  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'une  dis- 
cussion devant  le  Congrès  et,  si  vous  acceptez  le  renvoi 
immédiat  à  la  Oommission,  je  suis  prêt  à  ne  pas  prendre 
la  parole. 

Mais,  cela  va  de  soi,  si  le  renvoi  n'est  pas  imméliale- 
ment  prononcé,  si  par  conséquent  les  thèses  en  présence 
sont  soutenues  à  la  tribune  du  Congrès,  il  me  paraît  al-^ts 
indispensable  que  les  délégués  des  Fédérations  connaissent 
le  problème  dans  toute  sa  clarté. 

C'est  afin  de  montrer,  d'une  part,  comment  a  fonctionné 
VHunmiiitc  et  comment  nous  pouvons  dire  que  c'est  non 
pas  à  partir  d'aujourd'hui,  mais  en  réalité  depuis  trois  ans. 
que  ïHnnianifé  est  le  journal  du  Parti...  (Applaudisse- 
ments.) C'est  pour  apprendre  aux  Fédérations,  qui  ne  con- 
naissent pas  les  détails  d'une  administration  et  d'un  fonc- 
tionnement intérieur  nécessairement  complexes,  que  je  croi . 
devoir  faire  d'abord  l'exposé  de  notre  situation. 

A  la  Fédération  de  la  Seine,  j'avais  borné  à  cet  exposé 
de  faits  nos  explications,  je  n'avais  pas  voulu  indiquer  de 
solution  pour  des  raisons  personnelles  que  vous  compren- 
drez. Ici,  porteur  de  mandats  de  Fédération,  je  dirai  aussi 
mon  avis  sur  le  fonctionnement  à  venir  de  YHtmianitc. 

Et  tout  d'abord,  citoyens,  l'historique,  si  je  puis  dire,  de 
l'Humanité.  Quelle  est  la  situation  financière  du  Parti  dans 
l'Humanité.  Lors  de  la  crise,  lorsque  Jaurès,  par  la  réunion 
du  manège  Saint-Paul  et  par  le  journal,  adressa  son  appel, 
la  réponse  vint  à  la  fois  d'un  grand  nombre  de  bons  mili- 
tants apportant  immédiatement  leurs  actions  au  journal,  et 
des  organisations  :  orsranisations  svndicales  au  nombre  de 
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70  à  80,  prenant  123  actions,  organisations  du  Parti, 
groupes  ou  Fédérations,  au  nombre  d'une  centaine  prenant 
128  actions,  organisations  coopératives  au  nombre  d'une 
cinquantaine  prenant  238  actions. 

Voilà  donc  comment  se  posait  le  problème  financier  au 
début.  Le  Parti,  par  son  organisme  central,  le  Conseil  na- 
tional, citoyens,  —  il  n'y  a  pas  à  lui  en  faire  grief,  il  était 
encore  à  ce  moment-là  presqu'à  sa  naissance,  —  n'avait  pas 
le  moyen  de  mettre  à  la  disposition  de  ÏHinnanité  les 
sommes  dont  elle  avait  besoin.  Le  Conseil  national  n'inter- 
venait pas  à  ce  moment  dans  la  situation  de  l'Humanité. 
C'est  surtout  grâce  à  un  apport  de  53,000  francs  dû  à  l'ini- 
tiative d'un  homme  généreux,  que  Jaurès  put  parer  aux 
premières  difficultés  du  journal.  Mais,  peu  à  peu,  à  mesure 
que  l'action  du  journal  se  précisait  et  que  le  Parti  gran- 
dissait, il  apparaissait  à  celui-ci  que,  financièrement,  il  pou- 
vait intervenir  et,  à  l'un  de  nos  Congrès,  à  Limoges,  il 
votait  une  somme  de  2,600  à  3,000  francs  pour  terminer  la 
souscription  d'actions  de  25  francs  et  permettre,  par  la  suite 
d'élargir  le  capital  social  et,  ce  capital  étant  élargi,  de 
créer  les  actions  d'apport. 

Les  actions  d'apport  n'ont  pas  pu  être  créées  au  début; 
c'eut  été  cependant  la  solution  juridique  la  meilleure,  mais 
la  Société  nouvelle  de  l'Humanité  s'était  constituée  par 
actions  de  25  francs,  afin  que  ces  actions  puissent  être 
accessibles  aux  plus  modestes  ^dje  nos  miliitants.  Or  la 
loi  impose  dans  ces  conditions  que  le  capital  ne  soit  pas 
supérieur  à  200,000  francs.  Il  fallait  donc  attendre  une 
prochaine  augmentation  du  capital,  permise  par  les  cir- 
constances et  la  situation  du  journal,  pour  créer  les  ac- 
tions d'apport  et  faire  ainsi  que  le  Parti  conservât  dans 
l'administration  de  l'Hwfuanité  sa  place  et  sa  puissance. 
Ces  actions  d'apport  ne  sont  pas  encore  constituées,  pour- 
quoi ?  C'est  parce  qu'au  cours  des  deux  années  qui  se  sont 
écoulées,  le  citoyen  Rosnoblet.  qui  a  des  scrupules  juri- 
diques, —  ils  sont  d'ailleurs  souvent  justifiés  —  s'est  de- 
mandé comment  se  fondait  maintenant  la  légalité  des  ac- 
tions d'apport,  et  il  a  dit  :  Si  les  actions  d'apport  au  début 
pouvaient  être  justifiées  facilement,  peut-être  ne  peuvent^ 
elle's  pas  l'être  aussi  facilement  aujourd'hui.  Nous  avons  été 
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obligés  de  tenir  compte  de  ce  scrupule,  et  cela  d'autant  que, 
en  raison  de  sa  qualité  de  principal  actionnaire  de  l'Huma- 
nité, du  fait  aussi  que  lors  d'une  Assemblée  générale  de 
VHîwianitc,  nos  camarades  n'avaient  pas  tous  pris  soin 
de  se  faire  représenter  ou  de  A-enir  eux-mêmes,  le  citoyen 
Rosnoblet  pouvait,  par  conséquent,  nous  interdire  la  créa- 
tion des  actions.  Il  ne  le  fit  pas  cependant  et  nous  cher- 
chions de  notre  côté  à  trouver  les  moyens  légaux  qui  satis- 
feraient ses  scrupules  et  sa  volonté,  lorsque  le  Parti,  il 
y  a  environ  un  an,  fut  amené  à  examiner  une  autre  solu- 
tion. Le  citoyen  Rosnoblet  consentait  à  lui  céder  les  actions 
qu'il  avait  souscrites  au  début  de  l'Humanité.  C'est  ainsi 
qu'à  la  dernière  Assemblée  générale  nous  avons  annoncé 
qu'à  la  suite  de  pourparlers  engagés  par  le  Parti  avec  le 
citoyen  Rosnoblet,  celui;-ci  avait  signé  la  cession  de  ses 
actions  au  Parti.  Je  dois  ajouter,  pour  rendre  pleine  justice 
au  citoyen  Rosnoblet,  qu'il  se  montra  extrêmement  accom- 
modant à  l'égard  du  Parti.  Après  avoir  ainsi  consenti  à 
céder  ses  actions,  il  accepta  en  effet  que  le  versement  du 
prix  en  fût  fait  en  trois  annuités  dont  la  première  est 
seule  versée  à  l'heure  actuelle  et  il  s'engagea,  —  c'est  la 
preuve  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  loyauté  à  l'égard  de  VHu- 
manité,  —  à  remettre  immédiatement  toutes  les  actions 
et  à  ne  plus  faire  aucun  acte  d'actionnaire  dans  nos  Assem- 
b\-ées.  (Très  bien  !  Très  bien  !) 

Jaurès.  —  Il  a  été  extrêmement  loyal. 

RenaudEL.  —  Je  m'elïorce,  citoyens,  de  vous  faire  saisir 
avec  clarté  une  situation  qui  est  assez  difficile,  compliquée 
et  délicate,  et  j'espère  qu'ainsi,  tout  de  suite,  vous  avez 
compris  que  ceux  qui  sont  à  l'heure  actuelle  au  Conseil 
d'administration  de  VHumianitc  ne  peuvent  à  aucun  titre 
être  accusés  d'avoir  retardé  sciemment  et  volontairement 
la  main  mise  du  Parti  sur  l'Humanité.  (Applaudissements.) 

Et  maintenant,  l'Humanité,  oui  ou  non,  est-elle  actuelle- 
ment le  journal  du  Parti  ?  Il  est  étrange  qu'on  puisse  au- 
jourd'hui se  poser  une  pareille  question.  Est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  trace  dans  les  comptes  rendus  de  tous  nos  Conseils 
nationaux,  de  tous  nos  Congrès  du  Parti,  est-ce  qu'il  n'v 
a  pas  la  preuve  que,  d'une  façon  constante,  depuis  ces  trois 
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dernières  années,  VHumanifc  a  été  vraiment  un  organe 
dans  lequel  le  Parti  agissait  d'une  façon  prépondérante  ? 

Qu'est-ce  qui  s'est  passé  ?  Pcncet  rappelait  tout  à  l'heure 
que  la  Fédération  de  la  Seine  a  pris  à  maintes  reprises  des 
ordres  du  jour  en  faveur  de  VHiiiiiauité.  Le  Parti  aussi  et, 
à  une  époque  où  je  n'étais  pas  encore,  moi,  un  administra- 
teur de  VHiiiiianité,  avec  notre  camarade  \'aillant,  avec 
d'autres  camarades,  notre  regretté  Tanger  particulière- 
ment, nous  présentions  au  Conseil  national  une  résolution 
sur  VHmnanitc,,  demandant  au  Parti  de  s'occuper  de  VHu- 
■manitc.  Nous  sentions  très  bien  qu'il  ne  suffisait  pas,  pour 
que  l'Humanité  devint  le  journal  du  Parti,  que  celui-ci  fût 
propriétaire  de  quelques  actions.  Il  fallait  encore,  par  l'ac- 
tion qu'il  développerait  pour  Y  Humanité,  par  sa  force  d'or- 
ganisation et  de  propagande  mise  au  service  du  journal, 
qu'il  devint  possible,  suivant  la  parole  de  Jaurès  dans  un 
de  nos  Congrès,  de  remettre  V Humanité  réellement  au 
Parti  au  jour  du  déficit  enfin  disparu,  avec  la  certitude 
que  le  journal  ne  serait  pas  une  charge  et  qu'on  n'aurait 
plus  à  tenir  compte  d'autres  considérations  que  celles  de 
l'organisation  du  Parti.  {Applaudissements.) 

Et  c'est  ainsi  que  dans  tous  nos  Congrès  nationaux,  il  y 
a  eu,  provoquées  par  nous,  des  discussions  sur  l'Humanité. 
où  le  Parti,  par  consécjuent.  affirmait  sa  main  mise  et  sa 
pénétration  constante  et  pratique.  Comment  cette  pénétra- 
tion se  marquait-elle  ?  Le  Parti  la  traduisait,  citoyens,  en 
déléguant  au  Conseil  d'adn^inistration  de  l'Humanité  dix 
membres  de  sa  Commission  administrative  permanente  qui 
constituaient  la  majorité  dans  le  Conseil  d'administration, 
puisque  celui-ci  n'est  composé  que  de  dix-neuf  membres. 

Ainsi,  depuis  trois  ans.  le  Parti  a  la  majorité  dans  le 
Conseil  d'administration.  C'est  comme  délégués  du  Parti 
que  Dubreuilh,  que  Bracke,  que  moi-même,  comme  secré- 
taires du  Parti,  nous  sommes  entrés  à  l'Humanité,  au  Con- 
seil d'administration,  et  c'est  seulement  postérieurement  à 
cette  délégation  que,  personnellement,  je  suis  devenu  l'un 
des  administrateurs  du  journal,  délégué  à  une  besogne  par- 
ticulière dans  le  journal. 

\'oilà  donc,  citoyens,  la  situation.  Le  Parti  n'a  jamais 
cessé  de  se  préoccuper  de  l'Humanité.  Le  niera-t-on  ?  Mais, 
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citoyens,  même  au  .point  de  vue  politique,  ne  vous  souvenez- 
vous  pas  qu'il  y  a  eu,  particulièrement  au  Congrès  de  Nancy, 
une  discussion,  qui  a  fait  l'objet  d'un  vote,  sur  la  façon 
dont  le  directeur  politique  de  l'Humanité  comprenait  son 
rôle.  Le  Congrès  approuva  la  ligne  suivie  par  Jaurès  et 
c'est  bien  là  la  preuve  que.  d'une  façon  constante,  les  rap- 
ports entre  VHimianité  et  le  Parti  ont  existé  d'une  façon 
très  suivie. 

Je  ne  veux  pas  insister,  il  y  aurait  encore  beaucoup  de 
détails  à  souligner.  J'ai  hâte  de  passer  aux  problèmes 
d'avenir  qui  sont  posés  par  la  question  des  rapports  de 
l'Humanité  et  du  Parti,  et  je  voudrais  immédiatement  me 
débarrasser  du  problème  .financier. 

Je  vous  ai  indiqué  tout  à  l'heure  que  le  Parti  a  d'abord 
une  propriété  de  56,000  francs  environ,  plus  une  propriété 
de  27,000  francs  d'actions  qui  proviennent  du  versement  de 
nos  camarades  allemands,  tchèques  et  autrichiens.  Je  relève 
au  passage  une  erreur  que  j'ai  trouvée  dans  le  Socialisfiie 
sous  la  signature  de  notre  camarade  Roussel.  Nos  cama- 
rades allemands  n'ont  pas  remis  les  25,000  francs  au  Parti 
pour  le  journal.  Cette  somme  a  été  envoyée  personnellement 
à  notre  camarade  Jaurès  qui,  aussitôt,  s'est  rendu  à  la 
Commission  administrative  permanente  et  a  déclaré  ; 
<(  Camarades,  il  est  certain  que  nos  camarades  allemands, 
en  nous  transmettant  ces  25,000  francs,  ont  voulu  que  ce 
soit  le  Parti  qui  en  profite  ». 

C'est  ime  nuance;  mais  enfin,  comme  nous  allons  discuter 
tout  à  l'heure  sur  un  certain  nombre  de  nuances,  il  est 
utile  de  préciser  celle-ci. 

Voilà  donc  le  Parti  déjà  propriétaire  d'un  certain  nombre 
d'actions.  J'ai  dit  à  la  Fédération  de  la  Seine  que,  même 
dans  l'état  actuel,  si  on  ne  créait  pas  les  actions  d'apport, 
la  situation  du  Parti  dans  VHumauité  me  paraissait  si 
consolidée  que  je  ne  serais  point  du  tout  inquiet  aux  réu- 
nions de  l'Assemblée  générale  sur  la  façon  dont  sa  prédo- 
minance s'affirmerait.  Le  fait  même  que  je  vous  signalais 
tout  à  l'heure  qu'avec  ses  53.000  francs  d'actions  le  citoyen 
Rosnoblet  aurait  pu  faire  obstacle  à  nos  décisions  laisse 
prévoir  qu'avec  ses  95,000  francs  environ,  le  Parti  a  dès 
maintenant  dans  le  Conseil  de  VHumanifc  une  force  incom- 
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parable.  Elle  s'accroît  d'ailleurs  du  fait  que  des  camarades, 
comme  La f argue,  comme  Sembat,  comme  Vaillant,  comme 
tant  d'autres  que  je  pourrais  citer,  des  militants  de  toutes 
nos  Fédérations,  qui  sont  des  hommes  du  Parti,  quoique 
pris  ici  individuellement,  se  grouperaient  autour  du  Parti 
pour  les  décisions  que  pourraient  être  amenés  à  prendre 
l'Assemblée  générale  et  le  Conseil  d'administration.  Mais 
si  je  dis  cela,  ce  n'est  point  du  tout  pour  soustraire  VHiima- 
nitc  à  l'obligation  de  créer  des  actions  d'apport;  elles  ont 
été  promises  au  Parti  socialiste,  elles  ont  été  promises  aux 
organisations  ouvrières,  elles  sont  dues,  mais  je  veux 
établir  que  la  propriété  tdu  Parti  est  suffisante  à  l'heure 
actuelle  pour  lui  donner  toute  sa  puissance  dans  VHuma- 
liitc.  ]\lais  pour  ces  actions  d'apport,  lorsqu'elles  vont  être 
crééeis,  elles  vont  poser  un  problème  dcA^ant  le  Parti,  mais 
un  problème  qui  est  en  réalité  extérieur  à'VHuinanitc :  c'est 
le  problème  de  l'attribution  des  actions  d'apport.  Pour 
YHuman'iié,  peu  lui  importe  quels  seront  les  titulaires  des 
actions  d'apport.  Mais  je  vous  signale  que  le  Parti,  qui  n'a 
pas  encore  trouvé  sa  constitution  juridique  pour  la  pro- 
priété de  ses  fonds,  rencontrera  par  conséquent  les  nsêmes 
difficultés  pour  résoudre  le  problème  de  la  propriété  des 
actions  d'apport. 

Mais,  pour  moi,  je  n'y  insiste  pas,  ce  problème  concerne 
le  Parti,  et  je  dis  simplement  que  le  Conseil  d'administra- 
tion de  VHiimanitc,  conformément  à  ses  engagements  et 
d'accord  avec  le  Parti,  s'efforcera  de  prendre  toutes  les 
mesures  pour  que  la  création  des  actions  d'apport  se  trouve 
réalisée. 

J'arrive  maintenant  au  Conseil  d'admînis.traiion.  Com- 
ment le  Parti  peut-il  affirmer  sa  propriété  ?  Pratiquement, 
il  ne  lui  suffit  pas  d'être  propriétaire  d'actions.  Dans  une 
Société  d'affaires,  dans  une  Société  quelconque,  les  ac- 
tionnaires traduisent  leur  propriété  par  la  constitution  du 
Conseil  d'administration.  Puis  un  homme  dirige  et  fait 
produire  l'intérêt  aux  capitaux.  Mais  un  journal  n'est 
point  une  affaire  ordinaire.  Particulièrement  dans  une 
Société  comme  Vflumauifc.  il  n'}-  a  pas  seulement  un  Con- 
seil d'administration  à  nommer,  il  y  a  une  direction  poli- 
tique à  donner,  et  Lafargue  avait  pleinement  raison  tout 
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à  Theure.  Le  Conseil  d'administration  de  VHitiiia)iitc  est 
nécessairement  un  Conseil  d'administration  qui  n'a  pas  ."i 
s'occuper  seulement  de  faire  de  bonnes  affaires  pour  le 
journal.  Surtout  dans  un  journal  comme  VHnmauitc,  il 
faut  que  la  marche  financière  soit  tellement  à  l'abri  des 
soupçons  qu'aucune  éclaboussure  ne  puisse  atteindre  l'ac- 
tion de  nos  camarades  au  Parlement  ou  de  nos  propagan- 
distes dans  le  pays.  C'est  bien  au  titre  d'hommes  politiques 
que,  dans  le  Conseil  d'administration,  il  nous  arrive  par- 
fois de  discuter  des  questions  comme  le  bulletin  financier, 
comme  certaines  formes  de  publicité,  que  nous  écartons  de 
nous,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  que  cela  puisse  ensuite 
retomber  sur  l'action  du  Parti.  Ainsi  donc,  voilà  déterminé 
le  caractère  du  Conseil  d'administration,  et  à  cause  de  tout 
cela,  pour  ma  part,  bien  que  les  résolutions  qui  ont  été 
présentées  ici  ne  la  contiennent  pas,  je  suis  tout  prêt  à 
accepter  la  thèse  soutenue  par  Jaurès,  la  proposition  qu'il 
a  formulée  d'un  Conseil  d'administration  qui  serait  à  la 
fois  le   Conseil  d'administration   et   de   direction  politique. 

Maintenant,  dans  le  Conseil  d'administration,  je  vous  ai 
dit  tout  à  l'heure  qu'il  y  avait  dix  membres  nommés  par 
la  C.  A.  P.  et  représentant,  par  conséquent,  le  Parti.  Que 
vous  propose-t-on  ?  On  vous  propose  aujourd'hui  d'en 
nommer  treize,  de  déclarer  qu'il  y  aura  treize  membres  du 
Parti  à  côté  de  trois  membres  des  syndicats  et  trois  des 
coopératives.  C'est  donc  la  puissance  du  Parti  à  l'inté- 
rieur de  l'Humanité,  renforcée  d'une  façon  considérable. 
Comment  ferons-nous  cela  avec  certitude  ?  Nous  le  ferons 
en  demandant  à  notre  Assemblée  générale  prochaine  de 
ratifier  une  addition  aux  statuts,  décidée  déjà  par  le  Con- 
seil d'administration,  et  laissant  au  Parti,  aux  organisa- 
tions coopératives,  aux  organisations  syndicales,  le  droit 
de  choisir  les  hommes  qui  composeront  le  Conseil  d'admi- 
nistration. Peut-on  vraiment,  dans  ces  conditions,  déclarer 
que  le  Parti  n'a  pas  et  n'aura  pas  la  pleine  prédominance 
sur  le  journal  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  alors  nous  voici 
arrivés  à  la  grosse  question,  à  la  question  du  Comité  de 
direction  ou  de  la  direction  unique. 

Je  demande  ici  la  permission  à  certains  de  nos  cama- 
rades de  m'exprimer  en  pleine  liberté.  Je  n'ai  pas  l'inten- 


—  409  — 

îion  d'aiguiser  des  polémiques,  mais  je  veux  cependant 
montrer  au  Congrès  les  raisons  des  attitudes  qu'ont  pu 
prendre  certaines  Fédérations  d'un  sens  ou  de  l'autre.  Ah  ! 
Delory,  ah  !  Poucet,  vous  avez  déclaré  :  Mais  nous  n'avons 
voulu  viser  personne,  nous  n'avons  voulu  viser  qui  que  ce 
soit  par  nos  propositions.  Bien,  mais  alors  comment  se 
fait-il  que  le  journal  le  Socialisme  ait  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  lesquels  il  traitait  la  question  de 
VHumanitc,  du  Comité  de  direction,  dans  des  termes  qui, 
vous  l'avouerez  bien,  quand  je  vais  avoir  donné  une  simple 
lecture  de  quelques  passages,  étaient  sigulièrement  sug- 
gestifs. 

Tenez,  voici  le  texte  d'un  article  qui  a  paru  d'abord  dans 
la  Défense  des  TravaiUeiirs  de  l'Aube  et  je  souligne  la 
gravité  du  fait.  La  Défense  des  Travailleurs  de  l'Aube, 
c'est  un  journal  local,  elle  étudie  le  problème  de  YHumanité. 
Rien  de  plus  naturel.  Mais  le  Socialisme,  ce  n'est  pas  le 
journal  d'une  Fédération,  c'est  le  journal,  laissez-moi  le 
dire,  sinon  d'une  tendance,  si  le  mot  vous  choque,  du  moins 
d'une  fraction  importante  du  Parti  socialiste.  Le  Socia- 
/is}ne  a  nécessairement  des  ramifications  dans  toutes  les 
Fédérations  et  lorsqu'il  s'en  va  porter  partout  la  pure 
vérité,  lorsqu'il  ramasse  un  article  comme  celui  de  la  Dé- 
fense des  Travailleurs  de  l'Aube,  lorsqu'il  le  reproduit 
sans  même  faire  la  moindre  des  restrictions,  vous  com- 
prenez quelle  portée  cela  pi;end,  car  l'article  est  ainsi 
étendu,  jeté  vers  toutes  les  Fédérations.  Eh  bien,  écoutez  : 

Entre  autres  choses,  nous  avons  dit  <|ue  la  politique  du  journal 
n'était  pas  toujours   celle  du   Parti. 

Première  accusation,  vous  le  voyez.  Les  hommes  qui 
sont  au  journal  les  représentants  du  Parti  ne  font  pas  la 
politique  du  Parti  : 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  marqué  les  contradictions  ma- 
nifestes qui  nous  apparaissaient  entre  la  pensée  formulée  dans 
nos  congrès  d"une  part,  et  de  l'autre,  les  articles  et  surtout  les 
éditoriaux  rédigés  par  le  citoyen  Jaurès.  Il  est  grand  temps  de 
mettre  fin  à  cette  anomalie  discordante,  si  l'on  veut  que  le  journal 
soit  pris  au  sérieux  par  les  travailleurs  et  même  par  nos  adver- 
saires de  classe. 
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Après  avoir  indiqué  que  les  journaux  'du  Parti  ont  pré- 
conisé, en  face  du  ministère  Monis,  une  tactique  d'oppo- 
sition révolutionnaire  et  affirmé  que  «  seul,  dans  ses  écrits, 
le  directeur  de  l'Humanité  montrait  une  joie  sans  bornes  >>, 
la  Défense  des  Traz'aillciirs  de  l'Aube  ajoute  : 

Involontairement,  instinctivement,  on  cherchait  au  bas  de  ces 
articles  la  signature  du  citoyeii  Breton. 

Dans  le  même  journal,  sur  la  même  question...  {Inter- 
ruptions) et  puisque  c'est  pour  Lafargue  un  régal  de  lire 
de  la  prose  de  notre  ami  Rappoport,  je  veux  lui  en  faire 
connaître,  qui  n'est  pas  vieille,  elle  a  paru  dans  le  dernier 
Socialisme,  organe  central  d'une  fraction.  Voici  ce  que  dit 
Rappoport  de  V Humanité. 

Bracke.  —  Il  n'}-  a  pas  d'organe  central,  il  n'y  a  pas 
d'organe  central  d'une  fraction.  Le  Socialisme  est  une 
revue  faite  par  un  groupe  de  camarades  exactement  comme 
la  Revue  Socia-lisfc.  (Applaudissements.) 

Tous  les  camarades  ont  le  droit  de  fonder  des  revues. 
(Interruptions  et  applaudissements.) 

Fribourg.  —  C'est  une  revue  qui  indique  la  tendance.  . 

Bracke.  —  On  ira  à  la  tribune. 

RenaudEL.  —  Vous  ne  pouvez  pas  me  reprocher  de 
donner  au  Congrès  connaissance  de  documents  qui  ont 
justement  préparé  dans  l'opinion  des  congressistes  et  des 
Fédérations  ce  sentiment  —  reproché  par  quelques  cama- 
rades —  qu'en  faisant  leur  proposition,  certains  avaient  eu 
le  désir  de  marquer  leur  défiance  à  l'égard  de  notre  cama- 
rade Jaurès.  C'est  la  question,  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Je 
ne  trahis  pas  votre  pensée,  je  \prends  vos  textes,  je  prends 
le  texte  de  vos  écrivains.  S'ils  ne  voulaient  pas  que  ces 
textes  servissent  à  la  discussion,  il  ne  fallait  pas  qu'ils  les 
écrivissent.  Puisqu'ils  les  ont  écrits,  permettez-moi  de  les 
ultiliser.  Je  vous  rappelle,  du  reste,  que  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  en  ce  moment,  pour  éclairer  le  Congrès,  je  me 
vois  obligé  de  faire  ces  lectures.  Je  vous  rappelle  ma  dé- 
claratiom  du  début.  J'ai  dit  à  nos  camarades  de  ce  côté  : 
«  Si  vous  ne  portez  pas  la  question  à  la  tribune  du  Con- 
grès, je  renonce  à  la  parole.  A  la  Commission,  nous  cher- 
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cherons  à  nous  mettre  d'acocrd  et  si  nous  sommes  d'accord, 
tout  sera  dit.  Mais  puisque  Vous,  avez  donné  vos  raisons 
permettez-moi  de  donner  Ifs  nôtres.  Voici  donc  un  pas- 
sage typique  d'un  article  de  Rappoport.  Je  ne  le  cite  pas 
pour  raviver  ici  une  discussion  politique,  mais  je  le  cite 
parce  qu'il  montre  vraiment  le  fond  des  intentions.  \^oici 
ce  que  dit  Rappoport  : 

Jusqu'ici  le  Parti  n'avait  pas  d'organe  officiel  pour  défendre 
.son  programme,  sa  tactique,  en  un  mot  sa  constitution. 

L,e  Congrès  de   Saint-Quentin  doit  lui   donner  cet  organe. 

Jules  Guesde.  - —  Il  peut  même  lui  donner  sa  théorie  et 
sa  doctrine  !  {Applaudissements.) 

RenaudEl.  —  Sa  théorie  et  sa  doctrine,  c'est  fait,  il  reste 
maintenant... 

Guesde.  —  Depuis  hier. 

RënaudEL.  —  Nous  allons  voir  maintenant  comment 
nous  allons  lui  donner  son  journal  : 

J-i'Humanité,  grâce  au  concour.s  matériel  et  moral  du  Parti  et 
du  socialisme  international,  a  pu  effacer  les  tares  et  les  misères 
de   son  origine....    (Vives  interruptions.) 

Une  z'oix.  —  Ce  n'est  rien,  c'est  Rappoport  qui  nous  le 
dit... 

Jaurès.  —  Je  ne  connaissais  pas  ce  mot  de  tare  appli- 
qué à  l'origine  du  journal  que,  dans  une  pensée  toujours 
socialiste,  j'ai  créé.  J'ai  été  habitué  à  voir  nos  adversaires 
communs  me  diffamer,  me  calomnier,  me  couvrir  d'in- 
jures. Cela,  j'y  étais  habitué,  mais  je  ne  peux  accepter  ce 
mot  d'un  camarade.  (Vifs  applaudissements.) 

Rappoport.  —  Je  demande  la  parole.  {Cris  de  :  Non  ! 
Xon   !) 

Jaurès.  —  Je  ne  vous  connais  plus,  jamais. 

Le  Président.  —  Renaudel  acceptant  de  se  laisser  inter- 
rompre par  Rappoport,  dans  ces  conditions  Rappoport  a  la 
parole. 

Rappoport.  —  Je  donne  ma  parole  d'honneur  qu'il  n'est 
jamais  entré  dans  ma  pensée,  ni  d'une  façon  de  polémique,. 
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ni  d'une  façon  autre,  de  faire  la  moindre  allusion  à  notre 
ami  Jaurès,  jamais  de  la  vie.  Tout  le  monde  sait  qu'à  côté 
de  Jaurès  était  alors  Briand...  (Mouvement.  —  Protesta- 
tions.) Ce  n'est  pas  la  faute  de  Jaurès.  {Interruptions.) 
Jaurès  ne  pouvait  pas...  Jaurès  n'est  pas  coupable  de  la 
trahison  de  Briand.  {Exelamations.) 

Plusieurs  l'oi.v.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

Rappoport.  —  C'est  cela  que  j'ai  dit,  ce  n'est  pas  le  même 
cas... 

Je  ne  fais  pas  de  reproche  au  camarade  Renaudel  de  ne 
pas  avoir  lu  tout  l'article,  parce  que  c'est  impossible  natu- 
rellement, mais  je  vous  cite,  pour  démontrer  ma  bonne 
foi,  un  passage  qu'il  ne  pouvait  pas  lire  : 

«  Jaurès...  en  parlant  de  la  constitution  du  Parti...  » 

Il  faut  savoir  ce  que  je  dis  avant.  Je  cite  toute  la  cons- 
titution du  Parti,  depuis  la  résolution  d'Amsterdam,  et  je 
dis  : 

Jaurès  a  loyalement  eft  franchement... 

Et  j'ajoute... 

'C'est  selon  nous  l'acte  le  plus  glorieux  et  le  plus  habile  de  sa 
vie...  {Exclamations.) 

Plusieurs  z'oi.v.  —  Habile  ! 

(Rappoport  continuant  la  lecture)  : 

....    accepté  ces  conditions  de  l'unité  socialiste. 

Je  mets  donc  Jaurès  en  dehors  de  toute  critique  ;  quand 
je  parle  de  1  origine,  je  parle  objectivement  du  fait  brutal. 
Je  dis  d'avance,  et  tout  le  monde  comprend,  c'est  dans  un 
sens  politique  que  Jaurès,  à  ce  moment  travaillant  avec 
Briand,  ne  pouvait  pas  prévoir  la  trahison,  mais  les  faits 
restent...  (Interruptions.) 

Quand  on  par'Ie  de  la  fondation  d'un  journal,  on  dit  que 
VHunianité  a  été  fondée  entre  autres  par  Briand.  (B.vela- 
JIM  t  ions.) 

Fribourg  (désignant'  Rappoport).  —  Il  ne  quittait  pas 
Briand,  il  était  toujours  pendu  à  ses  basques.  (Rires.) 

Rappoport.  —  Je  ne  veux  pas  même  me  faire  une  arme 
■de  cette  série  de  faits  qui  a  été  publiée  par  Delaisi  dans  la 
Guerre  Sociale  et  dont  vous  n'êtes  pas  responsable,  non 
plus  parce  que  vous  ne  le  saviez  pas. 
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RexaudEl.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Rappoport.  —  Delaisi  a  parlé  de  certains  concours  dont 
TOUS  avez  dit  que  vous  les  auriez  certainement  répudiés 
si  vous  en  saviez  l'origine. 

Renaudel.  —  Lesquels  ? 

Rappoport.  —  Le  concours  d'un  homme  qui  a  été  pré- 
senté par  Lévy  Bruhl,  le  concours  des  cent  mille  francs... 
{Viz'cs  iiiferntptions.) 

Jaurès.  • — •  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  ? 

Renaudel  {montrant  Rappoport).  —  La  tare,  c'est  lui. 
{Interruptions  inolcntcs,  tumulte.) 

Jaurès.  —  Lévy  Bruhl  est  un  de  mes  amis  les  plus  in- 
times, les  plus  dévoués,  professeurs  à  la  Sorbonne  et 
homme  d'honneur.  Il  m'a  apporté  son  concours  pour  la 
création  de  VHimianitc.  J'en  suis  fier  et  je  l'en  remercie. 
{^pplaudisscDicnts.) 

Rappoport.  —  C'est  ce  que  je  viens  de  dire.  [Bruit  et 
interruptions.) 

Jaurès.  —  Et  derrière  lui  il  n'y  a  personne  et  il  n'y  a 
aucun  de  ceux  qui  ont  concouru  à  la  fondation  de  l'Huma- 
nité dont  nous  ne  puissions  pas  dire,  ou  plutôt  dont  nous 
n'ayons  pas  publié  les  noms  et  je  suis  stupéfait  que  Rappo- 
port soit  entraîné,  par  je  ne  sais  quel  esprit,  à  venir  repro- 
duire ici,  lui,  contre  moi,  les  pires  calomnies  des  antisé- 
mites. {Exclajnations  et  applaudissements.) 

Rappoport.  —  C'est  de  la  polémique  personnelle,  c'est 
une  comédie  scandaleuse...  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  juifs, 
mais  des  capitalistes. 

J'ai  dit  moi-même  que  Jaurès  aurait  répudié,  s'il  avait  su 
les  noms...  Je  vous  dis...  Je  connaissais  ces  faits...  Je  suis 
tellement  loyal  que  je  connaissais  ces  faits... 

J.\URÈs.  —  Lesquels  ? 

Rappoport.  —  Je  vous  ai  dit... 

Jaurès.  —  Quoi  ? 

Rappoport.  —  \'ous  ne  me  laissez  pas  parler.  D'abord, 
je  répète  ce  que  j'ai  dit.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'écouter.  . 
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Plusieurs  ï'oix.  —  Si.  si.  parlez. 

Rappoport.  —  ...  J'ai  dit  textuellement  ceci,  et  il  n'y  a 
rien  de  déshonorant  pour  Jaurès  :  S'il  savait  l'origine,  il 
l'aurait  certainement  répudié. 

Jaurès.  —  Mais  quelle  ?  Dites-la  ! 

Sembat.  —  Sortez  ce  que  vous  savez  !  (Rires.) 

Rappoport.  —  L'origine  de  l'argent  de  Lévy  Bruhl.  Tout 
le  monde  sait  que  Lévy  Bruhl  est  matériellement  incapable 
de  donner  les  100,000  francs... 

Jaurès.  —  Comment  cela  ? 

Bracke.  —  Ce  n'est  pas  vrai  !  Je  tiens  à  dire  que,  moi 
aussi,  je  connais  Lévy-Bruhl  et  que  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  élever  aucune  suspicion  sur  l'origine  de  l'argent 
qu'il  a  donné,  en  s'imposant  un  sacrifice.  (Applau'disse- 
meiits.)  Moi,  je  pensais,  que  lorsque  Rappoport  a  écrit  un 
mot  que  vous  voulez  prendre  dans  un  sens,  vraiment.  . 
qu'il  y  avait  à  rorigiri£  de  X'Huiiianitc,  comme  journal  po- 
litique, une  tare,  un  vice,  etc..  que  c'était  un  journal  qui 
n'avait  pas  les  conditions  voulues  pour  un  journal  socia- 
liste... C'est  une  critique  qui  est  acceptable,  mais  je  ne  puis 
me  solidariser  en  rien, avec  l'interprétation... 

Guesde.  —  Personne. 

CoMPÈRE-MoREL.  —  Bien  entendu. 

Bracke.  —  ...  avec  l'interprétation  injurieuse,  je  ne  dis 
pas  pour  Jaurès,  puisqu'il  dit  qu'il  l'aurait  ignoré,  mais 
pour  Lévy  Bruhl...  {Applaudissements.) 

Mayéras.  —  Je  viens  dire  la  même  chose  que  mon  ami 
Bracke.  Au  lycée  Louis-le-Grand,  j'ai  été  pendant  une  an- 
née élève  de  Lévy-Bruhl.  et  là,  dans  une  collaboration  telle 
qu'elle  était  permise  entre  le  professeur  qu'il  est  et  les 
élèves  respectueux  et  attentifs  que  nous  étions,  j'ai  pu  me 
convaincre  que  Lévy-Bruhl  était  une  conscience  d'une  pro- 
bité admirable.  (Applaudisseiueiits.) 
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Jaurès.  —  J'ajoute  qu'il  est  du  Parti...  Est-ce  que  vous 
vous  reprenez  à  votre  compte  cette  calomnie  que  cet  argent 
vient  des  Rothschild  ? 

Rappoport.  —  Il  n'y  a  pas  de  calomnie. 

Jaurès.  - —  Je  vous  demande  si  vous  prenez  à  votre 
compte  cette  insinuation  ? 

R.\PP0P0RT.  —  Matéridlement,  je  ne  peux  pas  le  prou- 
ver... (Protestations.  —  Un  long  moment  de  tumulte  se 
produit.  Quand  le  calme  se  rétablit,  le  président  peut  enfin 
prononcer  les  paroles  suivantes)  : 

L,E  Président.  —  Il  est  évident,  après  ces  explications, 
que  nous  devons  considérer  l'incident  comme  clos,  et  je 
donne  la  parole  à  Renaudel. 

Mauranges.  —  Il  n'est  pas  possible  qu'après  qu'un  de 
nos  camarades  est  venu  ici  publiquement  jeter  la  suspicion 
sur  Torgane  qui  sera,  demain  au  moins,  celui  du  Parti... 
(Interruptions.) 

Plusieurs  z'oix.  —  Non  !  non  !  laissez  ! 

Mauranges.  - — •  ...  Il  n'e&t  pas  possible  'qu'on  puisse  dire 
que  cet  incident  n'ait  pas  une  sanction  et  je  demande  au 
Congrès...  (Protestations.)  ...  Il  est  entendu  que  Rappoport 
est  ici  seul  avec  ses  excuses  et  ses  calomnies.  (Applaudisse- 
ments.) 

Renaudel.  —  Vous  voyez  par  les  commentaires  qu'.i 
soulevés  cet  incident  combien  sont  justifiées  les  préven- 
tions que  nous  pouvions  manifester.  Pour  ma  part,  je  suis 
heureux  de  voir  maintenant  comment  cet  incident  se  ter- 
mine. C'est  en  efifet  la  certitude  que,  sur  cette  question, 
aucune  ambiguïté  ne  pourra  plus  rester  entre  nous  quand 
"a  discussion  sera  terminée,  et  je  vous  l'assure,  je  m'en 
félicite  pour  l'Humanité  qui,  elle,  n'est  pas  le  journal  d'un 
groupe  ou  d'une  tendance,  mais  qui  est  bien  le  journal  du 
Parti.  Tout  à  l'heure  quand  un  camarade  disait  :  «  On  a 
prononcé  contre  nous  des  injures  et  des  insultes  »,  nous 
pouvons  affirmer  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  l'Humanité 
une  seule  ligne,  ni  d'un  autre  ni  de  moi,  qui  soit  de  nature 
à  attaquer  la  personne  ou  la  moralité  d'un  de  nos  cama- 
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rades.  Il  me  semble  que  ce  sont  des  choses  que  nous  avons 
le  droit  de  demander  à  tous  les  camarades  du  Parti. 

Oh  !  que  dans  des  conversations,  dans  nos  Congrès,  on 
parle,  on  se  laisse  emporter  par  la  vigueur  du  tempéra- 
ment, que  la  parole  dépasse  quelquefois  la  pensée,  c'est 
bien:  mais  ce  qui  est  écrit,  reste.  Si  dans  les  Fédérations 
où  on  a  discuté  vous  a"Ous  étiez  défendus  comme  vous  le 
faites  ici  d'apporter  la  moindre  prévention  ou  contre  Jau- 
rès personnellement,  ou  ce  qui  est  encore  plus  grave  contre 
la  façon  dont  l'Humanité  est  en  accord  avec  les  résolutions 
des  Congrès  nationaux  et  internationaux...  C'est  une  in- 
sulte grave  pour  des  militants  que  de  dire  qu'ils  sont  en 
hostilité  permanente  avec  les  Congrès  nationaux  et  inter- 
nationaux, une  insulte  que,  pour  notre  part,  nous  n'ac- 
ceptons pas... 

Alors,  je  vous  dis  :  h'Humanité  n'est  pas  un  journal  de 
tendance,  elle  n'a  jamais  voulu  l'être  et,  pour  ne  pas  l'être, 
elle  a  fait  dès  le  début  ses  plus  grands  efforts.  Par  exem- 
ple, lorsque  les  leaders  politiques  ont  été  constitués,  Jaurès 
et  le  Conseil  ont  voulu  que  parmi  ces  leaders,  qui  fixent  la 
ligne  générale  du  Parti^  il  y  eut  là  des  représentants  ca- 
ractérisés d'une  opinion,  comme  Bracke  et  Lafargue,  et 
dans  une  autre  catégorie  notre  camarade  Allard.  Chaque 
semaine,  dans  VHumanifc,  ils  écrivent  ou  peuvent  écrire. 
J'ajoute  que,  lorsque  Jaurès  au  moment  de  la  crise  a  re- 
constitué VHnjJianité,  —  il  me  semble  bien,  il  me  dira  si  je 
me  trompe,  —  qu'il  avait  demandé  ou  fait  demander  a 
notre  camarade  Guesde  d'être  parmi  les  leaders  du  journal, 
comme  je  crois  aussi  à  \'aillant.  Nos  camarades  n'ont  pas 
accepté,  pour  des  raisons  qui  leur  sont  personnelles  et  sur 
lesquelles  il  n'y  a  nullement  à  s'expliquer  ni  à  provoquer 
d'explication.  C'est  une  preuve  de  plus  de  la  volonté  que 
l'on  avait  de  faire  de  \  Huiiiaiiitc  le  journal  du  Parti,  le 
journal  où  seraient  représentées  véritablement  toutes  les 
tendances  du  Parti,  où  par  conséquent  serait  assuré  le 
respect  des  décisions  du  Parti.  Mais  je  veux  conclure. 
Xon,  il  n'y  a  point  besoin  d'un  Comité  de  direction.  Si  le 
Conseil  d'administration,  —  administration  et  direction, 
ainsi  que  vous  l'a  indiqué  Jaurès,  —  revient  tous  les  ans 
devant  vous,  nommé  par  vous,  révocable  par  vous  tous  les 
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ans,  si  le  directeur  politique  revient  devant  vous,  nommé 
par  vous,  révocable  tous  les  ans,  est-ce  que  le  Parti  n'est 
pas  le  maître  de  YHwnwnitâ.  (Applaudissements.)  Est-ce 
que,  par  conséquent,  ce  n'est  pas  véritablement  avoir  toutes 
les  garanties  qui  se  peuvent  donner  ?  Je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire  et  je  le  dis  à  propos  du  Conseil  d'administration  et 
des  personnes  qui  le  composent. 

Tout  à  l'heure,  Poncet  faisait  allusion  justement  à  la 
question  de  compétence.  Eh  bien,  prenez-y  garde,  à  VHit- 
manité  ne  se  posent  pas  seulement  des  questions  politiques. 
Dans  les  groupes,  on  peut  se  tromper,  on  peut  examiner 
ses  responsabilités  avec  légèreté,  mais  à  VHunianité  les 
responsabilités,  cela  se  traduit  par  le  déficit.  Le  jour  où  il 
y  a  déficit  constant,  il  n'y  a  plus  de  journal.  Si,  à  l'heure 
actuelle,  après  l'effort  demandé  à  la  classe  ouvrière,  nous 
aboutissions  à  nouveau  à  finir  nos  exercices  par  des  pertes 
au  lieu  de  bénéfices,  comme  ceux  que  nous  avons  acquis 
en  1910,  qui  iront  à  peu  près  à  30,000  francs,  si,  au  lieu  de 
pouvoir  transformer  le  journal,  de  le  mieux  faire,  cama- 
rade Lafargue.  avec  plus  de  rédacteurs,  avec  plus  de  pages 
aussi,  répondant  mieux,  par  conséquent,  aux  désirs  de  ses 
lecteurs,  si,  au  lieu  de  cela,  nous  aboutissions  au  contraire 
l)ar  des  mesures  bouleversant  complètement  l'économie  du 
journal  à  un  déficit,  ce  jour-là,  c'est  le  Parti  qui  se  serait 
frappé  lui-même,  car  c'est  le  Parti  qui  serait  privé  du  seul 
grand  moyen  de  propagande,  qu'à  l'heure  actuelle  les  partis 
sont  obligés  de  se  constituer,  —  surtout  un  Parti  comme 
le  nôtre,  —  en  face  de  cette  grande  presse  dont  nous  savons 
que  presque  tout  entière  elle  est  à  la  merci  de  la  domina- 
tion et  de  la  corruption  capitaliste.  {Applaudissements.) 
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Séance  de  V après-midi 


Président  : 

Assesseurs 


Les  rapports  de  <^  l'Humanité  »  et  du  Parti  (suite) 

Le  Président.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
sur  les  rapports  de  YHmumiité  et  du  Parti. 

SEmbat.  —  Etant  donné  le  grand  nombre  d'orateurs  et 
l'heure  tardive,  je  demanderai  la  limitation  à  dix  mi- 
nutes. 

(Adopté.) 

TênEveau.  —  Je  vous  demanderai  d'abord  quelque  in- 
dulgence; n'apportant  pas  dans  '.la  discussion  un  très  fort 
bagage  littéraire,  je  suis  de  ceux  qui  ont  été  plus  longtemps 
à  l'école  du  malheur  que  dans  les  écoles  supérieures.  Ce  que 
je  veux  apporter,  c'est  le  sentiment  de  la  classe  ouvrière 
dans  la  question  'die  l'Humanité. 

Le  sentiment  de  la  classe  ouvrière  que  je  me  suis  efforcé 
de  dégager,  m'a  amené  à  me  ranger  à  la  résolution  de 
la  majorité  de  la  Fédération  de  la  Seine. 

Les  deux  motions  en  présence  sont  surtout  séparées 
par  deux  questions  :  la  direction  unique  ou  multiple,  et  la 
représentation  des  organisations  ouvrières. 

Ce  matin,  notre  camarade  Delory  constatait  qu'un  Co- 
mité de  direction  ou  une  Commission  qui  serait  trop  nom- 
breuse serait  susceptible  de  faire  une  mauvaise  besogne. 
M'armant  de  cet  argument,  je  suis  amené  à  dire  et  à  conce- 
voir que  la  direction  unique  est  le  seul  moyen  d'éviter  cet 
ennui. 

Il  vous  est  arrivé  à  vous  tous,  surtout  aux  camaradtes 
délégués  de  province,  de  vouloir  essayer  de  créer  des  jour- 
naux de  combat,  de  créer  des  journaux  d'action,  et  vous 
avez  vu  que  s'il  y  avait  un  moyen  d'épuiser  Jes  bonne? 
volontés,  c'était  justement,  dans  ces  Conseils  de  rédaction, 
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de  multiplier  le  nombre  des  camarades  qui  se  critiquaient 
les  uns  les  autres  et  qui,  par  conséquent,  n'avaient  d'autre 
résultat  que  la  dispaVition  du  journal  et  dies  hommes  au 
bout  d'un  certain  temps.  (Approbation.) 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  explique  que  dans  les  bulletins 
des  organisations  syndicales  il  n'y  a,  pour  la  rédaction, 
qu'un  directeur  politique  ou  secrétaire  général,  chargé  de 
donner  la  note  exacte  du  journal. 

D'ailleurs,  nous  avons  constaté  dans  l'Humanité  que 
notre  camarade  Jaurès  avait  toujours  donné  la  ligne  po- 
litique centrale  du  Parti,  et  jusque  là  nous  n'avions  qu'à 
nous  féliciter  de  la  direction  et  à  la  fois  des  travaux  de 
VHumanité. 

On  reproche  quelquefois  à  VHuinanitc  d'être  un  journal 
qui  n'a  i>as  assez  de  doctrine.  Les  camarades  qui  repro- 
chent cela  peuvent,  avec  raison,  trouver  qu'il  n'y  a  pas 
de  place  suffisante  dans  WHunianitc  pour  des  articles  qui 
pourraient  être  d'éducation.  Mais  à  cela  nous  répondons 
qu'il  y  a  des  journaux  faits  tout  spécialement  pour  cela  : 
autrefois  l'Action  Directe,  aujourd'hui  le  Socialiste,  or- 
gane officiel  du  Parti  ;  on  n'a  qu'à  l'acheter  davantage.  Et 
par  conséquent,  avant  que  nous  puissions  faire  les  six  pages 
dans  l'Humanité,  nous  conseillerons  d'acheter  le  Socialiste. 
{Applaudissements.) 

D'autre  part,  le  directeur  politique  sera  toujours  à  la  dis- 
position du  Congrès  et  pourra  donner  des  explications  si 
sa  ligne  de  conduite  devait  être  discutée. 

Enfin,  le  Conseil  d'administration  sera  nommé  par  le 
Congrès.  Ce  sont  donc  les  camarades  du  Parti  qui  pren- 
dront la  direction  du  journal  et  auront  le  droit  de  délibérer 
sur  sa  ligne  de  conduite. 

Mais  il  y  a  une  chose  qui  attire  surtout  mon  interven- 
tion à  cette  tribune.  Lorsque  les  camarades  de  la  minorité 
de  la  Seine  veulent  et  prétendent  que  la  représentation 
dans  le  Conseil  d'administration  soit  imposée  en  raison 
des  apports'  d'actions  faits  par  les  organisations  ouvrières 
syndicales  ou  coopératives,  nous  voulions  toujours,  nous, 
qu'à  VHumanité  cette  représentation  soit  faite  non  seule- 
ment 'cVaprès  l'apport  des  actions,  mais  d'après  l'effort 
qui  fait  vivre  ce  journal.  Nous  disons  que  ces  camarades 


—  420  — 

ont  souscrit  chaque  fois  qu'une  souscription  était  lancée^ 
et  nous  disons  que  c'est  grâce  à  eux  que  cette  vente  de- 
vient de  plus  en  plus  grande  et  assure  non  seulement  la 
vie,  mais  le  développement  du  seul  quotidien  de  défense 
de  la  classe  ouvrière.  (Approbation.) 

Par  conséquent,  imbus  de  cette  idée,  nous  vous  deman- 
dons de  vous  raWier,  d'un  commun  accord,  à  l'unanimité, 
à  la  motion  de  la  majorité  de  la  Fédération  de  la  Seine. 
(Appla  ndissemen  ts.  ) 

Lucien  Roland.  —  Actuellement,  le  calme  du  Congrès 
étant  tout  à  fait  exemplaire,  vous  voudrez  bien  conserver 
ce  calme  .pendant  les  dix  minutes  qui  me  sont  accordées. 

Les  congrès  sont  des  batailles,  mais  ce  sont  surtout  des 
batailles  de  paroles;  une  fois  le  fracas  des  paroles  tombé, 
nous  n'en  restons  pas  plus  mauvais  camarades.  (Appro- 
bation.) 

J'ai  une  critique  à  faire  au  journal  l'Huiiiaiiitc  et  je 
viens  la  faire  sans  arrière  pensée.  Il  ne  faudrait  pas  que 
ce  journal,  par  un  défaut  de  surveillance,  devienne  une 
arme  contre  les  camarades  du  Parti.  Je  vais  vous  citer  un 
fait. 

J'ai  été  candidat  dans  la  Lozère  aux  dernières  élec- 
tions. Il  y  avait  là-bas  en  présence  le  député  sortant,  Louis 
Dreyfus  ;  un  autre  candidat,  ancien  ministre  des  Travaux 
publics,  Monestier,  et  votre  serviteur.  Par  des  circonstances 
qui  seraient  trop  longues  â  rappeler,  des  membres  du  Parti 
avaient  fait  défection.  Comme  cela  se  voit  assez  souvent, 
je  n'en  étais  pas  autrement  surpris;  je  continuai  simplement 
de  faire  ma  besogne  socialiste  et  tâchai  de  rallier  le  plus 
possibUe  de  nos  camarades. 

Après  une  tournée  assez  pénible,  j'avais  dû  me  rendre 
à  Nîmes  pour  faire  un  petit  journal  qui  me  semblait  être 
la  meilleure  besogne,  afin  que  tous  les  électeurs  soient 
touchés,  car  nous  n'avions  que  des  moyens  restreints  pour 
faire  cette  campagne.  Lorsque  le  vendredi  je  me  disposais  à 
remonter  dans  la  Lozère  pour  être  présent  aux  derniers 
jours  de  la  bataille,  afin  de  pouvoir  prendre  la  parole  con- 
tradictoireemnt  avec  les  concurrents,  je  reçus  une  dé- 
pêche d'un  camarade  qui  me  disait  ceci,  —  je  vous  prie  de 
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ne  pas  vous  emballer  à  cause  des  termes  de  cette  dépêche  : 
—  «  Inutile  continuer,  Humanité  défend  Monestier,  lettre 
suit  ».  Je  fus  très  étonné.  J'allai  à  la  gare  de  Nîmes 
acheter  le  journal  l'Humanité  ;  j'y  pus  lire  un  article  inti- 
tulé «  Le  régime  Simyan  »  qui  ne  me  disait  pas  grand 
chose.  Cet  article  démentait  les  termes  du  rapport  Nou- 
lens  dont  se  servait  là-bas  Louis  Dreyfus,  parce  que  le 
rapport  Noulens  avait  l'air  d'être  en  sa  faveur.  Je  n'étais 
pas  très  fixé  et  je  me  demandais  ce  que  notre  camarade 
voulait  dire. 

Le  lendemain,  c[uand  je  reçus  la  lettre,  je  compris  ce 
dont  il  s'agissait.  Le  Comité  Monestier,  armé  d'un  grand 
nombre  de  ces  numéros  les  faisait  distribuer,  et  cet  arti- 
cle, entouré  d'un  trait  au  crayon  bleu,  donnait  l'interpré- 
tation qui  m'était  bien  confirmée  par  cette  dépêche,  à  sa- 
voir que  l'Humanité  avait  l'air  de  faire  campagne  pour  un 
candidat  bourgeois,  et  par  conséquent  lâchait  le  candidat  du 
Parti.  Voici  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  la  lettre  qui  a  été  adres- 
sée ces  temps  derniers  à  un  /enquêteur  au  sujet  du  fait 
que  je  viens  de  rappeler  ici  : 

UHumanitc  du  ig  avril,  en  un  article  signé  XXX,  maintenait 
formellement  ses  appréciations  antérieures  sur  la  priorité  télégra- 
phique accordée,  par  Simyan,  à  !a  maison  Dreyfus,  et  détruisait 
autant  que  possible  le  parti  que  ces  deux  députés,  dans  leurs  cir- 
conscriptions, avaient  su  tirer  du  rapport  N^oUlens,  non  encore 
paru. 

NTous  n'avons  éprouvé  aucune  surprise  à  la  lecture  de  cet  ar- 
ticle, et  nous  nous  attendions  bien  à  ce  que  le  lendemain,  les 
monestiéristes  se  fissent  envoyer  des  numéros  supplémentaires 
■pour  les  faire  circuler  dans  tout  l'arrondissement.  Mais  où  le  rôle 
de  l'Humanité  nous  a  paru  suspect,  c'est  d'avoir  vu  arriver,  de 
Florac,  de  nombreux  paquets  de  ce  journal,  avec  l'article  en 
question  pointé  d'un  crayon  de  couleur,  le  jour  même  où  les 
abonnés  avaient  reçu  le  leur,  c'est-à-dire  le  20  avril.  Nous  nous 
sommes  a'ors  demandé  avec  stupeur  si  le  journal  de  notre  Parti 
s'entendait  avec  nos  adversaires  et  précisément  avec  ceu.x  qui 
nous  couvraient  le  plus  de  boue. 

De  toute  évidence,  il  faillait  bien  que  la  bande  Monestier  ou 
tout  au  moins  la  fraction  des  socialistes  traîtres  à  leur  Parti, 
eussent  eu  connaissance  à  l'avance  du  contenu  de  ce  numéro, 
pour  qu'ils  aient  pu  demander  l'envoi  de  ce  supplément  important 
d'exemplaires. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  du  fait;  j'ai  voulu  avoir 
des  explications  et  par  l'intermédiaire  des  camarades  des 
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Postes  et  Télégraphes,  j'en  ai  eu  et  je  vais  vous  les  don- 
ner très  sincèrement;  je  vous  demande  la  permission, 
comme  il  y  a  là-dedans  des  citoyens  mis  en  cause  et  qui 
sont  fonctionnaires  de  l'Etat,  de  ne  pas  vous  donner  leurs 
noms;  je  les  donnerai  aux  intéressés;  je''  vous  citerai  donc 
simpllement  les  initiales;  pour  les  autres  noms,  je  vous  les 
donnerai  couramment.  Voici  ce  que  m'ont  dit  les  cama- 
rades postiers  qui  avaient  organisé  pendant  les  élections 
un  Comité  destiné  à  lutter  contre  les  parlementaires  qui 
avaient  été  traîtres  à  leur  cause,  ce  que  je  com.prends 
d'ailleurs  parfaitement,  je  dois  le  dire. 

Le  camarade  C....,  ancien  postier  révoqué  et  membre 
de  la  5"  section  de  Paris,  m'a  tenu  ce  langage  : 

Nous  avons  formé  le  Comité  des  postiers  révoqués  avant  les 
élections,  nous  avons  fait  paraître  des  notes  dans  les  journaux 
avertissant  que  nous  tenions  à  la  disposition  des  candidats  des 
affiches  et  documents  contre  ceux  qui  avaient  trahi  la  cause  des 
fonctionnaires. 

Nous  avons  reçu  la  visite  d'un  délégué  du  Comité  Monestier. 
nommé  B...,  instituteur  à  Paris,  qui  est  venu  nous  chercher  des 
affiches.  Ces  affiches  n'ont  pas  été  expédiées  ;  elles  ont  été  por- 
tées par  tm  homme  de  ce  Comité  qui  les  a  transmises  directe- 
ment. 

Quand  a  paru,  dans  l'Humanité,  'l'article  que  vous  citez,  voici 
ce  qui  s'est  passé.  Nous  l'avons  rédigé  à  la  Taverne  du  Nègre 
et  l'avons  porté  à  Snell,  en  le  priant  de  faire  passer  cet  article 
et  lui  demandant  de  faire  procéder  à  un  tirage  de  dix  mille 
exemplaires  dont  nous  payerions  la  dépense.  Snell  nous  répondit 
que  la  chose  se  ferait.  Bien  entendu,  'les  frais  de  papier  et  de 
tirage  nous  ont  été  remis  par  le  Comité  Monestier.  Les  journaux 
ont  été  emportés  directement  en  Lozère  par  un  homme  de  ce 
Comité. 

Nous  .avons  revu  ce  B...  un  peu  plus  tard,  au  moment  de 
l'élection  du  15"  arrondissement.  Il  voulait  que  nous  fassions 
campagne  contre  de  Pressensé,  en  faveur  de  d'Aramon,  sachant 
que  dans  cet  arrondissement,  il  y  avait  beaucoup  de  postiers.  Il 
nous  offrait  de  l'argent.  Nous  l'avons  envoyé  promener  et  ne 
l'avons  jamais   revu. 

Voilà  le  cas  que  je  voulais  vous  soumettre,  et  alors  je 
vous  dis  :  Il  y  a  un  manque  de  surveillance  très  regrettable 
dans  île  journal  VHunmnifé,  puisqu'un  Comité  bourgeois  a 
pu  se  procurer  dix  mille  numéros  avec  un  article  tendan- 
cieux destiné  précisément,  non  pas  seulement  à  combattre 
la  candidature  Louis  Dreyfus,  —  je  ne  voyais  à  cela  au- 
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cun  inconvénient,  —  mais  aussi  à  combattre  le  candidat 
dit  Parti  ;  et  alors  je  me  suis  demandé,  à  mon  tour,  pour- 
quoi on  n'avait  pas  fait  des  réserves  à  la  suite  de  cet 
article,  il  était  si  simple  de  mettre  :  «  Nous  rappelons 
qu'en  Lozère,  le  Parti  pose  la  candidature  du  camarad'e 
Lucien  Roland.  Il  est  vrai  que  le  Comité  Monestier  n'au- 
rait pas  pris  les  10,000  numéros.  Mais  remarquez  que  je 
n'en  fais  pas  un  grief,  je  ne  dis  pas  que  votre  bonne  foi 
n'ait  pas  été  surprise;  je  ne  vous  dis  pas  qu'il  y  ait  eu 
là  de  votre  part  un  intérêt  matériel;  mais  le  journal  du 
Parti  a  manqué  de  surveillance  et  a  fait  preuve  de  naï- 
veté. Or,  le  journal  du  Parti  n'a  pas  le  droit  d'être  naïf, 
il  n'a  pas  le  droit  d'agir  avec  imbécillité.  (Apphudissc- 
■mcHts.) 

Renaudël.  —  Moi,  je  dis  que  ïHiuimiiitc  n'a  pas  man- 
qué de  surveillance.  Il  est  évident  que  lorsque  des  cama- 
rades qui  représentaient  une  organisation  ouvrière,  ou 
du  moins  une  organisation  qui  paraissait  avoir  des  liens 
avec  l'organisation  ouvrière,  sont  venus  apporter  une  com- 
munication à  l'Humanité,  il  était  naturel  qu'on  'l'insère. 

J'ajoute  que  dans  cette  affaire,  notre  situation  est  tout 
à  fait  extraordinaire.  Il  y  a  trois  ans  jque  cette  afïaire 
Dreyfus  dure.  Au  début  de  la  première  société  de  VHuiiia- 
nitc,  M.  Louis  Dreyfus  a  apporté  son  concours  pécuniaire 
au  journal';  c'est  une  chose  connue  que  nous  n'avons  au- 
cune raison  de  cacher.  A  cause  de  cela,  notre  camarade 
Roland  a  pu,  presque  à  chaque  Congrès,  venir  accuser 
l'Humanité  d'être  vendue  en  quelque  sorte  à  M.  Louis 
Dreyfus,  ce  qui  signifiait  sans  doute  que  l'Humanité  était 
coupable  de  complaisance  à  'l'égard  de  M.  Louis  Dreyfus. 

Or,  pendant  la  grève  des  Postes,  des  camarades  appor- 
tent à  l'Humanité  un  article  sur  un  privilège  télégraphi- 
que dont  bénéficiait  j\I.  Louis  Dreyfus.  Ces  faits  sont  con- 
nus, je  les  rappelle  parce  que  nous  voulons  la  pleine  clarté,, 
!M.  Dreyfus  avait  donc  un  privilège  télégraphique.  Les  ca- 
marades nous  le  signalent;  M.  L.  Dreyfus  avait  servi  d'in- 
termédiaire à  M.  Clemenceau  au  dernier,  jour  de  la  grève 
les  Postes  pour  agir  auprès  du  Comité  de  grève,  et  nos 
cam-arades  du  Comité  de  grève  pensaient  que  M.  Dreyfu-^ 
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n'avait  pas  tenu  les  engagements  qu'il  avait  pris  à  leur 
«gard.  Dans  l'Humanité,  deux  ou  trois  articles  à  ce  sujet 
parurent.  Ainsi  donc,  vous  le  voyez,  l'Humanité  avait  fait 
tnie  campagne  bien  antérieurement  à  la  campagne  élec- 
torale. Au  moment  de  la  campagne  électorale,  des  pos- 
tiers vinrent  au  journal  et  demandèrent  de  faire  passer 
un  nouvel  article  sur  le  sujet  que  IHumanitc  avait  déjà 
traité.  Ils  s'adressent  au  secrétaire  de  rédaction.  Remar- 
quez qu'en  effet,  je  n'ai  connu  les  faits  que  de  loin,  puis- 
que j'étais  moi-même  engagé  dans  la  campagne  é'.ectorale 
dans  le  Var,  et  c'est  le  secrétaire  de  rédaction  qui  se 
trouvait  aux  prises,  tous  les  soirs,  avec  les  nécessités  de 
Ta  rédaction.  Le  secrétaire  de  rédacti'on  ne  croit  pas  devoir 
refuser  l'insertion  de  l'article  apporté  par  nos  camarades, 
étant  donné  qu'il  y  avait  déjà  eu  de  la  part  de  l'Humanité 
d'autres  articles  sur  la  question.  Et  alors,  pendant  qu'au- 
trefois on  nous  accusait  de  complaisance  pour  M.  L. 
Dreyfus,  maintenant,  parce  que  nous  avons  fait  notre 
■devoir  sur  une  question  où  M.  Louis  Dreyfus  se  trouvait 
■engagé,  on  nous  fait  reproche  de  l'avoir  desservi. 

Je  savais  que  la  question  nous  serait  posée.  Il  y  a 
•cinq  jours,  j'ai  reçu  la  lettre  suivante,  dont  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  donner  .lecture.  Les  explications  que 
je  vous  ai  données  étaient  nécessaires  ;  mais  c'est,  en 
réalité,  la  lettre  que  je  vais  lire  qui  est  la  pièce  probante 
du  débat. 

Cher  camarade    Renaudel, 

Je  tiens  à  porter  à  votre  connaissance,  ainsi  qu'à  celle  des 
•autres  camarades  de  VHumanité.  le  fait  suivant,  afin  qu'aucune 
équivoque  ne  puisse  subsister  dans  l'esprit  de  personne  si  une 
discussion  était  ouverte  sur  l'incident  relatif  aux  dernières  élec- 
tions   générales    dans    la    Lozère  : 

J'ai  reçvi  ce  matin  la  visite  du  camarade  Roland,  candidat  de 
•ce  département.  Il  m'était  adressé  par  Subra  pour  que  je  lui 
fournisse  quelques  précisions  sur  les  circonstances  qui  présidèrent 
■à  la  parution  dans  VHiimanité  du  19  avril  1910,  d'un  article 
■signé  XXX,  dirigé  contre  M.  Drej'fus,  député  sortant. 

J'ai    fourni    au   camarade    Re-land   les    explications    suivantes  : 
i"    Le    Comité    électoral    des    P.    T.    T.    n'engageait    en    aucune 
façon  les  organisations  professionnelles  des  P.  T.  T.  Il  était  indé- 
-pendant  d'elles.   Ce   n'était  même  pas  un  Comité  politique  puisque 
<des  camarades   de   toutes  les   opinions  le   composaient. 
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Son  seul  but  était  de  combattre  les  députés  sortants  qui  s'étaient 
montrés  hostiles  à  nos  revendications  et  principalement  à  la 
liberté  d'opinion  des   fonctionnaires; 

j"  M.  Dreyfus,  à  cause  de  son  attitude  déloyale,  était  un  de 
ceux  que  nous  visions  particulièrement.  Pour  nous  venger  de 
lui,  voici   ce  que  nous  avons  fait  : 

Nous  savions  que  dans  son  journal  L'avant-Garde  il  s'abritait 
derrière  une  décision  de  la  Commission  d'enquête,  décision  par 
laquelle  cette  Comimission  reconnaissait  que  rien  d'irrégulier  ne 
s'était  passé  entre  l'Administration  Simyan  et  la  maison  Dreyfus 
au  sujet  du  privilège  télégraphique  dont  jouissait  cette  maison 
et  que  nous  avions  dénoncé  (rapport  Noulens).  Aussi  avons- 
nous  aussitôt  rédigé  l'article  signé  XXX  et  qui  répondait  victo- 
rieusement à  la  décision  des  aveugles  volontaires  ou  involon- 
taires  de   la   Commission  d'enquête. 

Nous  nous  sommes  rendus  à  l'Humanité  où  nous  avons  trouvé 
le  camarade  Snell.  Nous  lui  avons  rappelé  que  précédemment 
VHttmanité  avait  mené  campagne  contre  ie  privilège  de  la  maison 
Dreyfus.  Nous  lui  avons  dit  que  INI.  Dreyfus,  s'abritant  derrière 
Ja  décision  de  la  Commission,  menait  grand  tapage  dans  sa 
■circonscription   pour  démontrer  son  innocence  et  sa   pureté. 

((  Voici  des  documents  probants,  avons-nous  ajouté,  qui  démon- 
trent bien  que  l'Humanité  avait  raison  dans  sa  campagne  contre 
l'administration  Simyan.  'Voulez-vous  les  publier  ce  soir  ?  »  Je 
ne  me  rappelle  pas  exactement  la  réponse  de  Snell.  Je  crois 
cependant  qu'elle  fut  affirmati\e,  car  le  lendemain  19  avril  l'ar- 
ticle paraissait. 

'>,"  Le  camarade  Roland  se  plaint  que  de  .uros  ba'lots  de 
T  Humanité  du  iq  avril  soient  parvenus  dans  la  Lozère  aux 
hommes  de  M.  Monestier  en  même  temps  que  les  numéros  des 
abonnés.  Et  il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  là  une  manœuvre 
du  journal  dirigée  contre  lui. 

Sur  ce  point  précis,  voici  les  explications  que  je  lui  ai  four- 
iiies  : 

En  faisant  insérer  l'article,  j'avais  prévenu  que  je  prendrais 
pour  moi  5,000  oa  10,000  numéros  du  journal,  que  j'ai  fait 
prendre  d'ailleurs  'e  lendemain  par  celui  qui  me  les  avait  de- 
mandés et  qui  n'est  autre  ciu'un  homme  à  M.  Monestier,  habitant 
Paris.  Sitôt  qu'il  a  eu  livraison  des  journaux,  il  a  envoyé  un 
émissaire  les  porter  en  Lozère  ainsi  que  500  ou  i.ooo  affiches 
reproduisant  l'article.  Ceci  exp'.iquait  la  vitesse  avec  laquelle 
les  numéros  de  l'Humanité  sont  par\enus  là-bas. 

Il  n')^  a  donc,  à  ma  connaissance,  aucune  manœuvre  qui  puisse 
incomber  à   l'Humanité. 

C'est  le  Comité  é'ectoral  des  P.  T.  T.  qui  a  fait  l'article  ;  c'est 
lui  qui  a  commandé  les  bouillons  de  l'Humanité  et  qui  les  a 
fait  prendre  par  un  commissionnaire.  C'est  encore  lui  qui  a 
livré  à  M.  Monestier  une  affiche  intitulée  «  La  loyauté  de  M. 
Dreyfus    ». 

Ce    que    nous    avons    fait    pour    Monestier    nous    l'eussions    fait 
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pour  le   camarade    Roland   si    celui-ci    s'était   mis    en    rapport   avec 
nous. 

Tout  en  regrettant  la  répercussion  défavorable  que  les  actes 
du  Comité  des  P.  T.  T.  ont  eu  sur  la  campagne  de  Roland,  la 
loyauté  la  plus  élémentaire  me  faisait  un  devoir  de  mettre  hors 
de  cause  le  journal  VHuinanitc.  Voilà  que  c'est  fait. 

J'observe  sur  le  nom  de  notre  camarade  la  même  ré- 
serve qu'a  observé  Roland.  jNIais  il  me  semble  que  des  ex- 
plications qui  viennent  d'être  fournies,  et  qui,  d'ailleurs, 
sont  concordantes  entre  Roland  et  moi,  il  résulte  que 
VHnmanité  n'a  en  cette  affaire  absolument  aucune  respon- 
sabilité. Même  Ha  vérité  est  qu'on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  exercé  sa  surveillance,  puisque  les  condi- 
tions dans  lesquelles  l'article  a  été  .apporté  à  V Humanité 
ne,  pouvaient,  à  Snell,  rien  faire  supposer  d'anormal 
puisque  l'article  venait  de  camarades  connus  de  VHnmanitc 
comme  représentants  d'organisations  ouvrières,  et,  cfens 
ces  conditions,  VHnmanité  n'ayant  pas  de  responsabilité 
■directe  dans  l'affaire,  je  m'étonne  même  que  cet  incident 
ait  été  porté  à  la  tribune  du  Congrès.  (Applaudissements.) 

Lucien  Roland.  , —  Je  tiens  à  faire  de  nouveau  cette 
observation,  c'est  que  si  un  fait  pareil  se  reproduisait, 
il  y  aurait  nécessité  absolue  de  la  part  de  l'organe  du 
Parti  à  faire  suivre  un  article  de  ce  genre  par  un  filet 
spécial  rappelant  que  dans  telle  circonscription,  il  y  a  un 
candidat  du  Parti  de  tel  nom  et  que  le  devoir  des  élec- 
teurs socialistes  est  de  voter  pour  lui.  (Applaudissements.) 

RënaudEL.  —  Je  ne  veux  faire  qu'une  .observation  : 
Je  regrette  que  Roland  ne  nous  ait  pas  'lui-même  envoyé 
un  mot  au  lendemain  de  l'article  pour  attirer  l'attention 
de  VHnmanité.  -et  qu'il  ne  nous  dise  ces  choses  qu'au 
Congrès.    (Applaudissements.) 

Lucien  Roland.  ■ —  Renaudel,  vous  savez  très  bien  que 
•toutes  les  fois  que  je  me  suis  trouvé  dans  la  nécessité  de 
vous  faire  des  observations  et  d'en  faire  soit  à  la  C.  A.  P. 
soit  au  Conseil  national,  elles  ont  été  ridiculisées,  et  la 
première  fois  que  je  vous  ai  apporté,  avec  preuves  à 
l'appui,  l'indication  qu'iï  y  avait  négligence  à  l'occasion 
d'une    communication    concernant   I\I.   Louis   Drevfus.    ilai 
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été  traité,  en  plein  Conseil  national,  de  calonmiateur.  J'ai 
voulu  cette  fois  m'armer  de  preuves,  et  j'ai  voulu  les 
donner  au  Congrès  afin  que  cela  reste  bien  dans  l'esprit  des 
camarades.  {  Applaudissement  s.) 

Jaurès.  —  Je  ne  veux  pas  laisser  la  moindre  impression 
équivoque  subsister. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  à  nos  camarades  que  j'étais, 
moi  aussi,  à  cette  époque  hors  d'état  de  contrôler  le 
fonctionnement  de  détail  de  VHiimanitc.  Mais  je  veux 
rappeler  dans  quelle  situation  délicate  nous  nous  sommes 
trouvés. 

Nos  camarades  se  rappellent  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
dans  une  précédente  lutte  du  citoyen  Roland,  à  Florac, 
comme  M.  Louis  Dreyfus  avait  été  parmi  les  souscrip- 
teurs d'origine  de  VHiimanité.  le  citoyen  Roland  croyait 
que  nous  observions  envers  M.  Louis  Dreyfus  une  atti- 
tude de  bienveillance  ou  tout  au  moins  de  complaisance. 
Il  s'est  à  ce  point  plaint  de  notre  lattitudc,  qu'il  me  per- 
miette  de  le  lui  rappeler,  que  j'ai  été  convoqué  devant  la 
C.  A.  P.  pour  m'expliquer  sur  les  incidents  de  la  lutte 
électorale,  et  j'ai  ûû  rappeler  à  ce  moment-là,  devant  tous 
nos  camarades,  au  citoyen  Roland  qui  se  plaignait  de  mo« 
abstention  pendant  la  périodte  électorale,  où  lui,  Roland, 
était  en  lutte  avec  M.  Louis  Dreyfus,  que  j'avais  envoyé 
en  mon  nom  contre  la  candidature  Dreyfus  pour  la  candi- 
dature Roland,  une  ilettre  que  Roland  avait  affichée  dans 
la   Lozère. 

Notre  camarade  Roland,  de  retour  à  Paris,  s'est  plaint 
que  je  n'avais  pas  soutenu  sa  candidature  socialiste.  J'ai 
dû  alors  rappeler  que  j'avais  envoyé  une  lettre  recom- 
mandant contre  la  candidature  Louis  Dreyfus  la  candida- 
ture socialiste,  et  que  cette  lettre  avait  été  publiée  en  af- 
fiches pendant  la  période  électorale.  C'est  un  détail  qu'à 
ma  grande  surprise,  je  fus  alors  obligé  de  rappeler  à 
R  or;  and. 

Lucien  Roland.  —  Citoyen  Jaurès,  permettez-moi  de 
rectifier.  Vous  faites  une  erreur  de  fait.  Ce  n'est  pas  de  ma 
candidature  qu'il  s'agissait  à  cette  époque,  je  n'étais  pas 
candidat,  mais  de  celle  du  citoyen  Vauriot,  et  ce  n'est  pa? 
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moi  qui  me  plaignait,  mais  les  camarades  qui  soutenaient 
la  candidature  Vauriot,  et  dont  j'étais  l'interprète. 

Jaurès.  —  Eh  bien,  après  que  j'avais  été  accusé  de  com- 
plaisance pour  M.  Louis  Dreyfus,  voici  qu'éclate  la  grande 
grève  des  postes.  Dans  cette  grève  des  postes,  M.  Simyan 
joua  le  rôle  que  vous  savez,  et  nous,  socialistes,  nous  pour- 
suivions alors,  non  pas  par  esprit  'de  représailles,  mai-- 
pour  plaider  la  cause  des  postiers  devant  le  public,  tous 
les  désordres,  tous  les  vices  de  l'administration.  Les  pos- 
tiers nous  apportent  des  documents  établissant  que 
M.  Louis  Dreyfus  avait  obtenu  pour  des  communications 
de  trafic  international  un  régime  privilégié  de  l'Adminis- 
tration des  postes,  et  nous  publions  des  documents  qui  le 
mettent  en  cause  ainsi  que  M.   Simyan. 

Voilà  quelle  a  été  notre  conduite.  Tout  naturellement, 
lorsque  par  la  suite  la  bataille  s'est  reproduite  en  Lozère, 
■que  M.  Louis  Dreyfus  est  candidat,  les  postiers  ont  voulu 
utiliser  contre  lui  cet  incident,  et  ils  ont  demandé  en  mon 
;absence,  en  l'absence  de  Renaudel,  à  VHnuianitc  de  repro- 
duire ces  documents.  Je  regrette  que  cela  ait  pu  servir 
par  contre  coup  la  candidature  !Monestier,  mais  il  était 
impossible  à  VHnnianitc  de  refuser  à  un  postier  cette  com- 
munication. 

Je  demanderai  à  nos  camarades  de  veiller  à  l'avenir 
avec  soin  à  ce  que  ces  répercussions  ne  puissent  se  pro- 
duire ;  mais,  en  bonne  foi,  la  responsabilité  des  secrétaires 
de  rédaction  ne  peut  être  mise  en  cause.  {Applaudisse- 
itiients.) 

Sembat.  —  Il  me  semble  que  lorsque  la  question  de  VHn- 
manité  est  posée  devant  le  Congrès,  le  sentiment  unanime 
qui  doit  nous  animer  est  un  sentiment  de  joie  profonde 
pour  la  réussite  qu'a  obtenue  près  du  public  le  journal 
l'Humanité.  Nous  ne  nous  rendons  pas  tous  compte  de  ce 
qu'il  y  a  de  difficile,  dans  les  conditions  où  vit  aujour- 
d'hui la  presse,  à  faire  subsister  par  les  ressources  uniques 
de  la  vente  un  journal  politique  à  Paris.  J'en  tire  immé- 
diatement la  conclusion  suivante  :  Cela  va  bien  !  Donc, 
touchons-y   le   moins   possible  parce  que   nous   risquerions 
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de  gâter  ce  qui  est  bien  en  voulant  faire  mieux  (Approba- 
tion.) 

J'ai  été  ce  matin  très  étonné,  lorsqu'un  homme  aussi 
averti  que  Laf argue,  des  nécessités  journalistiques,  a  com- 
paré la  direction  d'un  journal  à  la  présidence  d'un  Con- 
grès. Lafargue  nous  a  dit  ce  matin  :  «  Voyez  comme  c'est 
simple  !  nous  n'avons  pas  un  président,  nous  avons  toute 
une  série  de  présidents,  qui  se  relèvent  !  »  Et  vous  croyez 
vraiment,  Lafargue,  qu'il  y  a  une  assimilation  possible  en- 
tre la  tâche,  délicate,  je  le  veux  bien,  de  maintenir  l'ordre 
et  le  silence  dans  un  Congrès,  et  la  tâche  autrement  diffi- 
cile de  la  conduite  et  de  la  direction  de  cette  œuvre  com- 
plexe, à  la  fois  administrative  et  politique,  un  journal  ? 

Pour  ma  part,  je  suis  frappé  des  réflexions  qui  nous 
sont  faites  par  les  coopérateurs  :  tout  à  l'heure,  c'était 
notre  camarade  Reisz  et  hier  soir,  c'était  notre  camarade 
Héliès  qui  me  confirmaient  l'éloquente  leçon  tirée  par  les 
Coopératives  de  leur  expérience  pratique.  Cette  leçon  leur 
enseigne  qu'il  faut,  pour  diriger,  des  qualités  spéciales, 
aussi  rares  que  précieuses.  Tout  le  monde  n'y  est  pas  apte, 
■et  il  faut  des  spécialistes. 

Je  voudrais  faire  à  Jaurès  une  petite  critique:  je  crois 
que  s'il  accepte  de  modifier  la  résolution  présentée  par  la 
majorité  de  la  Seine,  il  faut  au  moins  qu'il  soit  bien  en- 
tendu que  l'esprit  en  subsiste  tout  entier,  c'est-à-dire  que 
le  Conseil  d'administration  dont  le  rôle  se  trouve  ainsi 
précisé,  élargi,  n'aura  jamais  sur  sa  fonction  directoriale 
une  influence  paralysante.  Le  péril  des  conflits  et  des 
contrôles  est  que  pour  trancher  les  différends,  on  trouve 
en  général  que  le  mieux  est  de  s'abstenir.  C'est  une  façon 
de  mettre  les  gens  d'accord,  mais  elle  paralyse  les  initia- 
tives :  donc,  il  importe  que  le  directeur  de  VHitnianitc 
reste  directeur  tout  entier  et  qu'en  cas  de  conflit,  ce  soit 
•son   avis  qui   l'emporte. 

Croyez,  citoyens,  que  cette  condition  est  essentielle 
à  la  vie  du  journal;  on  ne  dirige  pas  un  journal  avec  lui 
Comité  plural. 

Ah  !  que  le  directeur  s'entoure  de  consultants  et  multi- 
plie les  conversations,  c'est  parfait  !  vous  avez  là-dessus 
raison,  Lafargue;   et  si   Jaurès  le  juge  bon,  je   serai  en- 
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chanté  qu'à  des  intervalles  réguliers,  des  réunions  de  rédac- 
teurs et  d'hommes  politiques  aient  lieu  à  l'Humanité.  J'y 
trouverais  un  avantage,  je  ne  dis  pas  tant  pour  l'Huniaiiité 
spécialement,  qui  me  parait  aller  très  bien,  mais  pour  le 
Parti  lui-même  et  son  orientation.  Mais  à  une  condition, 
c'est  qu'il  s'agisse  bien  entendu  de  conversations,  et  non 
d'assemblée  de  directeurs  à  pouvoirs  égaux.  Autrement, 
voulez-vous  me  permettre  de  prendre  les  faits?  J'examine 
par  exemple  l'idée  de  Poncet  qui  a  eu,  lui,  le  mérite  de  la 
dlarté  et  de  la  précision.  (Approbation.)  J'envisage  le 
fonctionnement  d'une  direction  collective,  et,  je  vous  de- 
manderai de  faire  ici  comme  je  fais  à  la  Chambre,  et  au 
risque  de  mettre  les  pieds  dans  le  plat,  de  préciser  les 
choses  très  nettement  devant  vous. 

J'imagine  donc  un  comité  ainsi  composé  :  Jaurès,  Guesde, 
Vaillant.  Qu'est-ce  qui  se  passera?  C'est  que  Guesde,  Vail- 
lant ne  pourront  pas  prendre  sur  eux  de  se  tenir  en  com- 
munication constante  et  quotidienne  avec  le  journal,  ni 
de  se  concerter  perpétuellement  avec  Jaurès.  Donc,  quand 
ils  s'absenteront,  ils  devront  désigner  un  délégué,  ils  char- 
geront quelqu'un  de  les  représenter.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  ce  quelqu'un  sera  le  vrai  délégué  pratiquement. 
Et  alors  ?... 

Ah!  si  cela  ne  fonctionne  pas  comme  cela,  je  ne  vois 
pas  du  tout  comment  cela  fonctionnera.  Ou  alors  on  per- 
dra son  temps  à  circuler  de  VHtinimiité  à  Passy  chez 
Jaurès,  puis  de  là  chez  Guesde  et  de  là  chez  Vaillant,  pour 
tâcher  de  les  voir  l'un  après  l'autre,  et  de  les  consulter 
séparément.  Car  la  réunion  quotidienne  de  ces  trois  per- 
sonnalités n'est  pas  possible.  Vous  aurez  donc  un  comité 
qui  sera  un  comité  de  délégués  ;  par  exemple.  Vaillant  dira 
à  Dubreuilh  :  «  Vous  me  représenterez  »,  et  Guesde  dira 
à  Bracke  :  «  Allez-y  à  ma  place  !  »  C'est  ainsi  que  fonc- 
tionnera pratiquement  le  comité  collectif.  Supposez  qu'en 
cas  de  crise,  ils  ne  s'entendent  pas,  et  tout  s'arrête  !  pour 
ne  rien  casser,  on  décidera  de  ne  rien  faire  et  de  garder 
la  neutralité:  ce  sera  la  fin  du  journal. 

Nous  avons,  hélas,  en  matière  de  journalisme,  nous 
avons  plus  d'exemples  d'échecs  que  d'exemples  de  réussite. 
J'ai  cité  dans  un  précédent  Conseil  national  l'exemple  du 


431 


Socialiste  qui  ne  doit  nous  inspirer  aucune  fierté  particu- 
lière ;  beaucoup  de  délégués,  si  vous  les  consultiez,  vous 
feraient  là-dessus  les  plaintes  de  leurs  fédérations.  Il  est 
hors  de  doute  que  si  un  journal  hebdomadaire  comme  par 
exemple  la  Guerre  Sociale,  rédigée  par  des  journalistes, 
fait  par  des  journalistes,  intéresse  le  public,  nous  sommes 
obligés,  nous,  pour  que  les  camarades  prennent  le  Socia- 
liste, de  le  leur  imposer.  Mauvais  signe,  cela  prouve  que 
le  Socialiste  par  lui-même  n'inspire  pas  un  intérêt  puissant. 
(Rires  et  applaudissements.) 

Je  vous  demande  pardon,  car  vous  savez  que  nous  avons 
souvent  ensemble  échangé  nos  idées  sur  la  question...  A 
mon  avis,  il  serait  déplorable  que  l'Humanité  désormais 
se  modelât,  même  de  loin,  sur  le  Socialiste. 

Je  crois  que  VHumanité  est  très  bien  faite  comme  elle 
est,  et  pour  ma  part,  contrairement  à  ce  qu'on  semblait 
dire  ce  matin,  je  trouve  que  si  on  veut  faire  quelque 
chose  d'utile  pour  VHmnanité,  il  faut  la  mettre  à  six 
pages,  afin  que  disposant  de  plus  de  rédacteurs,  elle  puisse 
être  encore  mieux  rédigée.  Je  dis  à  six  pages,  parce  que 
vous  n'avez  pas  l'air  de  vous  rendre  compte  du  sacrifice 
que  vous  imposez  chaque  matin  au  militant  dévoué  qui 
pour  un  sou  achète  un  journal  qui  ne  peut  pas  lui  donner 
la  même  somme  de  nouvelles  ou  de  renseignements  que 
le  Journal,  le  Petit  Parisien  ou  le  Matin.  Si  vous  voulez 
faire   de  VHunianité.. 

L,E  Président.  —  Les  huit  minutes  sont  écoulées. 

Sembat.  —  J'avais  prié  le  président  de  m'avertir  quand 
il  y  aurait  huit  minutes  que  je  parlais  pour  pouvoir  finir 
en  dix  minutes.  (Rires.) 

Ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  pour  un  parti,  de  l'avis  de 
ceux  qui  pensent,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  comme  Re- 
naudel  le  disait  ce  matin,  que  le  journal  n'est  pas  pour  le 
parti  un  accessoire  ni  un  luxe,  mais  le  ressort  même  de 
sa  propagande  et  de  son  existence,  ce  qu'il  y  a  de  néces- 
saire, ce  n'est  pas  de  modifier  la  direction  qui  va  bien, 
mais  d'améliorer  le  journa!!  et  d'augmenter  son  for- 
mat. Et  en  terminant,  je  vous  dirai,  citoyens,  prenons 
garde  !  Ne  nous  grisons  pas,  et  ne  regardons  pas  la  réussite 
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comme  un  fait  normal  et  tout  naturel  !  Taine  l'a  dit  r 
La  santé  et  la  raison  sont  des  accidents  heureux  !  Je 
serais  tenté  de  dire  que  la.  réussite  d'un  journal  comme 
VHtimanitc  est  un  accident  heureux;  tâchons  d'en  profiter  !' 
Notre  canard  est  à  peu  près  unique  dans  la  presse,  quant 
à  l'indépendance  vis-à-vis  des  puissances  financières;  or, 
ces  puissances,  elles  commencent  à  s'alarmer  ;  on  ne  l'atta- 
quera pas  seulement  en  face,  on  lui  créera  toutes  les  dif- 
ficultés et  les  concurrences  les  plus  inattendues.  Veillez-y 
de  près.  (Applaudissements.)  Veillez-y  de  près,  et  puisque 
vous  avez  la  chance  d'avoir  à  la  tête  de  l'Humanité  un 
camarade  comme  Jaurès  dont,  je  vous  le  déclare,  par  une 
expérience  personnelle,  vous  ne  trouverez  jamais,  au  point 
•de  vue  spécialement  de  la  liberté  laissée  à  chaque  rédac- 
teur, le  pareil,  ne  commettez  pas  la  faute  de  l'entraver  dans 
son  action.  {Applaudissements.) 

Br.^ckE.  —  Je  m'étais  proposé  d'indiquer  le  plus  complè- 
tement possible  les  raisons  qui  ont  fait  penser  à  un  cer- 
tain nombre  d'entre*  nous  que  le  meilleur  moyen  pour  le 
Parti  de  donner  à  VHuinanitâ  le  maximum  d'efficacité 
comme  arme  dans  ses  mains  —  puisque  maintenant  il  en 
devient,  sinon  le  propriétaire,  au  moins  le  principal  action- 
naire, l'actionnaire  prépondérant  —  que  le  meilleur  moyen 
était  de  changer  le  mode  de  direction.  Le  temps  me  man- 
que et  je  devrai  me  borner  à  l'essentiel. 

Je  commencerai  par  faire  remarquer  à  mon  ami  Sembat 
que  le  proverbe  :  «  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  »,  n'est 
pas  précisément  la  devise  du  progrès.  Si  on  se  disait  cela, 
on  ne  tâcherait  jamais  de  faire  aller  les  choses  mieux... 
[(Rires)  sous  prétexte  qu'elles  ne  vont  pas  trop  mal. 

A  un  autre  point  de  vue,  permettez-moi  encore  de  faire 
remarquer  que  ceux-là  se  trompent  qui  ont  pensé  qu'il 
s'agissait  d'une  lutte  de  personnes,  d'une  lutte  contre  la 
personnalité  de  Jaurès,  qu'il  s'agissait  d'arracher  à  Jaurès 
la  direction  politique.  (Jaurès  fait  un  signe  'de  dénégation) 
...  Jaurès,  on  'l'a  dit,  je  vous  assure  !  Je  ne  dis  pas  que 
vous  ayez  attribué  cette  pensée  à  qui  que  ce  soit.  Mais  j'en 
appelle  à  beaucoup  de  délégués  de  Fédérations  (Approba- 
tion) qui  vous  diront  si  ce  n'est  pas  la  campagne  qui  a  été 
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faite  chez  eux  sur  cette  question  avant  le  Congrès.  Je  ne 
<lis  pas  chez  tous. 

Sembat.  —  Il  y  avait  bien  un  peu  de  cela  aussi.  (Rires.) 
Une  voix.  —  C'était  une  plaisanterie. 

BrackE.  —  Il  n'y  a  pas  de  plaisanterie  là-dedans.  Si  vous 
le  voulez,  si  on  doute  de  mon  témoignage,  je  vais  appeler 
les  camarades  pour  leur  demander  si,  chez  eux,  cette 
campagne  n'a  pas  été  faite.  Peu  importe  que  chez  vous 
cela  ne  se  soit  pas  fait  ou  ait  été  fait  en  plaisanterie. 
Il  y  a  des  régions  où  ce  n'était  pas  vme  plaisanterie.  Nous 
avons  été  accusés  —  et  si  j'avais  le  temps  de  répondre  à 
des  lectures  par  des  lectures,  je  pourrais  vous  lire,  sous 
la  plume  d'un  délégué  permanent  du  Parti,  des  choses 
qui  montrent  que  je  ne  signale  pas  là  une  manière  de  voir 
isolée  —  nous  avons  été  accusés  de  vouloir  écarter  Jau- 
rès de  la  direction  politique  de  l'Humanité,  parce  que  nous 
croyons  devoir  proposer  une  direction  multiple.  Je  dis  que 
cette  idée  était  loin  de  notre  pensée.  Comme  il  doit  être 
loin  de  la  vôtre  de  croire  que  Jaurès  n'est  pas  pour  nous 
un  camarade  qui  a,  non  seulement  notre  admiration,  mais 
notre  estime  et  notre  sympathie  socialistes.  {Applaudisse- 
ments.) 

Je  n'insisterai  pas:  si  je  me  mettais  à  faire  l'éloge  de 
Jaurès,  les  dix  minutes  seraient  épuisées  depuis  longtemps, 
que  j'aurais  à  peine  commencé.  (Rires.) 

Mais  ce  dont  il  s'agit,  camarades,  c'est  ceci.  Quoi  qu'en 
ait  dit  Renaudel,  il  y  a,  dans  les  rapports  du  Parti  et  de 
VHuinanitc,  quelque  chose  de  nouveau.  Le  journal,  dit-il, 
était  déjà  le  journal  du  Parti.  On  disait  le  contraire  bien 
souvent.  Et  même,  lors  des  discussions  de  Nancy  qu'il  a 
rappelées,  on  avait  commencé  par  vouloir  écarter  la  pro- 
position de  Compère-Morel  en  faisant  remarquer  :  Cela 
ne  nous  regarde  pas,  V Humanité  n'est  pas  le  journal  du 
Parti.  Et  le  Congrès  a  simplement  décidé  d'examiner  la 
question,  non  pas  parce  qu'il  considérait  VHmnanité  com- 
me le  journal  du  Parti,  mais  parce  que,  le  Parti  s'étant 
engagé  à  aider  le  journal,  la  proposition  tendait  à  montrer 
qu'il  y  avait,  dans  l'attitude  prise  par  VHumanité,  des  dif- 
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ficLiltés  pour  un  certain  nombre  de  camarades  à  réaliser 
cette  aide. 

En  tout  cas,  dès  le  commencement  de  la  campagne  de 
relèvement  de  VHumanité,  on  a  dit  à  l'avance:  Un  jour, 
le  Parti  aura  à  sa  disposition,  grâce  aux  actions  d'apport, 
l'Humanité  plus  qu'il  ne  l'a  maintenant.  Cela  a  bien  été 
dit,  et  tellement  dit,  que  c'est  la  considération  qui  a  dé- 
terminé le  Conseil  national  à  un  sacrifice  qui  n'est  pas 
léger.  Un  jour,  on  s'est  trouvé  devant  la  difficulté  de  créer 
des  actions  d'apport  par  suite  de  l'opposition  du  citoyen 
Rosnoblet...  Je  m'associe  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  a  été 
dit  tout  à  l'heure  à  l'égard  du  citoyen  Rosnoblet...  Mais, 
enfin,  quand  on  s'est  heurté  à  son  opposition,  le  Parti  a 
fait  le  lourd  sacrifice  de  racheter  ses  actions.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'alors  seulement,  après  la  création  des  actions 
d'apport,  il  serait  véritablement,  sinon  le  propriétaire,  le 
maître  de  VHimvanité. 

Eh  bien,  quand  il  y  a  ainsi  quelque  chose  de  nouveau, 
il  y  aurait  lieu  peut-être,  ne  serait-ce  que  pour  le  bien 
marquer,  d'apporter  un  changement  visible  aux  rapports 
entre  le  Parti  et  le  journal.  On  a  pensé  que  le  moyen, 
c'était  de  remplacer  une  direction  —  je  ne  dirai  pas  mo- 
narchique, mais  monarchique  constitutionnelle,  par  une  di- 
rection démocratique.  Celle-ci  —  Sembat  et  les  «  techni- 
ciens »  me  permettront  de  le  leur  rappeler  —  est  celle,  sans 
exception,  de  tous  les  journaux  des  partis  socialistes.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  journal  de  parti  socialiste  dont  la  direc- 
tion soit  entre  les  mains  d'un  seul  camarade.  (Applaudis- 
sements.) 

En  réalité,  ceux  qui  faisaient  cette  proposition  pen- 
saient qu'évidemment,  ce  Comité  de  direction  pouvait  être 
réduit  à  peu  de  personnes...  Sembat.  vraiment,  vous  avez 
cédé  à  la  tendance  de  vous  servir  à  ce  propos  de  votre 
esprit   ingénieux... 

Sembat.  —  Si  je  me  trompe,  voulez-vous  m'indiquer 
pratiquement  comment  fonctionnera  ce  Comité.  Je  ne  l'a- 
perçois pas...  Ce  n'était  pas  pour  plaisanter,  c'était  très 
sérieux. 

Br.'VCkë.  —  ...en   faisant  une  petite  caricature  du  trian- 
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gle   dont   les   pointes   mobiles    s'écartaient    constamment... 
(Rires.) 

Sembat.  —  Ne  parlez  pas  de  triangle  !  Myrens  vous 
écoute.   (Rires.) 

BrackE.  — •  Je  dirai  du  moins  une  figure  géométrique  à 
trois  pointes  (Rires)  ...Enfin,  mettons  un  cercle  dont  la 
circonférence  était  partout  et  le  centre  nulle  part. 

Je  ne  dis  pas  que  Lafargue  n'ait  pas  exagéré  peut-être, 
quand  il  faisait  tout  à  l'heure  la  comparaison  entre  le 
travail  du  secrétaire  de  rédaction  et  celui  de  la  direction; 
mais  il  y  avait  au  fond  quelque  chose  de  vrai.  La  direction 
politique  du  journal,  ce  n'est  pas  une  besogne  de  toutes 
les  minutes,  de  tous  les  instants.  Ce  sont  les  instructions 
données  sur  les  grandes  lignes  de  l'attitude  politique  du 
journal  en  présence  des  événements.  La  preuve,  c'est  que, 
tout  de  même,  Jaurès  vous  a  dit  tout  à  l'heure  qu'il 
pouvait  s'éloigner;  pendant  ce  temps,  le  journal  marche 
tout  de  même.  Est-ce  que  les  moyens  de  communications 
manquent  ?  Il  y  a  le  téléphone,  le  télégraphe,  la  corres- 
pondance; dans  Paris,  il  y  a  le  tramway.  (Interruptions) 
Mais  pardon    ! 

Sembat.  —  C'est  cela. 

Bracke.  —  Vous  avez  pris  comme  exemple,  un  Comité 
formé  de  Jaurès,  V^aillant,  Guesde.  Est-ce  que  la  moitié 
du  temps  Jaurès,  Vaillant  et  Guesde  ne  se  rencontrent  pas 
presque  tous  les  jours  à  la  Chambre  ?  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
Comité  où  on  doit  se  faire  remplacer  par  des  suppléants. 
Il  s'agit  de  dire  :  Au  lieu  de  donner  à  un  homme  seul  la 
charge  de  représenter  la  politique  du  Parti,  nous  la  don- 
nons à  des  hommes  qui  se  voient,  qui  s'entendent,  qui 
peuvent  se  trouver  réunis  un  pour  deux,  un  pour  trois, 
puisqu'il  s'agit  de  la  direction,  autrement  dit  d'instructions 
d'un  plan  général  et  de  son  application  aux  divers  évé- 
nements. 

La  combinaison  qui  nous  apparaissait  comme  néces- 
saire répondait  en  réalité  aux  conditions  d'un  parti  comme 
le  nôtre.  Peut-être  les  partis  constitués  depuis  longtemps, 
ayant  une  unité  ancienne,  aguerrie  par  toutes  les  batailles 
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communes  depuis  des  années  et  des  années,  une  concorde 
et  une  fraternité  telles  qu'à  chaque  moment  tous  leurs 
membres  sont  sûrs  d'être  en  accord,  pourraient-ils,  théori- 
quement —  car,  en  pratique,  ils  ne  le  font  pas,  —  s'en 
remettre  vraiment  à  un  seul  délégué  responsable  de  toute 
la  direction  de  l'organe  commun.  Mais  pour  le  nôtre,  c'est 
sans  doute  celui  où  il  y  aurait  le  plus  besoin  de  garantir 
que  toutes  les  différentes  manières  de  voir  un  même  évé- 
nement au  même  moment  entreront  pour  quelque  chose 
dans   l'attitude   du  journal. 

Cela,  remarquez-k,  a  deux  avantages.  Premièrement, 
lorsque  Lafargue  rappelait  ce  matin  —  et  naturellement, 
je  pourrais  rappeler  d'autres  faits  analogues  —  le  silence, 
isolé  dans  la  presse  socialiste,  que  V Humanité  garde  sur 
le  cas  de  Bissolati,  que  disait-il  ?  Est-ce  qu'il  reprochait 
à  Jaurès  d'avoir  pensé,  probablement,  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'intervenir  dans  une  question  qui,  à  ce  moment-là, 
pouvait  gêner  d'autres  camarades  italiens.  Pas  du  tout.  Au 
contraire,  il  est  tout  naturel  que  Jaurès  ait  pensé  cela, 
parce  que  c'est  sa  manière  de  voir  ordinairement.  Loin 
d'accuser  Jaurès,  je  fais  son  éloge  en  disant  qu'il  ne  peut 
pas  réellement  se  départir  de  la  façon  dont  sincèrement 
il  envisage  les  choses,  ni,  par  conséquent,  manquer  d'attri- 
buer ce  même  point  de  vue  au  Parti.  Vous  le  savez  bien, 
il  y  a  des  cas  où  sa  manière  particulière  de  voir  ne  repré- 
sente pas  celle  de  la  majorité  du  Parti.  Eh  bien,  avec  une 
direction  multiple,  il  y  aurait  des  échanges  de  vues.  C'est 
cela  qui  est  à  réaliser  :  l'échange  de  vues,  soit,  par  pré- 
sence de  personnes,  soit  par  correspondance,  soit  par  visi- 
tes, soit  par  rendez-vous  donnés  suivant  les  cas...  Avec 
cela  que  des  associés  à  la  direction  d'une  affaire  sont  obli- 
gés d'avoir  tous  les  jours  un  rendez-vous  à  la  même  heure 
ou   de  s'y   faire  suppléer. 

Le  second  avantage,  c'est  de  détruire  jusqu'à  la  possi- 
bilité —  ne  disons  ni  de  méfiance,  ni  de  suspicion  —  mais 
enfin  de  peu  de  confiance,  de  penchant  aux  interprétations 
fausses  sur  la  politique  suivie  par  VHîinwnité.  (Approba- 
tion.) Encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  Parti  un 
accord  certain,  tel  surtout  qu'il  ne  puisse  jamais  se  pro- 
duire de  suspicions.   Celles-ci   disparaîtraient  ou  diminue- 
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raient  beaucoup  si  la  garantie  de  la  direction  multiple 
était   donnée.    (Approbation.) 

Voilà  la  pensée  de  ceux  qui  ont  fait  cette  proposition. 
Et  ils  ont  aussi  pensé  qu'à  envisager  la  personnalité  de 
Jaurès,  bien  loin  de  l'affaiblir,  leur  proposition  la  fortifie- 
rait au  contraire.  Elle  l'assurerait  qu'en  aucun  cas,  il  ne 
risquerait  de  se  trouver  en  désaccord  ou  avec  le  Parti  ou 
avec  un  gros  morceau  du  Parti. 

Nous  aurions  ainsi  tous,  je  crois,  la  plus  grande  satis- 
faction possible  au  point  de  vue  de  l'accord  entre  le  jour- 
nal et  le  Parti. 

Si  on  se  mettait  à  critiquer  —  ce  qui  n'aurait  pas  été  mon 
intention,  même  si  j'avais  eu  beaucoup  de  temps  —  la  di- 
rection de  Jaurès  à  l'Humanité,  on  pourrait  en  faire 
deux  morceaux;  premier  paragraphe:  lorsque  Jaurès  di- 
rige; second  paragraphe:  lorsque  Jaurès  ne  dirige  pas^ 
parce  qu'il  lui  est  absolument  impossible  de  tout  faire.  La 
besogne  lui  serait  rendue  bien  plus  facile,  par  l'aide  que 
lui  apporteraient  les  camarades  auxquels  vous  donneriez 
le  mandat  de  représenter  avec  vous  la  politique  du  Parti 
et  de  faire  servir  VHiimanifc  à  cette  politique.  (Applau- 
dissements.) 

OusTRY  (Seine).  —  Je  suis  trop  sensible  par  nature  aux 
manifestations  d'attendrissement  et  d'embrassement  uni- 
versels pour  n'avoir  pas  enregistré  avec  plaisir  ce  matin 
les  déclarations  très  atténuées  de  notre  camarade  Poncet,. 
de  la  minorité  de  la  Seine.  En  réalité,  et  si  j'ai  demandé 
la  parole,  —  je  n'avais  pas  l'intention  de  le  faire,  —  c'est 
qu'il  s'agit,  surtout  après  les  déclarations  de  Delory  et 
de  Bracke,  de  bien  dire  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Fédé- 
ration, alors  que  nous,  majorité,  nous  avions  considéré 
qu'il  y  avait  certains  embrassements  qui  ressemblaient  par 
trop  à  des  étouiïements...  (Rires.)  A  la  Fédération  de  la 
Seine,  après  avoir  enseveli  le  citoyen  Jaurès  sous  des 
lieurs,  on  est  venu  nous  rappeler,  —  le  compte  rendu  de 
notre  Congrès  dans  VHiimanitc  en  fait  foi  —  que  c'était 
surtout  à  une  tendance  ministérialiste  qu'on  avait  l'inten- 
tion de  livrer  la  bataille.  On  avait  déclaré  que  la  prépon- 
dérance du  Parti  n'était  pas  effective;  et  pour  démocrati- 
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ser  le  journal  dans  son  ensemble,  la  14^  section,  —  si  je 
ne  me  trompe,  elle  n'a  pas  maintenu  sa  décision,  —  avait 
proposé  l'anonymat  des  articles,  ce  qui  a  permis  à  un  dé- 
légué de  dire  que  quand  bien  même  les  articles  de  Jaurès 
ne  seraient  pas  signés,  tout  le  monde  les  reconnaîtrait. 
(Rires.) 

Voici  comment  la  question  s'était  posée,  et  il  ne  faut 
pas  que  dans  ce  Congrès,  on  veuille  illusionner  les  délé- 
gués; qu'on  vienne  leur  dire  que  c'était  dans  l'intérêt  du 
citoyen  Jaurès,  pour  lui  éviter  des  charges,  pour  fortifier 
sa  situation,  qu'on  avait  proposé  certaines  résolutions  que 
nous  avions  combattues. 

La  majorité  de  la  Seine,  ici,  vient  vous  déclarer  qu'elle 
a  obéi  particulièrement  à  une  double  préoccupation  :  assu- 
rer le  contrôle  moral  du  Parti  sur  l'Humanité  et  assurer 
aussi  sa  prospérité  effective;  c'était  en  outre  de  ne  pas 
vouloir  porter  la  moindre  atteinte,  en  rendant  ce  contrôle 
plus  effectif,  à  la  prospérité  même  du  journal;  et  nous 
avions  dit  ce  que  Renaudel  rappelait  tout  à  l'heure,  c'est 
que  lorsque  la  responsabilité  est  disséminée,  émiettée,  il 
n'y  a  pas  de  responsabilité  véritable.  Dans  ce  sens,  notre 
motion  avait  cet  avantage  énorme,  en  proposant  la  direc- 
tion unique  du  journal,  d'établir  ces  responsabilités  et  de 
désigner   celui   à  qui    on   pourrait   s'adresser. 

Je  ne  veux  pas  ici  revenir  sur  certains  incidents  de  ce 
matin  ;  mais  il  est  certain  que  nous  avons  constaté,  nous, 
l'utilité  d'une  direction  unique  sous  un  nom  dans  un  jour- 
nal, on  peut  alors  demander  des  comptes  à  celui  qui  le 
dirige,  responsable  devant  le  Congrès,  et  nommé  annuelle- 
ment. J'estime  que  sa  responsabilité  est  beaucoup  plus  en- 
tière qu'avec  un  Comité  anonyme  qui  pourrait  trop  facile- 
ment et  sans  risques  débarquer  certains  qui  l'embarras- 
sent après  des  paroles  imprudentes;  il  faut  pouvoir  de- 
mander des  comptes  à  celui  qui,  seul,  en  est  responsable. 

On  vous  a  cité  l'argument  des  coopératives  comme  on 
l'avait  fait  dans  la  Fédération  de  la  Seine.  Dans  les  coo- 
pératives, permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  nous  avons 
le  Conseil  d'administration  et  l'administrateur  délégué. 
Ce  dernier,  qui  dirige  la  Coopérative,  est  responsable  de- 
vant le  Conseil  d'administration.  Oue  sera  le  Conseil  d'ad- 
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niinistration  de  VHumanitc  ?  La  représentation  exacte  du 
Parti  ;  le  Parti  nommera  dans  son  Congrès  son  Conseil 
d'administration,  et  le  Congrès  nommera  en  même  temps 
son  directeur  politique.  Ce  Conseil  d'administration  aura 
aussi  ses  responsabilités  que  vous  pourrez  rechercher, 
mais  il  faut  avant  tout  que  vous  ayiez  une  seule  personne 
qui  puisse  répondre  de  la  direction  du  journal  et  à  qui 
vous  puissiez  demander  effectivement  si  la  direction  du 
journal  a  été  conforme  aux  décisions,  à  la  volonté  formelle 
du   Parti.    {ApplaMisscments.) 

Lorsque  vous  avez  demandé  à  la  Seine  deux  organismes 
spéciaux,  lorsque  vous  avez  demandé  un  Conseil  d'admi- 
nistration qui  représentait,  en  quelque  sorte,  les  actionnai- 
res, c'est-à-dire  le  côté  capitaliste,  et  un  Comité  de  direc- 
tion qui  représentait  le  côté  moral  et  la  direction  politi- 
que, j'ai  dit  et  je  répète  ici  que  vous  créeriez  deux  orga- 
nismes susceptibles,  pour  des  questions  de  personnes  et  de 
prépondérance  d'entrer  en  lutte,  mais  qui,  au  fond,  se- 
raient exactement  la  même  chose;  et  puisque  ces  deux 
organismes  n'auront  pour  résultat  que  de  représenter  la 
configuration  exacte  du  Parti,  je  ne  vois  pas  l'utilité  d'en 
nommer  deux.  Nommez-en  un  qui  soit  entièrement  res- 
jjonsable,   et  ce  sera  absolument   suffisant. 

Voilà  les  raisons  spéciales  qui  nous  ont  fait  adopter  le 
Conseil  d'administration  et  de  direction;  et  ici,  je  veux 
apporter  au  nom  de  la  majorité  de  la  Seine  qui  vous  a 
soumis  une  proposition,  un  amendement  de  forme,  que 
proposait  Jaurès  ce  matin.  c"est  d'ajouter  à  «  Conseil 
d'administration  »,  les  mots  «  et  de  direction  »  afin  de 
bien  marquer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'imposer  une  adminis- 
tration à  forme  capitaliste  ou  financière,  mais  un  Conseil 
d'administration  qui  soit  surtout  l'organisme  moral  de 
direction   politique   du  journal. 

Je  sais  bien  que  tout  le  monde  a  des  intentions  extrême- 
ment pures,  que  personne  ne  veut  avoir  de  prépondérance 
pour  ses  opinions  et  ses  sentiments;  mais  il  ne  faut  pas, 
—  et  c'est  par  là  que  je  termine,  —  prendre  une  décision 
qui  aurait,  quoique  vous  ne  Je  vouliez  pas,  —  dans  le 
grand  public  pour  résultat,  une  dépossession  morale  de 
.ceux  qui  jusqu'aujourd'hui  ont  mené  VHuiuanitc  aux  résul- 
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tats  obtenus.  Il  ne  faut  pas  que  le  public  puisse  dire  :  Le 
Parti  socialiste  blâme  indirectement  ceux  qui  ont  assumé 
la  direction  politique  et  financière  du  journal,  et  c'est 
pourquoi  je  vous  demande  au  nom  de  la  majorité  de  la 
Seine,  de  voter  sa  proposition.  Il  ne  faut  pas  qu'une  équi- 
voque puisse  subsister.  Il  faut  de  la  clarté.  Comme  Sem- 
bat,  je  dirai  que  trop  souvent  à  vouloir  faire  trop  le  bien, 
on  ne  réussit  qu'à  faire  le  mal.  (Approbation.) 

CoMPÈRE-MoREL.  —  Lorsque  les  motions  ont  été  publiées 
par  les  journaux  du  Parti,  il  y  en  avait  une  qui  demandait 
que  le  Conseil  d'administration  supplée  à  tout  Conseil 
de  direction,  et  une  autre,  tout  au  contraire,  qui  préco- 
nisait une  double  ou  une  triple  direction.  Nous  avions 
pensé  dans  notre  Fédération  du  Gard,  et  une  assez 
grande  partie  des  autres  Fédérations  ont  été  de  notre  avis, 
qu'on  pourrait  décider  que  VHumanité  serait  dirigée,  noix 
pas  par  deux  ou  trois  directeurs,  ou  encore  par  un  Con- 
seil d'administration,  comme  l'avait  proposé  la  section  du- 
Pré-Saint-Gervais,  mais  par  un  Conseil  de  direction,  à 
consultation  facultative,  c'est-à-dire  que  le  directeur,  — 
et  nous  considérions  toujours  Jaurès  comme  le  directeur,. 
■ — ■  pourrait,  à  certains  moments,  soit  lors  de  la  constitu- 
tion d'un  nouveau  ministère,  soit  au  moment  d'une  crise 
politique,  d'une  grève  considérable,  d'un  mouvement  d'opi- 
nion, consulter  ses  camarades,  avoir  au  moins  l'obligation 
morale  de  leur  parler,  de  s'entretenir  avec  eux  des  événe- 
ments qui  se  déroulent  au  moment  même. 

Je  ne  soutiens  plus  maintenant  cette  thèse-là.  Jaurès,, 
par  sa  proposition  de  ce  matin,  nous  a  rendu  la  tâche 
très  facile,  et  j'accepte  avec  plaisir  la  proposition  qu'il 
nous  a  faite  ;  du  moment  que  le  Conseil  d'administration 
est,  comme  Oustry  vient  de  le  préciser,  non  pas  un  Conseil 
d'administration,  mais  un  Conseil  —  le  mot  l'indique  —  de 
direction,  que  Jaurès  s'offre  à  consulter  pour  l'aider  à 
mener  notre  organe,  nous  pouvons  donc  tous  nous  enten- 
dre. 

Je  demande  simplement,  pour  que  nous  mettions  au  point 
la  proposition,  de  renvoyer  la  motion  à  la  Commissiots 
qui,  immédiatement,  la  rapportera.  (Applaudissements.) 
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Le  Président.  —  La  résolution  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission des  résolutions  ;  nous  passons  à  la  suite  de  l'ordre 
du  jour. 

CompèrE-MorEL.  —  Toutes  les  motions  dans  toutes  les 
questions  sont  allées  à  la  Commission  des  résolutions;  je 
demande  que  celle-ci  y  aille. 

Jaurès.  —  Il  y  a  le  plus  grand  intérêt  moral  à  ce  que 
ces  propositions  soient  soumises  à  la  même  procédure 
que  celles  des  autres  questions. 

Reisz.  • —  Il  était  loisible  dès  le  début  du  Congrès  de 
procéder  ainsi,  mais  maintenant,  nos  minutes  sont  comp- 
tées, et  alors,  puisque  nous  sommes  d'accord,  nous  allons 
déblayer  le  terrain  rapidement;  c'est  pourquoi,  au  nom  de 
ma  Fédération,  je  demande  que  ce  soit  fait  immédiate- 
ment. (Approbation.) 

Jaurès.  ■ —  Puisqu'il  résulte  des  déclarations  de  tous  nos 
camarades  que  l'accord  sera  facile  à  réaliser,  qu'il  suffira 
par  conséquent  d'un  temps  très  bref,  peut-être  si  le  Con- 
grès voulait  suspendre  un  quart  d'heure  sa  séance,  la 
Commission   pourrait...   (Approbation.) 

Le  Président.  —  La  séance  est  suspendue. 


Repj-ise  dç  la  Séance 

Le  Président.  —  On  a  déposé  sur  le  bureau  une  motion 
intéressant  les  comptes  que  publie  VHmnanitc.  Cette  mo- 
tion pourrait  être  renvoyée  au  Conseil  d'administration  de 
Y  Humanité.    (Approbation.) 

Nous  reprenons  l'ordre  du  jour,  c'est-à-dire  le  pro- 
gramme municipal  et  la  déclaration  relative  aux  élections 
municipales. 

Le  Programme  municipal  {suite) 

Veber.  —  Vous  vous  souvenez  qu'à  la  réunion  d'hier,, 
après  îe  discours  du  citoyen  Vaillant,  et  après  le  dépôt 
de  sa  motion,  sur  une  observation  de  Guesde  et  de  Bracke, 
il  fut  entendu,  en  principe,  que  la  motion  de  Vaillant  serait 
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adoptée  à  la  condition  qu"on  y  mettrait  quelques  paragra- 
phes complémentaires,  une  sorte  de  chapeau  qui  la  précé- 
derait. 

La  Commission  des  ré.^olutions  a  donc  accepté  intégra- 
lement la  motion  Vaillant;  elle  a  aussi  discuté  un  texte 
qui  lui  avait  été  soumis  par  le  citoyen  Bracke.  On  a  nom- 
mé une  sous-Commission  pour  la  rédaction  des  paragra- 
phes qui  devaient  précéder  la  motion  Vaillant.  Le  citoyen 
Jaurès  proposa  une  rédaction  qui  fut  acceptée  à  l'unani- 
mité. C'est  donc  l'unanimité  des  membres  de  la  Commis- 
sion des  résolutions  qui  espère  l'unanimité  du  Congrès  en 
faveur  de  l'adoption  par  acclamations  du  texte  que  je 
A-ais  vous  lire. 

La  Commission  décida  que  faute  de  temps,  le  texte  du 
programme  devait  être  renvoyé  à  la  Commission  de  rédac- 
tion dudit  programme  ;  et  vous  vous  souvenez  que  cette 
Commission  de  rédaction  est  compopsée  :  i°  des  membres 
de  la  Commission  administrative  permanente  ;  2°  d'élus 
choisis  par  le  Conseil  national.  C'est  donc  la  même  Com- 
mission de  rédaction  à  laquelle  nous  vous  demandons  de 
renvoyer  le  texte  du  programme,  non  pas  pour  qu'il  soit 
modifié,  car  la  Commission  des  résolutions  vous  depiande 
l'adoption  en  principe  de  ce  programme  publié  par  le 
Socialiste  du  2  au  g  avril,  mais  pour  une  question  de  mise 
au  point  avec  la  motion  Vaillant,  pour  laquelle  la  C.  A.  P. 
et  la  Commission  de  rédaction  pourront  éventuellement 
agir. 

Donc,  il  y  a  à  approuver  ledit  programme  et  à  approu- 
ver surtout,  le  texte  de  la  motion  Vaillant  et  le  texte 
complémentaire  de  Jaurès  qui,  réunis,  doivent  précéder 
l'exposé  du  programme  qui  sera  imposé  aux  prochaines 
élections  municipales  aux  candidats  socialistes. 

A^oici  la  résolution  : 

Résolution  sur  le  Programme  municipal 

La  bataille  livrée  par  le  Parti  pour  la  conquête  des  Hôtels 
de  Ville  n'est  qn'mie  partie  de  la  bataille  engagée  par  la  classe 
ouvrière . 

La    libération    totale    du    prolétariat  vi'esf    possible    que    par 
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la  conquête  du  pouvoir  politique  et  par  la  transformation  gé- 
nérale de  la  propriété  capitaliste  en  propriété  sociale. 

Les  socialistes  peuvent,  par  leur  action  municipale,  en  accrois- 
sant les  garanties  de  bien-être  et  de  liberté  et  les  moyens  de 
lutte  du  prolétariat  ajouter  à  sa  force  de  revendication  et  de 
combat  contre  le  capitalisme  et  l'Etat  bourgeois. 

La  recherche  de  l'organisation  des  travaux  et  services  mu- 
nicipaux qui  donne  le  plus  grand  avantage  à  la  fois  à  la  com- 
mune, aux  travailleurs  qui  y  sont  employés  et  à  la  classe  ou- 
vrière, est  un  des  premiers  éléments  de  l'action  des  socia- 
listes et  de  leurs  conseillers  dans  les  municipalités. 

C'est,  dans  les  circonstances  actuelles,  et  chaque  fois  que  cela 
est  possible,  par  la  municipalisation  des  travaux  et  services 
initiiicipaux  gérés  avec  la  collaboration  de  la  classe  ouvrière 
syndicalcnient  et  coopérativement  organisée,  que  cette  orga- 
nisation peut  être  au  mieux  réalisée. 

Les  travailleurs  qui  y  sont  employés  doivent,  avec  leur  part 
de  gestion,  avoir  les  meilleures  conditions  possibles  de  travail, 
de  repos,  d'hygiène  et  de  sécurité,  et  le  droit  entier  de  coalition. 

Cette  organisation  ainsi  substituée  aux  monopoles  privés, 
aux  cartels  et  trusts  capitalistes,  doit  rechercher  et  organiser 
le  contrôle  des  consommateurs  et  usagers  prolétaires. 

Les  services  municipaux  peuvent  et  doivent  dans  ces  con- 
ditions être  établis  d'abord  au  profit  de  la  population  ouvrière 
et  pauvre  pour  qui  ils  doivent  être  au  plus  à  prix  de  revient 
s'ils  sont  rémunérés;  et  s'ils  donnent  des  bénéfices  par  l'usage 
des  autres  classes  de  la  population,  ces  bénéfices  doivent  être 
utilisés  à  l'extension  des  serznces  municipaux  d'intérêt  ouvrier 
et,  avant  tout,  à  la  création  et^au  développement  des  services 
gratuits  d'éducation,  d'enseignement,  d'hygiène,  d'assurance, 
ii'assistance  et  d'alimentation. 


Tactique  pour  les  Élections  municipales 

Le  Président.  —  La  parole  est  au  citoyen  Renaudel. 

RiînaudEL.  —  Nous  vous  proposons  de  procéder,  comme 
il  y  a  quatre  ans.  Lorsque  je  vous  aurai  donné  lecture 
de  l'ensemble  de  la  proposition  adoptée  par  la  Commis- 
sion, si  le  Congrès  estime  que  la  motion  présentée  lui 
convient,  il  pourra  voter  immédiatement  et  ne  pas  engager 
une  discussion  qui  risque  d'être  assez  longue  en  réservant 
toutefois  le  droit  des  camarades  qui  ont  des  résolutions  sur 
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lesquelles  ils  désirent  faire  voter  le  Congrès.  Si  le  Con- 
grès, contrairement  à  ceci,  estime  que  des  explications 
doivent  lui  être  données,  qui,  je  le  répète,  peuvent  être 
étendues,  —  car  le  travail  de  la  Commission  a  été  assez; 
prolongé,  —  je  me  tiendrai  à  la  disposition  du  Congrès 

V'oici  la  résolution  complète: 


Résolution  sur  la  tactique 


Pour  le  ppemier  tour 

Pour  appliquer  les  résolutions  du  Parti  sur  la  questiori 
municipale,  le  Congres  décide  que  les  candidats  seront  tenus: 

1°  D'afficher  le  manifeste   du    19  janvier; 

2°  D'exposer  dans  les  réunions  les  principes  du  socialisine 
et   leur   application   aux   questions   municipales  ; 

3°  De  prendre  l'engagement  d'observer  les  principes  die 
Parti  et  les  décisions  des  Congres  nationaux  et  internatio- 
naux (art.  41   du  règlement). 


II 
Coalitions 

Bn  ce  qui  concerne  les  alliances  et  coalitions,  le  Congre.^: 
national  rappelle  la  résolution  du  Congrès  international  de 
1900  : 

«  Le  Congrès  rappelle  que  la  lutte  de  classe  interdit  toute- 
espèce  d'alliance  avec  une  fraction  quelconque  de  la  classe- 
capitaliste. 

Etant  admis  même  que  des  circonstances  exceptionnelles- 
rendent  nécessaires  par  endroit  des  coalitions  (bien  entendu 
sans  confusion  de  programme  et  de  tactique),  ces  coalitions, 
que  le  Parti  doit  s'attacher  à  réduire  au  mininimn  jusqu'ct 
leur  complète  élimination,  ne  sauraient  être  tolérées  qu'autant 
que  leur  nécessité  aura  été  reconnue  par  l'organisation  régio- 
nale dont  relèvent  les  groupes  engagés.  » 
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Conformément  à  cette  résolution,  le  Congrès  national  in- 
vite les  sections  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  lutter  au  pre- 
mier tour  avec  les  seules  forces  socialistes,  à  ne  recourir  aux- 
coalitions  que  lorsque  la  situation  politique  locale  rend  les- 
coalitions  nécessaires  et  utiles  au  développement  du  Parti,  mais 
en  évitant  la  confusion  de  tactique  et  de  programme,  et  en 
s' assurant  au  préalable  l'assentiment  de  leurs  fédérations. 

Ces  coalitions,  tolérées  à  titre  exceptionnel,  ne  devront  ja- 
mais être  dangereuses  pour  le  maintien  des  libertés  écono- 
miques et  politiques  de  la  classe  ouvrière,  ni  contraires  aux 
intérêts  du  Parti  et  de  la  République  sociale. 


III 


Poup  le  deuxième  tour 

Les  sections  qui  pratiqueront,  sous  le  contrôle  des  Fédéra- 
tions et  du  Conseil  national,  des  ententes  ou  des  désiste- 
ments le  feront  confornKment  aux  considérants  de  la  motion- 
adoptée  en   1908. 

Dans  les  grandes  villes,  partagées  électoralement  en  quar- 
tiers ou  arrondissements,  c'est  /'unioii  des  sections  de  la  ville- 
qui  prendra  les  décisions  sous  le  contrôle  de  la  Fédération  et' 
du  Conseil  national. 

Considérant  que  toute  action  électorale  on  autre  d'un  parti' 
de  classe  comme  le  Parti  socialiste  doit  toujours,  au  second' 
comme  au  premier  tour,  être  déterminée  exclusii'enicnt  par  l'in- 
térêt supérieur  de  la  classse  qu'il  représente  et  dont  il  poursuit 
r  affranchisses  en  t. 

'Considératit  que  l'action  de  classe  du  prolétariat  est  liée 
au  main'tien  et  au  développement  des  libertés  politiques  ci 
économiques  du  prolétariat  : 

^Considérant  que  par  la  Répilblique  maintenue  et  développée, 
la  libération  des  travailleurs  sera  aux  mains  des  travailleurs 
eux-mêmes,  s'ils  savent  en  user  enfin  pour  leur  organisation 
et  leur  émancipation. 

Le  Congres  compte  que  les  Fédérations  indiqueront  à  leurs 
sections  la  tactique  à  suivre,  en  s'inspiraut  pour  leur  attitude 
au  second  tour  de  scrutin,  non  des  circonstances  locales,  mens- 
des  intérêts  de  l'ensemble  du  Parti  et  de  la  République  sociale. 

Relativement   aux   ententes   qui  se   produisent   au   deuxième 

.  four  et   dont  le  scrutin   de   liste  majoritaire   fait  parfois  une 

nécessité,  le  Congrès  déclare  qu'elles  seront  considérées  connue 
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Icgiiiiiiirs  loi'sqiic  1rs  sections  et  les  fi'dcra:ioiis  1rs  jugcronî 
rouf  ormes  aux  intérêts  du  Parti,  du  prolétariat  rt  dr  la  Répu- 
blique sociale. 

IV 

Représentation  ppopoptionnelle 

En  ce  qui  concciiic  1rs  trntatii'rs  dr  dri'anrrr  la  loi  par  un 
essai  de  représentation  proportionnellr  volontaire,  le  Parti 
socialiste  déclare  qu'il  est  profondément  attaché  à  l'idée  de 
la  représentation  proportionnelle  rt  résolu  à  obtenir,  par  iin 
■effort  incessant  de  propagande,  une  loi  réformant  en  ce  sens 
le  régitne  électoral,  mais  il  met  en  garde  les  fédérations  contre 
le  péril  qu'il  y  aurait  à  qualifier  de  représentation  propor- 
tionnele  des  combinaisons  qui,  sous  le  régime  de  la  loi  ac- 
tuelle, ne  peuvent  en  avoir  que  le  nom  et  ne  peuvent  assurer 
les  avantages  qui  résulteraient  de  la  véritable  représentation 
proportionnelle  telle  qu'elle  sera  organisée  par  la  loi. 

Je  dois  indiquer  d'abord  qu'un  premier  vote  précédant 
le  vote  de  la  résolution  elle-même  a  été  émis  par  la  Com- 
mission sur  la  question  de  savoir  si  une  attitude  politique 
unique  serait  conseillée  aux  Fédérations  ou  si  on  s'en  re- 
mettrait simpiement  aux  Fédérations  du  soin  de  prendre  le^ 
décisions. 

Vous  vous  rappelez  que  c'était  la  formule  de  la  motion 
de  Chalon,  reprise  dans  la  résolution  de  1908,  qui  a  servi 
de  base  au  travail  de  la  Commission.  Entre  l'attitude  tmi- 
que  et  la  liberté  aux  Fédérations,  c'est  l'attitude  imique 
qui  a  été  votée  par  la  Commission,  et  voici  comment  cette 
attitude  unique  se  trouve  réglée  : 

(Rciiaitdel  donne  lecture  d'abord  du  paragraphe  sur  le 
premier  to'ur  de  scnttin.) 

Telle  est  la  résolution  que  la  Commission  vous  propose. 
J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  travaux  de  la  Commission 
avaient  été  extrêmement  longs  et  qu'il  avait  fallu  les 
sérier  pour  arriver  au  résultat  auquel  nous  sommes  arrivés. 
Il  est  évident  que  lorsque  la  représentation  proportionnelle 
fonctionnera,  les  grandes  difficultés  que  nous  rencontrons 
chaque  fois  que  nous  sommes  obligés  de  déterminer 
l'attitude   du   Parti   au  second  tour,  disparaîtront  pour   la 
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plus  grande  part,  et  c'est  pour  cela  que  le  Parti  doit,  dans 
toute  la  mesure  de  son  efifort,  poursuivre  la  réalisation  de 
cette  R.  P.  qui  lui  assurera  véritablement  la  possibilité  de 
marcher   toujours   drapeau   pleinement   déployé. 

Certes,  des  camarades  peuvent  craindre  que  toujours  il 
V  ait  des  combinaisons  ici  ou  là  ;  des  combinaisons  dans 
lesquelles  les  personnes  peuvent  être  diminuées  en  même 
temps  que  les  programmes.  Pour  ma  part,  je  veux  ici 
répéter  comme  rapporteur  ce  que  j'ai  dit  à  la  Commis- 
sion, c'est  qu'à  la  vérité,  on  ne  se  met  pas  à  l'abri  des  comibi  • 
naisons  louches  ou  des  trahisons  par  des  formules  mécani- 
ques. C'est  la  force  du  Parti,  c'est  la  force  des  sections, 
c'est  Torganisatioii  dans  nos  sections  ou  dans  nos  Fédéra- 
tions, toujours  plus  fortes,  toujours  croissantes,  c'est  là 
surtout  ce  qui  nous  mettra  à  l'abri  des  trahisons  person- 
nelles et  des  combinaisons  individuelles.  (Applaudisse- 
iiicnfs.) 

Lucien  Roland.  —  Etant  donné  les  débats  très  longs 
et  un  peu  confus  qui  ont  eu  lieu  à  la  Commission,  il  y  a 
beaucoup  de  camarades  qui  n'ont  pas  très  bien  saisi  l'es- 
prit des  votes  qui  ont  été  rendus  hier.  Pour  notre  part, 
à  la  Fédération  de  la  Seine,  nous  avions  un  mandat  très 
ferme;  mais  je  vois  que  Dormoy  s'est  fait  inscrire  et  je 
préfère  laisser,  à  ce  sujet,  la  parole  au  secrétaire  de  notre 
Fédération. 

DoRMOv.  —  Je  n'ai  aucun  avis  à  donner,  je  n'ai  qu'à 
exposer  ce  que  nous   faisons. 

Lauche.  —  Dans  l'état  des  débats,  il  est  impossible 
d'obtenir  dans  la  résolution  présentée  des  textes  nouveaux, 
mais  je  suis  un  de  ceux  qui  considèrent  que  le  travail  de 
la  Commission  a  été  un  travail  de  mise  au  point  pour  don- 
ner satisfaction  à  tous,  et  qu'en  réalité,  au  fond,  nous 
nous  trompons  mutuellement.  La  Fédération  de  la  Seine, 
à  la  presque  unanimité,  avait  présenté  une  résolution  à  la- 
quelle j'attache  une  importance  considérable.  Elle  vise  la 
tactique  au  second  tour.  Nous  avions  demandé  qu'il  y  ait 
au  moins  une  résolution  qui  prouve  que  le  Parti  savait  ce 
qu'il  voulait  et  agissait  en  pleine  lumière,  et  qu'on  puisse 
trouver   une    résolution   indiquant   que    quelle   que    soit   la 
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situation,  le  Parti  socialiste  dans  ses  Fédérations  aurait  une 
attitude  unique,  ce  qui  est  normal.  Nous  avons  assisté  à 
un  long  débat  sur  le  rapport  du  groupe  socialiste  parlemen- 
taire, parce  qu'il  n'a  pas  pu  réaliser  l'unité  de  vote  dans 
son  sein.  Et  alors  qu'on  veut  l'unité  de  vote  à  la  Chambre, 
on  ne  veut  pas  l'unité  de  tactique.  Ce  sont  les  Fédérations 
qui  trancheront,  qui  décideront  si  tout  se  passe  bien,  selon 
les  principes  du  Parti.  Cela  laisse  les  difficultés  en  sus- 
pens   qui    iront    croissant... 

Puisque  je  ne  suis  pas  intervenu  dans  le  débat,  je  dirai 
qu'il  y  a  à  préciser  la  question.  On  ne  peat  la  préciser 
qu'en  montrant  qu'il  y  a  quelque   chose  d'anormal. 

On  s'en  remet  aux  Fédérations  pour  le  principe  de  la 
République  maintenue  et  développée.  Nous  assistons  à  ce 
spectacle  tandis  que  dans  une  Fédération  on  considérera 
que  pour  maintenir  la  République,  la  développer,  lui  don- 
ner plus  d'importance  et  préparer  le  prolétariat  à  la  ba- 
taille finale,  dans  cette  Fédération  on  assurera  la  discipline 
républicaine,  on  se  désistera  pour  le  candidat  le  plus 
avancé,  dans  d'autres  Fédérations,  toujours  pour  main- 
tenir la  République,  on  se  maintiendra  au  second  tour, 
quitte  à  faire  le  jeu  des  fractions  de  la  bourgeoisie  en  pré- 
sence, sans  indiquer  quelle  doit  être  en  'l'occurrence  l'ac- 
tion du  Parti,  ou  encore  à  favoriser  le  candidat  réaction- 
naire. 

Il  y  a  là  quelque  chose  d'insoutenable,  d'impossible.  Et 
ce  ne  sont  pas  des  formules  comme  celles  qu'on  nous  ap- 
porte qui  nous  donneront  satisfaction,  c'est  insoutenable' 
qu'on  puisse  dans  une  Fédération  comme  la  Fédération 
■de  la  Seine,  partant  de  ces  principes  énoncés,  qu'on  puisse 
employer  une   tactique   contraire   à  celle   adoptée  ailleurs. 

Bracke.  —  II  faut  que  nous  répondions  à  ce  que  dit 
Lauche. 

Lauche.  —  Parfaitement,  il  faut  qu'on  réponde  à  cette 
question,  et  ce  ne  sont  pas  des  résolutions  comme  celles 
de  la  Commission  qui  nous  donneront  satisfaction. 

Nous  voulons  qu'il  y  ait  unité  d'action  et  qu'au  nom  des 
mêmes  principes,  on  ne  puisse  faire  une  besogne  diffé- 
rente   dans    chaque    Fédération.    Savez-vous    ce   que    cela 
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crée  entre  militants  du  Parti  ?  non  pas  seulement  des  ma- 
lentendus, mais  des  haines  !  (Applaudissements)...  Et  c'est 
pour  cette  raison,  —  je  ne  sais  si  mes  camarades  de  la 
F-édération  de  la  Seine  seront  d'accord  avec  moi,  —  que 
je  considère  que  cette  motion  est  une  motion  édulcorée,. 
qui  ne  tranche  rien  et  qui  perpétue  le  système  du  désor- 
dre.  {Interruptions.) 

CambiER.  —  Je  voudrais  signaler  un  oubli  involontaire 
que  je  vais  être  obligé  de  vous  demander  de  réparer. 

Depuis  la  constitution  de  l'unité,  à  chacun  des  Congrès- 
où  nous  avons  discuté  la  tactique  électorale,  vous  avez 
rappelé  à  nouveau  une  partie  de  la  motion  de  Chalon,  qui. 
interdit,  sous  aucun  prétexte,  à  un  socialiste  appartenant 
à  la  section  française  de  l'Internationale,  de  se  désister  ert 
faveur  d'un  autre  socialiste,  c'est-à-dire  d'un  socialiste 
indépendant  de  l'Internationale...   {Interruptions.) 

Je  n'aurai  pas  un  grand  effort  à  faire  pour  défendre 
cette  propopsition,  parce  que  les  raisons  qui  militaient  les- 
années  précédentes  en  sa  faveur,  'existent  toujours,  et 
comme  vous  l'avez  votée  précédemment  à  l'unanimité,  j'es- 
père que  cette  fois-ci  vous  n'aurez  pas  de  raisons  nouvel- 
les pour  voter   contre. 

Si  quelqu'un  pensait  que  ce  qui  était  bon  pour  le  légis- 
latif ne  vaut  rien  pour  le  municipal,  je  lui  demanderais  de 
prendre  conseil  de  nos  camarades  de  Saint-Quentin  qui 
ont  été  victimes  des  socialistes  jaunes.  {Applaudissements.) 

Je  vous  propose  donc  simplement  d'ajouter  à  la  motion- 
présentée  par  Renaudel  au  nom  de  Ja  Commission  le  texte 
de  Chalon  que  nous  rappelons  en  ce  qui  concerne  les  so- 
cialistes n'appartenant  pas  à  la  Section  française  de  l'In- 
ternationale  ouvrière. 

Afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque,  je  tiens  à  rappeler 
que  dans  son  esprit  comme  dans  son  texte,  cette  partie- 
de  la  miotion  de  Chaloîi,  que  je  vous  demande  de  voter  à 
nouveau,  vise  tous  les  socialistes  qui  ne  sont  pas  unifiés. 

De  deux  choses  l'une,  ou  ces  citoyens  sont  socialistes 
et  leur  place  est  ici,  parmi  nous,  ou  ils  ne  le  sont  pas,  et 
ils  ne  prennent  ce  titre  que  pour  mieux  piper  les  voix  des. 
travailleurs.  Dans  ce  cas,  nous  devons  déjouer  leur  calcul 
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malhonnête  en  les  faisant  battre  au  profit  de  n'importe  qui 
et  de  n'importe  quoi.  Nous  ne  donnerons  jamais  de  prime 
à  la  fraude  et  à  la  trahison.  Je  vous  propose  donc  de  rap- 
peler la  motion  que  j"ai  présentée  à  Chalon  et  que  vous 
avez  déjà  votée. 

Brackiî.  —  La  Fédération  de  la  Seine  pourrait  s'arran- 
ger pour  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  camarade  qui  parle  à  cet 
égard. 

Je  demande  le  vote  immédiat. 

Plusieurs  c'o/.r.  —  La  clôture  avec  un  orateur. 

Rî;naudei<.  —  Lorsque  tout  à  l'heure  j'ai  lu  la  résolu- 
tion, j'ai  pris  soin  de  vous  dire  que  d'abord  je  me  tenais 
à  votre  disposition  pour  dés  explications  complémentaires 
si  vous  les  jugiez  utiles,  et  en  second  lieu  que  le  droit 
était  réservé  pour  les  auteurs  de  motions  de  demander  na- 
turellement  au   Congrès   un   vote   sur   ces  motions. 

Pour  répondre  à  Lauche,  j'indique  que  la  façon  dont  le 
Congrès  écartera  ou  adoptera  certaines  propositions,  sur 
l'avis  même  de  la  Commission,  donnera  à  la  résolution 
adoptée    son   véritable    caractère. 

Par  exemple,  notre  camarade  Graziani  va  soutenir  le 
maintien  systématique  des  candidatures,  de  même  les  ca- 
marades de  la  Seine  vont  maintenir  leur  texte  en  face  de 
celui  de  la  Commission.  Tout  se  précisera  ainsi  peu  à  peu. 

Graziani  me  prie  de  dire  qu'il  maintient  sa  proposition 
et  demande  qu'on  passe  au  vote. 

DoRMOY.  —  La  Fédération  de  la  Seine  se  trouve  dans 
l'obligation  de  maintenir  ses  résolutions,  et  elle  prie  le 
Congrès  de  bien  vouloir  voter  sur  elles. 

Sans  doute,  la  résolution  de  la  Commission  a  donné 
quelque  satisfaction  à  la  majorité  de  la  Seine,  puisqu'elle 
affirme  le  principe  de  la  tactique  unique,  mais  nous  som- 
mes bien  obligés  de  constater,  si  on  examine  l'ensemble 
de  la  résolution,  qu'en  réalité,  seul  le  principe  est  voté  et 
que  dans  les  faits,  son  application  ne  sera  pas  de  beau- 
coup dilïérente  de  ce  qui  se  passe  sous  le  régime  de  la 
résolution  de   Chalon. 

De  plus,  nous  nous  opposons  à  toute  coalition,  aussi  bien 
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au  ipremier  qu'au  second  tour.  Nous  croyons  que  l'in- 
térêt du  Parti  ne  permet  pas  de  constituer  des  listes  qui  ne 
soient  pas  exclusivement  composées  de  membres  du  Parti. 
Enfin,  le  dernier  point  sur  lequel  nous  nous  séparons 
de  ia  Commission,  et  sur  lequel  nous  vous  demandons  de 
vous  prononcer,  est  le  second  tour.  Nous  voulons,  comme 
je  l'ai  indiqué,  interdire  toute  coalition,  et  pour  cela,  nous 
demandons  que  le  Congrès  décide  le  retrait  non  motivé, 
le  retrait  sans  commentaire  d'aucune  sorte... 

Jaurès.  —  Le  néant.  (Rires.) 

DoRMOY.  —  Sans  que  les  Fédérations  se  préoccupent 
d'aucune  autre  chose  que  du  résultat  immédiat. 

Vaillant.  —  Le  maintien  là  où  il  y  a  lieu. 

DoRMOY.  —  Et  qu'on  se  maintienne  là  où  il  y  a  succès 
assuré  ou  presque  assuré.  Mais  je  répète  que  si  nous 
-ommes  obligés  de  maintenir  contre  la  résolution  de  la 
Connnission  nos  résolutions  propres,  nous  constatons  néan- 
moins que  nous  avons,  je  le  répète,  une  certaine  satisfac- 
tion, puisque  i"  on  a  adopté  le  principe  de  la  tactique 
unique  pour  lequel  nous  combattons  depuis  plusieurs  Con- 
grès, principe  que  nous  espérons  bien  un  jour  voir  se 
transformer  en  réalité;  et  qu'ensuite,  au  moins  pour  la 
majorité,  nous  avons  cette  joie  de  vjoir  quand  même  que 
le  considérant  qui  précède  la  résolution  de  la  Commission 
est  le  considérant  républicain  de  la  Fédération  de  la  Seine. 
{Applaudisseni  en  ts.) 

Lë  Pri':sidiînt.  — •  Le  Congrès  est-il  d'avis  de  passer 
au  vote  ? 

Mayéras.  —  Pardon  :  qu'on  me  permette  de  poser  une 
question  à  Dormoy.  Je  ne  m'oppose  pas  au  passage  au 
vote,  à  condition  que  Dormoy  tienne  compte  de  ceci,  c'est 
que  la  motion  de  la  Seine  concernant  le  second  tour,  n'a 
été  votée  par  nombre  de  mandats  de  la  Seine  qu'en  pré- 
vision de  l'abandon  par  le  Congrès  de  la  motion  de  Cha- 
lon.  Mais  comme,  ainsi  que  Dormoy  l'a  indiqué,  on  retrouve 
dans  la  motion  de  la  Commission  l'esprit  général  de  la 
motion  de   Chalon,  il  sera  bien  entendu  que-  les  mandats 
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qui  se  sont  prononcés  pour  la  motion  de  Chalon  au  Con- 
grès de  la  Fédération  de  la  Seine,  se  retrouveront  mainte- 
nant dans  le  vote  de  la  Fédération  de  la  Seine,  et  que 
par  conséquent,  au  lieu  d'une  toute  petite  minorité  pour  la 
motion  de  Chalon.  nous  retrouverons  notre  importante 
majorité...   (Cris  de:  Le  z'ofe  à  mains  levées    .') 

Renaudel.  —  Il  est  indispensable  de  procéder  ici  avec 
méthode.  Il  est  évident  que  c'est  des  indications  mêmes 
du  Congrès  que  surgira  l'interprétation  de  la  résolution 
proposée  par  la  Commission.  Je  prends  deux  exemples  : 
Graziani  propose*  le  maintien  des  candidatures  partout  au 
second  tour;  la  Fédération  de  la  Seine  propose  le  retrait 
pur  et  simple.  Il  est  bien  évident  qu'il  faut  que  le  Congrès 
se  prononce  pour  écarter  précisément  ou  adopter  ces  réso- 
lutions. Mais  s'il  les  écarte,  il  va  de  soi  que  les  Fédéra- 
tions ne  pourront  plus  les  reprendre.  C'est  en  cela  que 
joue  le  principe  de  l'attitude  unique;  les  Fédérations  ne 
pourront  plus  les  reprendre  pour  leur  compte,  elles  seront 
liées  par  la  résolution  générale  du  Parti.  (Interruptions.) 

Il  faut  que  chaque  résolution  ait  devant  le  Congrès  son 
vote  précis.  Il  faut  donc  qu'on  vote  sur  la  résolution  main- 
tenue par  Graziani  ;  on  votera  ensuite  sur  la  résolution 
maintenue  par  la  Seine,  et  si  aucune  de  ces  deux  résolu- 
tions n'obtient  la  majorité  dans  le  Congrès,  la  résolution 
de  la  Commission  se  trouvera  par  làrmême  adoptée. 

CambiER.  —  Te  demande  au  président  s'il  a  l'intention 
de  mettre  mon  amendement  aux  voix  ou  si  le  rapporteur 
l'a    inclus   dans   la   proposition. 

DubrEuilh.  —  Nous  passons  au  vote  sur  le  maintien 
systématique  proposé  par  la  minorité  de  la  Seine. 

Renaudel.  —  La  Fédération  de  la  Seine  maintient  sa 
résolution  ;  on  aboutit  ainsi  à  deux  questions  :  premier  et 
second  tour;  i°  interdiction  des  coalitions  au  premier  tour, 
c'est   bien    cela  ? 

DORMOY.   —   Oui. 

Renaudel.  —  Par  conséquent,  la  proposition  de  la  ^eine 
s'oppose  au  texte  proposé  par  la  Commission,  qui  autorise^ 
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dans  les  conditions  prévues  par  la  résolution  déjà  adoptée 
en  1908,  les  coalitions  tolérées  par  cette  résolution. 

{On  procède  au  vote  sur  la  motion  Graziani,  compor- 
tant le  maintien  systématique  des  candidatures  au  second 
tour.) 

Pour:  21  voix; 

Contre:  372  voix; 

Absents:   7.  ; 

Le  Congres  n'a  pas  adopté. 

Ont    t'Otc   pour    : 
Corse   (i    mandat).   Jura   (2),    Seine   (17),    Seine-et-Marne   (i). 

Ont  voté  contre    : 

Ain  (2  mandats),  Aisne  (5),  Algérie  (2),  Allier  (7),  Alpes-Ma- 
ritimes (2),  Ardeiines  (7),  Ariège  (2),  Aube  6),  Aude  (4),  Aveyron 
\4),  Bouches-du-Rliônc  (12),  Calvados  et  Orne  (2),  Cantal  (2;, 
Charente  (2),  Charente-Inférieure  (3),  Cher  (5),  Corrèze  (2),  Côte- 
d'Or  (3),  Côtes-du-Nord  (i)  Creuse  (2),  Dordogne  (4),  Dr^ôme  et 
Ardèche  (4),  Eure-et-Loir  (2),  Finistère  (4),  Gard  (14),  Haute- 
Garonne  (s),  Gers  (2),  Gironde  (9),  Hérault  (7),  Ille-et-Vilaine 
(2),  Indre  (2),  Indre-et-Loire  (3),  Isère  (S),  Jura  (2),  Landes  (i  ), 
Loir-et-Cher  (2),  Loire  (s),  Loire-Inférieure  (2),  Haute-Loire  (2), 
Lot  (i),  Lot-et-Garonne  (2),  Lozère  (2),  Maine-et-Loire  (2),  Man- 
che (i),  Marne  (3),  Haute-Marne(2),  Martinique  (i),  Meurthe- 
et-Moselle  (2),  Morbihan  (2),  Nièvre  (3),  Nord  (59),  Oise  (4), 
Pas-de-Calais  (15),  Puy-de-Dôme  (6),  Basses- Pyrénées  (2),  Hautes- 
Pyrénées  (2),  Haut-Rhin  (i)  Rhône  (6),  Haute-Saône  (i),  Saône- 
et-Loire  (8),  Sarthe  (2),  Deux-Savoies  (2).  Seine  (2S),  Seine-et- 
Marne  (2),  Seine-et-Oise  (7),  Seine-Inférieure  et  Eure  (3),  Deux  ■ 
Sèvres  (2),  Somme  (6),  Tarn  (6),  Var  (9),  Vauduse  (6),  Vienne 
(2),    Haute-Vienne    (9),    Vosges    (3),    Yonne    (3    mandats). 

Absentes    au    moment    du    vote     : 

Alpes  (2  mandats),  Drôme  et  Ardèche  (i),  Loiret  (i),  Tarn-et- 
Garonne  (2),  Vendée  (i). 

RenaudEl.  —  Si  la  Fédération  de  la  Seine  désire  qu'on 
passe  au  vote  sur  sa  proposition,  on  peut  noter  qtte  cette 
résolution  est  la  même  pour  le  premier  et  le  second  tour. 
Elle  comporte  l'interdiction  des  coalitions. 

En  vue  de  l'attitude  unique,  il  faut  que  le  Congrès  écarte 
expresséinent,  et  non  implicitement,  certaines  parties.  Le 
Congrès  doit  dire  s'il  tolère  ou  non  la  coalition. 
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Cris.  —  Aux  voix. 

DubrKuilh.  —  Nous  allons  voter  pour  savoir  ceux  qui 
sont  contre  les  coalitions  au  premier  tour. 

Delory.  —  Si  la  question  est  posée  purement  et  simple- 
ment comme  Dubreuilh  vient  de  le  dire,  pour  ou  contre  les 
coalitions  au  premier  tour,  une  confusion  peut  se  créer 
parce  qu'en  principe  nous  sommes  contre  les  coalitions, 
mais  nous  ne  pourrons  pas  voter  le  texte  de  la  Seine 
parce  qu'il  n'admet  aucune  exception...  (Interruptions.) 

RexaudEL.  —  C'est  l'interdiction  de  coalition  ;  nous  vo- 
terons pour  ou  contre  la  coalition  absolue. 

Bracke.  —  Je  demande  aux  délégués  de  s'abstenir  quand 
on  leur  posera  la  question  parce  qu'ils  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  votent.  {Interruptions,  bruit.) 

RenaudEl.  —  Vous  n'écoutez  pas,  et  quand  la  chose  est 
dite,  on  est  obligé  de  s'expliquer  à  nouveau.  La  motion  de 
la  Fédération  de  la  Seine,  c'est  l'interdiction  absolue  des 
coalitions  au  premier  tour. 

Delory.  —  La  différence  entre  le  texte  de  la  Commis- 
sion et  celui  de  la  Seine,  c'est  que  si  tous  les  deux  sont 
contre  les  coalitions  au  premier  tour,  la  résolution  de  la 
Commission  dit  :  «  Toutefois  dans  des  cas  particuliers,  cela 
pourra  être  admis  avec  l'autorisation  de  la  Fédération  », 
tandis  que  la  Seine  déclare  :  «  Aucune  entente  de  ce  genre 
ne  pourra  être  faite  ;  dans  tous  les  cas,  les  coalitions  sont 
interdites  ». 

On  procède  au  vote  sur  la  résolution  de  la  Seine,  inter- 
disant les  coalitions  au  premier  tour  : 
Pour:    102   mandats; 
Contre:  289  mandats. 

Ont  voté  pour: 

,Ande  (4  mandats),  Bouches-'du-Rhlône  (12),  Corrèze  (2),  Corse 
(i),  Côtes-du-Nord  (i),  Creuse  (i),  Eure-et-Loir  (2).  Gers  (2),  Gi- 
ronde (4),  Ille-et- Vilaine  (2),  Indre-et-Loire  (3),  Jura  (2),  Lan- 
des (i),  Loire-Inférieure  (2),  Kièvre  (3),  Hautes-Pyrénées  (2), 
Pyrénées-Orientales  (4),  Seine  (41),  Seine-et-Marne  (i),  Seine-et- 
Oise   (7),   Vienne    (2),   Yonne   (3). 
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Ont   voté   contre: 

Ain  (2  mandats),  Aisne  (5),  Algérie  (2),  Allier  (7),  Alpes-Mari- 
times (2),  Ardennes  (7),  Ariège  (2),  Aube  (6),  Aveyron  (4),  Calva- 
dos et  Orne  (2),  Cantal  (2),  Charente-Inférieure  (3),  Cher  (5), 
Côte-d'Or  (3),  Dordogne  (4),  Drôme  et  Ardèche  (4),  Finistère  (4), 
Gard  (14),  Haute-Garonne  (5),  Gironde  (5),  Hérault  (7).  Indre  (2), 
Isère  (8),  Jura  (2),  Loir-et-Cher  (2),  Loire  (s),  Haute-Loire  (2), 
Lot  (i),  Lot-et-Garonne  (2),  Lozère  (2),  Maine-et-Loire  (2),  Man- 
che (i),  Marne  (3),  Haute-Marne  (2),  Martinique  (i),  Meurthe-et- 
Moselle  (2),  Morbihan  (2),  Nord  (59),  Oise  (4),  Pas-de-Calais  (15), 
Puy-de-Dôme  (6),  Basses-Pyrénées  (2),  Haut-Rhin  (i),  Rhône  (6), 
Haute-Saône  (i),  Saône-et-Loire  (8),  Sarthe  (2),  Deux-Savoies  (2), 
Seine  (4),  Seine-et-Marne  (2),  Seine-Inférieure  et  Evire  (3),  Deux- 
Sèvres  (2),  Somme  (6),  Tarn  (6),  Var  (9),  Vaucluse  (6).  Haute- 
Vienne    (9),    Vosges    (3). 

Abstention  : 

/Charente    (2    mandats). 

Absentes  au  moment  du  vote: 

Alpes  (2  mandats),  Drôme  et  Ardèche  (i),  Loiret  (i),  Tarn-et- 
Garonne    (2),    Vendée    (i). 

Le  Président.  —  Il  y  a  encore  un  vote  sur  le  second 
tour...   (Interruptions.) 

Vote  sur  la  résolution  de  la  Seine,  interdisant  les  coali- 
tions  au   second  tour  : 

Pour:  64  mandats: 
Contre:  317  mandats. 

Ont  voté  pour: 
iBouches-du-Rhône    (7    mandats),    Corse    (i),    Ootes-du-Nord    (i), 
Eure-et-Loir  (2),  Ille-et-Vilaine  (2),  Indre-et-Loire  (i),  Landes  (i), 
Nièvre     (i),    Seine    (37),     Seine-et-Marne     (i),     Seine-et-Oise    (7), 
Yonne    (3). 

Ont   voté   contre  : 

Ain  (2  mandats),  Aisne  (5),  Algérie  (2),  Aillier  (7),  Alpes-Mart- 
times  (2),  Ardennes  (7),  Ariège  (2),  Aube  (6),  Aude  (4),  Aveyron 
(4),  Bouches-du-Rhône  (s).  Calvados  et  Orne  (2),  Cantal  (2),  Cha- 
rente (2),  Charente-Inférieure  (3),  Cher  (5),  Corrèze  (2),  Côte- 
d'Or  (3),  Dordogne  (4),  Drôme  et  Ardèche  (4),  Finistère  (4), 
Gard  (4),  naute-Garonne  (5),  Gers  (2),  Gironde  (9),  Hérault  (7), 
Indre  (2),  Indre-et-Loire  (2),  Isère  (8),  Jura  (2),  Loir-et-Cher  (2), 
Loire  (5),  Haute-Loire  (2),  Lot  (i),  Lot-et-Garonne  (2),  Lozère  (2), 
Maine-et-Loire  (2),  Manche  (i),  Marne  (3),  Haute-Marne  (2>, 
Martinique  (i),  Meurthe-et-Moselle  (2),  Morbihan  (2),  Nièvre  (2), 
Nord  (59),  Oise  (4),  Pas-de-Calais  (15),  Basses-Pyrénées  (2).  Hau- 
tes-Pyrénées (2),  Pyrénées-Orientales  (4),  Haut-Rhin  (i).  Rhône 
(6),    Haute-Sjtône    (i),    Saône-et-Loire    (8),    Sarthe    (2),    Deux-Sa- 
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Toies  (2),  Seine  (8),  Seine-et-Marne  (2),  Seine-Inférieure  et  Eure 
(3),  Deux-Sèvres  (2),  Somme  (6),  Tarn  (6),  Var  (9),  Vaucluse  (6), 
Vienne  (2),  Haute-Vienne  (9),  Vosges  (3). 

Abstentions    : 
Creuse    (2    mandats).    Jura    (2),    Loire-Inférieure    (2),    Puy-de- 
Dôme  (6). 

Absentes  au  moment  du  vote    : 

Alpes  (2  mandats),  Drôme  et  Andèche  (i),  Loiret  (i),  Tarn-et- 
Garonne  (2),  Vendée  (i). 

Le  Président.  —  Je  mets  l'ensemble  de  la  proposition 
aux  voix. 
{Adopté.) 

Le  Président.  —  Le  Bureau  a  reçu  deux  motions  addi- 
tionnelles :  l'une  présentée  par  la  Seine  à  l'unanimité, 
l'autre  par  Cambier.  (Protestations.) 

Si  le  Congrès  est  d'avis  que  je  ne  donne  pas  lecture  de 
ces  motions,  je  m'inclinerai. 

RenaudEL  (à  Cambier).  —  Il  est  de  coutume  cjue  lors- 
qu'une résolution  n'est  pas  supprimée  par  un  Congrès,  elle 
conserve  sa  valeur. 

Cambier.  —  Il  suffirait  de  l'enregistrer;  il  est  inutile 
qu'on  mette  ma  résolution  sur  les  indépendants  aux  voix, 
si  on  considère  qu'elle  est  incluse  dans  les  propositions  de 
la  Commission. 

Le  Président.  —  Le  Congrès  entend-il  avoir  lecture  de 
ces    propositions  ? 

Cambier.  —  Je  demande  à  poser  une  question  au  rappor- 
teur :  Si,  quand  la  Commission  a  voté  aujourd'hui,  elle  vise 
la  motion  de  Chalon.  {Interruptions.) 

RenaudEL.  —  Je  ne  peux  pas  dire  oui,  puisque  la  mo- 
tion de  Chalon  na  pas  été  adoptée  telle  quelle. 

Le  Président.  —  Voulez-vous  que  je  donne  lecture  de 
la  motion  de  la  Seine,  pour  éviter  cette  confusion  ? 

Plusieurs  voix.  —  Oui. 

Le  Président.  —  Voici  la  résolution  de  la  Seine  : 

Le  Parti  estimant  dans  son  intérêt  d'exercer  de  légitimes  re- 
présailles contre  les  traîtres  à  son  organisation,  les  sections  de- 
vront en  conséquence  unir  toutes  leurs  forces  pour  leur  faire 
échec. 
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Seconde  résolution  signée  Cambier  : 

En  ce  qui  concerne  l'attitude  à  tenir  par  les  candidats  du 
Parti  socialiste  lorsqu'ils  auront  en  face  d'eux  des  candidats  qui 
se  réclameront  du  socialisme,  sans  appartenir  à  la  Section  fran- 
çaise de  rinternationa'e  ouvrière,  île  Congrès  rappelle  la  motion 
de  Chalon  qui  interdit  formellement  toute  alliance  et  tout  désis- 
tement en  leur  faveur. 

On  avait  demandé  que,  ces  motions  étant  parvenues,  con- 
trairement à  l'usage,  après  que  la  Commission  a  délibéré, 
elles  devraient  être  écartées  par  la  question  préalable.  C'est 
tout  d'abord  cette  question  préalable  que  je  mets  aux  voix. 
Le  Congrès  souverain  dira  s'il  veut  s'en  saisir  ou  la  re- 
pousser. 

{On  vote,  la  proposition  est  repousséc.  —  Tumulte.) 

L,e  Président.  —  Le  Congrès  se  rappelle  qu'à  la  suite 
des  questions  municipales,  incidemment,  était  venue  la  ré- 
solution de  Milhaud  renvoyée  à  la  Commission,  sur  la- 
quelle la  Commission  a  délibéré,  pour  laquelle  elle  a  nommé 
un  rapporteur  qui  est  le  citoyen  Jaurès.  Il  a  la  parole.  {In- 
tcrntptions.) 

Ferdinand  FaurE.  — ■  Nous  prenons  acte  que  la  motion 
de  Chalon  en  ce  qui  concerne  les  listes  indépendantes  reste 
tout  entière. 

Cambier.  —  Le  vote  par  mandat  est  demandé  par  un 
certain  nombre  de  délégués;  nous  demandons  le  vote  par 
mandat. 

Le  Président.  ■ —  L'émotion  de  quelques  camarades  vient 
de  ceci  qu'il  y  a  un  malentendu  qui  s'établit  d'un  côté  à 
l'autre  de  l'Assemblée.  Je  ne  pouvais  faire  autre  chose 
que  ce  que  j'ai  fait,  c'était  la  seule  méthode  correcte:  saisir 
le  Congrès  de  ce  qui  arrivait  ici.  On  a  posé  la  question  que 
voici  :  le  vote  qui  vient  d'être  émis  abroge-t-il  en  quelque 
manière  la  partie  de  la  résolution  de  Chalon  qui  visait  les 
socialistes  indépendants  ?  Voilà  la  question  qui  a  été  posée. 
A  cette  question,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  vote  émis 
contre  cette  partie  de  la  résolution  de  Chalon;  par  consé- 
quent, il  me  semble  qu'elle  subsiste.  (Protestations.) 

Bracke.  —  Alors,  on  ouvre  la  discussion. 

26 
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Le  Président.  —  Si  l'accord  n'est  pas  fait,  il  ne  semble 
pas  possible  de  se  séparer  sur  une  équivoque,  et  fatalement 
on  va  ouvrir  la  discussion.  Le  Congrès  veut-il,  pour  élu- 
cider ce  qu'on  discute,  ouvrir  la  discussion  ?  (Approba- 
tion.) 

La  discussion  est  oiwerte. 

BrackE.  —  On  demande  que  vous  refassiez  l'épreuve 
contraire. 

Le  Président.  —  Je  déclare  que  la  présidence  est  im- 
possible dans  ces  conditions.  Le  Congrès  est-il  d'avis  de 
discuter   ce  point  spécial    ? 

BrackE.  —  Je  n'ai  pas  encore  compris.  Quel  est  ce  point 
spécial  ?...  On  dirait  vraiment  qu'on  fait  exprès  de  poser 
la  question  d'une  façon  incompréhensible.  (InterruptiGns.) 

Le  Président.  —  Je  vous  remercie  ! 

BrackE.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  (Rires.)  Quel  est  ce 
point  spécial  ? 

Le  Président.  —  Je  répète  :  il  y  a  un  malentendu  parce 
que  des  camarades  croient  que  le  vote  qui  vient  d'être 
émis  confirme  ce  qu'il  y  avait  dans  la  décision  de  Chalon, 
relativement  au  maintien  des  candidatures  ou  au  désiste- 
ment en  faveur  des  indépendants.  Dans  la  motion  de  Cha- 
lon, il  y  avait  une  déclaration  qui  disait  qu'en  aucun  cas 
on  ne  pouvait  se  désister  pour  un  socialiste  indépendant. 

Guesde.  —  Elle  n'a  jamais  été  abrogée,  et  par  conséquent 
elle  subsiste. 

RenaudEe.  — ■  Il  y  a  un  malentendu  là-dessus.  Certains 
d'entre  nous  prétendent  que  la  motion  n'est  pas  abrogée, 
parce  qu'elle  est  maintenue,  puisqu'il  n'y  a  pas  eu  de  vote 
contraire  ;  d'autres  disent  que  puisqu'elle  n'a  pas  été  sou- 
mise à  ,1a  Commission,  elle  n'est  pas  incorporée  dans  le 
texte  de  la  Commission  et  elle  tombe. 

BrackE.  —  Alors,  je  demande  qu'il  soit  constaté  que 
toutes  les  résolutions  de  tout  Congrès  qui  n'ont  pas  été 
dans  ce  Congrès-ci  renouvelées,  soient  abrogées. 
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Renaudei^.  — ■  Je  n'ai  pas  donné  d'avis,  j'ai  exposé  qu'il 
y  avait  ici  deux  thèses. 

Brackë.  —  Le  Bureau  devrait  rejeter  cette  interpréta- 
tion parfaitement  inexacte. 

Renaudel.  —  La  vérité  est  que  seul  le  Congrès  peut  dire 
s'il  confirme  ou  ne  confirme  pas... 

Rafein-DugEns.  —  La  question  n'a  pas  été  posée  dans 
les  Congrès  fédéraux;  nous  n'avons  pas  reçu  mandat  en 
ce  qui  concerne  les  socialistes  indépendants  ;  par  consé- 
quents, l'ancienne  motion  doit  être  maintenue  en  vigueur. 

CompèrE-MorEL.  —  Il  me  semble  que  du  moment  que 
la  question  n'a  pas  été  discutée  dans  le  sein  de  la  Com- 
mission, nous  n'avons  pas  été  appelés  à  nous  prononcer, 
la  motion  subsiste.  Nous  n'avons  fait  voter  que  sur  le 
premier,  le  deuxième  tour  et  la  tactique.  Cela  ne  fait  au- 
cun doute  pour  personne,  la  motion  reste  donc  absolu- 
ment. (Applaudissements.) 

Hesse.  —  D'autre  part,  on  dit  qu'il  n'en  est  rien.  Je 
ne  demande  pas  mieux,  quant  à  moi,  que  de  me  ranger  à 
cette  interprétation;  mais  alors,  je  demande  que  la  mo- 
tion Cambier  vienne  en  discussion.  (Protestations.) 

Le  Président.  —  Il  n'appartient  pas  au  bureau  de  tran- 
cher un  différend  aussi  délicat. 

BarthE.  —  Il  y  a  le  fait  suivant  :  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  socialiste  indépendant  qui  sera  un  rené- 
gat de  notre  organisation  ;  contre  celui-là,  il  faut  lutter 
jusqu'au  bout;  mais  je  demande  au  citoyen  Cambier  pour 
le  cas  suivant. . .  .  (l-'ives  protestations.) 

Delory.  —  Tous  les  amis  du  Nord  et  moi-même  tout 
à  l'heure,  nous  avons  voté  contre  l'ouverture  de  la  dis- 
cussion, parce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  comme 
Compère-Morel  l'a  expliqué,  que  le  fait  de  voter  une  ré- 
solution qui  ne  touche  pas  une  résolution  antérieure,  puisse 
faire  disparaître  celle-là.  Pour  nous,  la  motion  Cambier 
est  maintenue  dans  son  intégralité,  et  je  demande  aux 
camarades  qui  en  sont  adversaires.  . .  . 
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Vaillant.  —  C'est  le  plus  sage. 

Delory.  —  ....  qu'ils  fasssent  pour  Taveuir  une  propo- 
sition de  retrait;  mais  pour  le  moment  actuel,  vouloir  re- 
mettre en  discussion.  .  .  . 

Poli.  —  Nous  sommes  tous  d'accord  pour  maintenir- 
la  motion  Cambier,  je  tiens  même  à  ce  qu'elle  soit  appli- 
quée plus  sérieusement  que  jusqu'ici  et  pour  qu'on  puisse 
l'appliquer,  je  demande  qu'on  la  précise.  Dans  l'esprit  de 
la  majorité  du  Parti,  la  motion  Cambier  est  une  motion; 
de  représailles  contre  les  renégats  du  Parti  ;  elle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  socialistes  indépendants  ou  à  ceux  qui  ont 
le  mot  «  socialiste  »  dans  leur  programme. 

Delory.  —  J'aurais  voulu  terminer  en  vous  disant  l'ob- 
servation que  j'ai  faite  à  Cambier.  Il  est  l'auteur  de  la 
situation  dans  laquelle  nous  sommes.  En  déposant  une 
nouvelle  motion,  il  a  eu  l'air  de  supposer  lui-même  que 
l'ancienne  devait  être  supprimée.  Je  demande  que  le  Con- 
grès déclare  qu'il  passe  à  l'ordre  du  jour;  cela  signifiera 
que  la  motion  Cambier  de  Chalon  est  maintenue.  (Applau- 
dissenients.) 

(Adopté.) 


Résolution  sur  la  reprise  des  chemins  de  fer 

Jaurès.  —  Je  n'ai  que  quelques  mots  à  dire.  Après  ces. 
trois  journées  de  i8  heures,  je  demande  au  Congrès  de 
me  permettre  de  m'expliquer  sans  un  effort  trop  considé- 
rable. 

La  Commission  des  résolutions,  à  l'examen  de  la  propo- 
sition de  la  Fédération  des  Deux-Savoies  sur  le  rachat 
des  chemins  de  fer,  sur  le  rachat  général  des  réseaux,  a 
constaté  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  la  pensée,, 
c'est  que  la  direction  d'esprit  et  d'action  du  Parti  socia- 
liste en  ce  qui  touche  la  lutte  contre  les  monopoles  capi- 
talistes avait  été  affirmée  par  le  Parti  lui-même  dans  le 
manifeste  et  dans  le  programme  législatif  qui  indique,  — 
c'est  la  seule  formule  qui  s'y  trouve,  —  parmi  les  réformes. 
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immédiates,   la    reprise    par   la    nation    des   grands    mono- 
poles, parmi  lesquels  le  monopole  des  transports. 

Sur  la  volonté  de  reprendre  pour  la  nation  les  mono- 
poles capitalistes  et  de  lutter  contre  ceux-ci,  la  volonté 
et  la  pensée  du  Parti  sont  affirmées  manifestement.  Mais 
restent  des  questions  délicates  et  complexes  que  nos  ca- 
marades ont  soulevées  quant  au  mode,  quant  aux  formes 
sous  lesquelles  la  reprise  par  la  nation  pouvait  être  enten- 
due et  pratiquée,  et  quant  aux  conditions  qui  pourraient 
être  prévues  pour  le  régime  nouveau  ;  la  Commission  a 
pensé  que  sur  ces  questions  qui  appelaient  une  contro- 
verse étendue,  un  examen  approfondi,  elle  ne  pouvait  se 
prononcer,  et  elle  a  décidé  de  donner  mandat  au  Groupe 
socialiste  parlementaire,  d'accord  avec  la  C.  A.  P.,  de  re- 
chercher sous  quel  mode  la  volonté  affirmée  par  le  Parti 
pourrait  se  réaliser  au  mieux,  et  voici  le  texte  que  la 
Commission  a  adopté  : 

Le  Congrès,  saisi  par  la  Fédération  des  Denx-Saz'oies  d'une 
proposition  relative  au  rachat  général  des  chemins  de  fer, 
donne  mandat  au  Groupe  socialiste  au  Parlement  de  rechercher 
d'accord  avec  la  Commission  administrative  permanente,  sous 
quelle  forme,  dans  quelles  conditions  et  par  quels  moyens 
peut  être  réalisée,  dans  l'iniérct  des  cheminots  et  du  public,  la 
reprise  par  la  nation  du  monopole  des  transports  inscrite  an 
programme    du    Parti. 

Ainsi,  il  suffira  au  Groupe  parlementaire  de  délibérer 
avec  la  C.  A.  P.  pour  que  le  Parti  socialiste,  quels  que 
soient  les  événements,  puisse  faire  usage  de  toutes  ses 
armes  pour  briser  le  monopole  du  capital. 

Bracke.  —  Il  y  a  une  petite  différence  entre  le  texte 
que  vous  avez  lu  ici  et  celui  de  la  Commission;  c'est  pro- 
bablement une  erreur  de  plume  qui  a  son  importance.  Il 
n'y  avait  qu'une  proposition  concernant  le  rachat  des  che- 
mins de  fer,  et  ici  il  y  a  «  proposition  de  rachat  général 
des  chemins  de  fer  ». 

Jaurès.  —  Je  ne  saisis  pas  la  différence. 

Brackë.  —  Ce  que  le  Congrès  renvoie,  c'est  une  propo- 
sition de  rachat,  tandis  qu'on  l'a  donnée  comme  une  pro- 
position qui  met  en  question  le  rachat  des  chemins  de  fer. 

26' 
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{Interruptions.)  Je  ne  discute  pas,  j'affirme  que  cette 
différence  existait  et  que  moins  on  y  attachera  d'ifnpor- 
tance,  plus  on  doit  rétablir  un  texte  qui  a  été  lu  à  la  Com- 
mission. 

Jaurès.  —  Voici  le  texte,  je  l'ai  peut-être  mal  lu  : 

Le  Congrès  saisi  par  la  Fédération  des  Deux-Savoies  d'une 
proposition    relative    au    rachat   des    chemins    de    fer.  .  .  . 

Br.-\ckë.  —  Il  y  avait  «  relativement  au  rachat  des 
chemins  de  fer  ». 

Jaurès.  —  Je  veux  bien.  (Rires.) 

Maurange.  —  On  demande  au  camarade  Bracke  d'ex- 
pliquer la  différence.  (Rires.) 

Jaurès   : 

Le  Congrès  saisi  par  la  Fédération  des  Deux-Savoies  d'une 
proposition  relative  au  rachat  général  des  chemins  de  fer.  .  .  . 

Je  suis  heureux  de  constater  qu'en  cette  fin  de  Congrès, 
les  dissentiments  entre  nous  se  réduisent  à  des  proportions 
qui  n'ont  que  cette  importance.  (Rires.) 

Lafargue.  —  Ce  n'est  pas  des  attributions  de  la  Com- 
mission administrative  ? 

Résolution   sur   les   rapports  de  «  rHumanité  » 
et  du  Parti 

DuBREuiLH.  —  Au  sujet  des  rapports  de  VHiimanitc  et  du 
Parti,  la  Commission  des  résolutions  a  adopté  par  38  voix 
contre  i,  deux  camarades  étant  absents  au  moment  du  vote, 
la  résolution  suivante  qu'elle  vous  propose  : 

Considérant  qu'il  )ie  saurait  exister  d'organe  de"  la  classe 
ouvrière  et  du  Parti  socialiste  qui  ne  soit  placé  sous  le  con- 
trôle effectif  et  la  direction  expresse  des  organisations  poli- 
tiques et  économiques  de  cette  classe  ouvrière; 

Considérant  d'autre  part  que  le  relèz'cment  de  /'Htimanité 
a  été  di%  à  l'effort  agissant  du  Parti,  des  Coopératives  et  des 
Syndicats  qui  ont  répondu' à  l'appel  qui  leur  était  adressé  à 
tous  par  Jaurès  et  qu'ainsi  une  dette  d'honneur  a  été  con- 
tractée par  le  Journal  z'is-à-zns  de  ces  organisations; 
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Prenant  acte:  i°  De  la  resolution  votée  par  l'assemblée 
générale  des  actioiuiaires  de  /'Humanité,  le  8  juillet  1910,  en 
vue  de  la  constitution  prochaine  des  actions  d'apport,  dans  les 
conditions  prévues  antérieurement  par  le  Conseil  national  en 
sa  séance  du  12  juillet  1909;  2°  De  la  résolution  par  laquelle 
l'A.  G.  du  8  juillet  1910  a  donné  mandat  au  Conseil  d'adminis- 
tration de  préparer  une  revision  de  statuts,  cette  revision  de- 
vant comporter  l'addition  d'articles  laissant  au  Parti  le  soin 
de  désigner  le  directeur  politique  et  les  administrateurs  repré- 
sentant le  Parti  socialiste  au  sein  du  Conseil  d'administration, 
qui  sera   désormais   Conseil  d'administration   et  de   direction; 

Sans  vouloir  fixer  jusque  dans  les  détails  le  fonctionnement 
de  /'Humanité,  le  Congrès  décide: 

La  direciio)i  morale  et  administrative  du  Parti  et  des  orga- 
nisations ouvrières  (déjà  existante  sur  cet  organe)  doit  être 
encore  accrue  de  façon  à  assurer  pleinement  et  sans  ambi- 
guïté la  propriété  réelle  pour  les  organisations. 

En  conséquence,  la  représentation  du  Parti,  des  Syndicats 
et  des  Coopératives,  au  sein  du  Conseil  d'administration,  doit 
être  renforcée  en  demandant  à  l'assemblée  des  actionnaires 
de  renoncer  à  ses  propres  représentants.  Les  représentants  des 
Syndicats  et  des  Coopératives  seraient  alors  au  nombre  de 
trois  pour  chacune  de  ces  organisations,  les  représentants  du 
Parti  au  nombre  de  treize. 

C'est  le  Congrès  national  du  Parti  qui  nomme  ses  treize 
délégués  au  Conseil  d'administration  et  de  direction. 

En  conséquence  aussi,  le  directeur  politique  du  Journal  doit 
être  nommé  chaque  année  en  Congrès  national  auquel  il  rend 
compte  de  sa  gestion  passée,  ef  qui  détermine  la  ligne  de 
conduite  politique  générale  qu'il  aura  à  suivre  au  cours  de 
l'année  suivante. 

Quant  aux  leaders  politiques,  la  désignation  en  sera  faite 
par  le  Conseil  d'adiiiinistration  et  de  direction,  d'accord  avec 
le  directeur  politique,  et  /'Humanité  est  dirigée  politiquement 
par  son  directeur  qui,  d'accord  avec  le  Conseil  d'administra- 
tion et  de  direction,  choisit  les  rédacteurs  et  assure,  sous  sa 
responsabilité  devant  le  Congrès,  la  ligne  de  conduite  du 
Journal.  Elle  est  administrée  par  le  même  Conseil. 

Le  Conseil  d'administration  et  de  direction  et  le  directeur 
politique  sont  responsables  devant  le  Congrès.  Les  conflits  qui 
pourraient  s'élever  entre  eu.v  sont  portés  devant  le  Congrès. 

Le  Congrès  confirme  le  citoyen  Jaurès  dans  ses  fonctions 
de  directeur  politique. 
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La  Commission  des  résolutions  a  jugé  qu'il  n'était  pas 
possible  au  Congrès  actuel  de  désigner  les  membres  dit 
Conseil  d'administration.  Il  faut,  en  effet,  pour  que  le  nom- 
bre de  ces  membres  soit  élevé  à  13  que  l'assemblée  géné- 
rale des  actionnaires  de  VHnmanité  ait  inscrit  dans  les 
statuts  de  la  Société  nouvelle  de  VHum-anitc  cette  dispo- 
sition. 

En  conséquence,  la  Commission  des  résolutions  vous 
propose  de  renvoyer  au  prochain  Congrès,  —  Congrès  de 
la  revision  des  statuts  qui  se  tiendra  au  mois  de  novembre 
prochain,  - — ■  l'étude  de  la  détermination  des  conditions- 
dans  lesquelles  sera  élu  ce  conseil  d'administration.  Elle- 
vous  propose  également  de  demander  à  ce  Congrès,  une 
fois  qu'il  aura  fixé  ces  conditions,  d'élire  son  nouveau 
conseil.  En  attendant  et  jusque  là,  la  Commission  des  ré- 
solutions vous  propose  de  confirmer  dans  leurs  pouvoirs 
les  administrateurs  qui  actuellement  représentent  le  Parti 
au  journal  l'Humanitc. 

Bracke.  • —  C'est  pour  une  simple  petite  formule  de  ré- 
daction à  changer.  On  a  laissé  «  le  nombre  des  membres 
administrateurs  iserait  lalors....  1»,  il  faudrait  (mettre 
<c  sera  ».  (Rires  et  approbation.) 

Le  Président.  —  Je  mets  aux  voix. 
(Adopta.) 

Résolution  sur  l'Amnistie 

Il  y  a  encore  quelques  résolutions. 

Renauuël.  —  Il  y  avait  une  résolution  de  nos  cama- 
rades de  la  Seine  qui  dit  : 

Le  Congrès  charge  le  Conseil  national  et  la  C.  A.  P, 
d'engager  une  action  immédiate  'dans  le  pays  en  vne  d'ob- 
tenir amnistie  pleine  et  entière. 

(Applandissements.) 

Mais,  en  outre,  il  y  avait  des  résoilutions  en  ce  qui  con- 
cerne Hervé,  et  je  crois  que  le  Congrès  fera  bien  de  dé' 
poser  une  résolution  spéciale. 
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La  résolution  présentée  par  nos  camarades  de  l'Yonne 
ne  vise  pas  en  elïet  seulement  l'emprisonnement  d'Hervé 
pour  faits  de  presse,  mais  aussi  sa  radiation  du  Barreau 
qui  a  été  prononcée  en  dehors  de  toute  justice.  (Applau- 
dissements.) Xous  demandons  au  Congrès  d'adopter  ces 
deux  résolutions. 


Contre  le  brigandage  marocain 

11  y  a  également  une  résolution  que  la  Commission  des 
résolutions  n'a  pas  examinée,  qu'il  me  paraît  indispen- 
sable pour  le  Congrès  de  voter,  c'est  la  résolution  qui  vous 
a  été  proposée  pour  l'action  commune  des  Partis  socia- 
listes français  et  espagnol  à  propos  de  la  campagne  maro- 
caine : 

Le  Coigrcs  rappelle  les  motions  de  Stuttgart  et  de  Co- 
penhague relatives  à  l'aetion  commune  des  Partis  socia- 
listes de  France  et  d'Espagne  contre  les  entreprises  capi- 
taUstes  au  Marocj 

Et  dcz'ant  les  incursions  récentes  des  gé)iérau.v  français 
sur  le  territoire  mcirocain,  devant  les  armements  mena- 
çants  qu'effectue  à  l'heure  actuelle,  à  Ceuta  et  en  Anda- 
lousie, le  gouvernement  espagnol; 

Il  donne  mandat  an  Conseil  national  de  prendre,  d'ac- 
cord avec  le  Parti  ouvrier  d'Espagne,  les  mesures  qu-e  né- 
cessiteront les  circonstances. 

(Adopté.) 

Les  réintégrations  des  révoqués 

Il  y  a  des  résolutions  sur  la  réintégration  des  révoqués. 

RenaudEi..  —  Il  est  entendu  dans  la  résolution  de  réin- 
tégration qu'on  visera  également  le  cas  de  Nègre  qui  est 
vraiment  une  monstruosité.  (Applaudissenients.) 

Xous  demandons  aussi  que  le  Congrès  charge  la  C.  A.  P. 
de  s'occuper  de  la  libération  de  Rousset.  (Applaudisse- 
ments.) 
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Il  y  a  une  résolution  signée  d'un  certain  nombre  de 
délégués,  parmi  lesquels  je  vois  Demargne,  Rouger  : 

Le  Congrès,  regrettant  que  l'importance  des  questions 
qu'il  a  examinées  ne  lui  ait  pas  permis  d'aborder  la  dis- 
cussion de  la  question  agraire,  décide  son  renvoi  au  pro- 
chain Congrès,  étant  entendu  de  façon  forruelle  qu'elle 
aura  le  n°  2  de  l'ordre  du  jour. 

CoMPÈRE^-MoREL.  —  On  a  décidé  que  la  franc-maçon- 
nerie serait  discutée  avec  le  n"  i  au  prochain  Congrès. 

Plusieurs  voix.  —  La  question  agraire. 

Condoléances 

Le  Président.  —  J'ai  reçu  une  proposition  signée  Corcos 
et  Mayéras  d'une  dépêche  adressée  à  Mlle  Tarbouriech 
ainsi  conçue  : 

Le  Congrès,  avant  d'aborder  la  question  agraire,  salue 
avec  émotion  la  mémoire  du  citoyen  Tarbouriech  dont  le 
souvenir  restera  toujours  vivant  parmi  ses  camarades. 

{Applaudissements .) 

DuBREUiLH.  —  Nous  demandons  qu'une  adresse  soit 
également  envoyée  à  la  mère  du  citoyen  Tanger  et  à  la 
famille  du  citoyen  Desbals. 

Jean  Longuet.  —  Je  propose,  comme  cela  se  fait  tou- 
jours dans  les  Partis  socialistes  étrangers,  que  nous  nous 
levions  en  mémoire  de  nos  camarades  morts. 

{Le  Congrès  se  lève  un  instant.) 

Le  Président.  —  Il  est  entendu  que  cette  décision  sera 
télégraphiée  aux  intéressés.  {Approbation.) 

Les  jeunesses  socialistes 

RenaudEl.  —  Voici  encore  une  résolution  : 
Le  Congrès  rappelle  les  décisions  de  l'Internationale  re- 
latives à  r orgamsation  des  jeunesses  socialistes  et  invite 
les  Fédérations  à  rechercher  le  meilleur  mode  d'applica- 
tion de  cette  résolution. 
{Adopté.) 
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Election  de  la  C.  A.  P. 

DuBREuiLH.  —  Il  reste  une  dernière  question,  celle  de 
l'élection  de  la  C.  A.  P.  Aucun  vote  n'ayant  été  émis  au 
cours  de  ce  Congrès  qui  ait  permis  à  une  majorité  et  à 
une  minorité  de  s'affirmer,  la  Commission  des  résolutions 
vous  demande  de  prendre  comme  base  de  la  repréiienta- 
tion  le  vote  émis  au  précédent  Congrès  de  Nîmes.  Ce 
vote  accorde  12  représentants  à  la  majorité  qui  s'était 
formée  à  ce  moment,  et  10  à  la  minorité.  Nous  invitons 
donc  les  camarades  qui  ont  appartenu  à  la  majorité  du 
Congrès  de  Nîmes  et  ceux  de  la  minorité  à  désigner  cha- 
cun de  leur  côté,  les  camarades  qui  doivent  les  repré- 
senter à  la  C.  A.  P.  Le  mieux  serait  de  suspendre  la 
séance  pendant  une  demi-heure,  afin  de  permettre  à  nos 
camarades  de  s'entendre  entre  eux.  (Approbation.) 

(La  séance  est  suspendue.) 

A  la  reprise  de  la  séance,  la  parole  est  à  Dubreuilli. 

DuBREuiLH.  —  Voici,  par  ordre  alphabétique,  la  liste 
des  membres  de  la  C.  A.  P.  : 

Titulaires.  —  André,  Cambier,  Caniêlinat,  Dubrcuilh, 
Dncos  de  la  Haillc,  Gérard,  Graziani,  Hélics,  Laf argue, 
Jean  Longuet,  Manier,  Mayéras,  Poisson,  Poncct.  de  Pres- 
sensé,  Renard,  Renandel,  Reisz,  Rolan'd,  Roldes,  citoyenne 
Roussel,  Uhry. 

SuppLÉ.'VNTS  (majorité).  —  Alfred  Bonnet,  Fribourg, 
Oustry,  Téneveau,  Givors. 

Suppléants  (minorité).  —  Brœmer,  Maillet,  Restiaux, 
Collignon,  Norange. 

Élection  de  la  Commission  de  Contrôle 

\^oici  maintenant  les  noms  proposés  pour  la  Commission 
de  contrôle  : 

Bonnet,  Bruckcrc,  Chéradauie.  Dormoy,  Gallon,  Gclly, 
Klein,  Lévy. 
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Lk  Président.  —  Il  n'y  a  pas  d'opposition?....  En 
conséquence,  les  camarades  en  question  sont  proclamés 
membres  de  la  C.  A.  P.  et  de  la  Commission  de  contrôle. 


Remerciements  à  la  section  de  Saint-Quentin 

Avant  de  nous  séparer,  je  crois  accomplir  un  devoir  en 
exprimant,  au  nom  de  tous  les  délégués,  nos  remercie- 
ments aux  camarades  de  Saint-Quentin  pour  leur  récep- 
tion si  cordiale  et  nos  félicitations  pour  la  manière  admi- 
rable dont  ils  ont  organisé  le  Congrès.  (Vifs  applaudisse- 
ments.) 

Citoyens,  avant  de  nous  séparer,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  désigner  l'endroit  où  se  tiendra  le  Congrès  prochain. 

Renaudel.  —  Le  Congrès  des  statuts  se  tiendra  à  Paris, 
mais  l'autre,  on  pourrait  laisser  le  soin  de  le  fixer  au 
Conseil  national.  {Approbation.) 

Poisson.  —  Il  est  entendu  que  le  prochain  Congrès 
sera  extraordinaire,  c'est-à-dire  que,  comme  l'année  der- 
nière, il  n'y  aura  rapport  ni  du  secrétariat,  ni  de  la  tré- 
sorerie. {Approbation.)  Il  n'y  aura  pas  de  questions  di- 
verses, mais  uniquement  la  question  des  statuts.  {Appro- 
bation.) 

Le  Président.  —  Je  déclare  clos  le  VHP  Congrès  du 
Parti  socialiste  et  je  vous  invite  à  rejoindre  vos  Fédéra- 
tions plus  unis  et  plus  forts  que  jamais^  au  cri  de  :  ^"ive 
la  Sociale  !  {Applaudissefnents.) 
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Séance  de  Dimanche  après-midi 

Discours  du  Citoyen  LAFONT 

Dumas.  —  Arrangez  cela  dans  votre  Fédération,  c'est 
votre  élu. 

Lafoxt.  —  Je  m'excuse  de  revenir  devant  le  Congrès 
pour  une  question  qui  n'est  ipas  l'attitude  générale  du 
Groupe,  mais  qui  a  été  posée  tout  à  l'heure.  Sur  l'atti- 
tude générale  du  Groupe,  je  n'ai  pas  les  aptitudes  suffi- 
santes pour  discuter  moi-même  et  j'ai  éprouvé  trop  de 
charme  en  écoutant  un  orateur  qui  est,  je  crois,  Rappo- 
port,  cultiver  la  petite  fleur  bleue  du  ministérialisme  avec 
une  habileté  qu'un  autre  congressiste  ne  pourrait  avoir. 
(Rires.)  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  une  question  générale, 
et  je  m'excuse  de  le  faire  sur  une  question  spéciale,  car  elle 
a  selon  moi  une  importance  pour  le  Parti  tout  entier,  et 
il  importe,  par  la  protestation  de  paroles  qui  seront  en- 
tendues ici,  que  le  Parti  se  dégage  de  certaines  attitudes 
sur  le  cas  de  Myrens. 

Si  nous,  dans  le  Parti,  nous  avons  toujours  combattu 
avec  énergie  certaine  démagogie  anticléricale  grossière 
qui  était  une  déviation,  on  le  disait  avec  justice,  de  certains 
camarades,  nous  n'entendons  pas  être  complices  par  notre 
silence  d'une  démagogie  plus  basse  et  quelquefois  plus 
louche  d'antisémitisme  et  de  pseudo-libéralisme.  (Applau- 
dissements.) 

Je  parle  en  toute  -indépendance,  et  puisqu'il  faut  indi- 
quer dans  les  congrès  socialistes  ses  origines,  je  dirai  que 
je  ne  suis  ni  protestant,  ni  juif,  ni  franc-maçoni;  je  suis 
autant  que  Myrens  de  cette  vieille  religion  qui  a  fait  la 
gloire  de  la  France....  (Rires),  sinon  de  conditions  ac- 
tuelles, ce  qui  me  différencie  de  Myrens,  et  à  titre  de 
simple  socialiste,  j'ai  été  inquiet  non  pas  déjà  pour  le  fait 
lui-même,  mais  pour  quelque  chose  de  plus  :  c'est  le  signe 
d'une  attitude  et  la  manifestation  parlementaire  d'un  cer- 

27 
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tain  état  d'esprit.  J'ai  été  d'autant  plus  inquiet  que  ce 
n'est  pas  une  question  de  tendance.  Ceux  qui  ont  été 
autrefois  d'un  certain  parti  et  ceux  qui  ont  été  du  parti 
dont  j'étais  et  dont  j'ai  été  heureux  d'être  à  certaines 
années  de  ma  jeunesse,  penseront  avec  moi  qu'il  y  a  là 
des  divergences  politiques  théoriques;  je  préfère  les  unes 
ou  les  autres,  mais  ce  ne  sont  que  des  idées  théoriques, 
et  ma  conscience  socialiste  reste  calme,  parce  qu'il  y  a 
des  raisons  honnêtes  d'être  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Mais 
j'ai  été  ému  en  voyant  aujourd'hui  que  d'un  côté,  il  n'y 
avait  qu'un  camarade  en  cause,  et  que  d'autres  se  levaient 
par  la  solidarité  des  anciennes  amitiés  et  des  anciennes 
fractions,  l'amitié  ancienne  qu'ils  ont  conservée  à  Myrens. 
Ceux-là  oublient  que  leur  attitude  n'a  pas  été  répréhen- 
sible  au  Par'lement  pas  plus  que  dans  le  pays  ;  et  Compère- 
Morel,  que  les  bourgeois  ont  attaqué,  n'est  pas  plus  suspect 
à  nos  yeux,  à  ce  point  de  vue,  que  tel  ou  tel  autre  de  nos 
camarades  de  lutte,  pas  plus  que  Vaillant. 

Nous  n'entendons  pas  dans  un  congrès  lui  reprocher 
tout  ce  que  l'on  trouA^e  dans  les  journaux  bourgeois,  parce 
que  nous  savons  que  lorsqu'il  va  parmi  les  paysans,  il  leur 
dit  d'abord  qu'il  y  a  des  questions  économiques  à  résoudre, 
nous  savons  qu'il  va  prêcher  le  programme  socialiste,  et 
notre  cœur  de  socialiste  reste  calme  dans  ses  convictions. 
(Applaudissements.) 

Mais  lorsque  nous  avons  vu  ce  que  l'on  a  proclamé  tout 
à  l'heure,  je  ne  dis  pas  avec  cynisme,  car  le  mot  serait 
malveillant,  et  je  veux  parler  avec  des  fleurs....  lorsque 
nous  avons  vu  l'attitude  isolée  qu'on  a  reconnu  être  là 
une  attitude  intéressée  :  la  reconnaissance  de  l'élu  vis-à- 
vis  de  l'électeur.  .  .  .  {Applaudissements  et  interruptions), 
nous  avions,  nous,  dans  l'ancienne  fr^iction  du  Parti  so- 
cialiste de  France  à  laquelle  nous  appartenions  tous  les 
deux,  car  j'ai  connu  un  Mvrens  propagandiste,  j'ai  connu 
un  Myrens  qui  allait  à  travers  toute  la  France  porter  une 
éloquence  enflammée  et  sa  théorie  si  exacte  et  si  précise 
du  socialisme.  . .  . 

Myrens.  —  Et  qui  y  va  encore .... 

Lafont.  —    ...  .qui   va   parler   contre   la   franc-macon- 
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•nerie,  je  le  sais....  (Rires.)  Je  ne  suis  pas  franc-maçon 
et  je  ne  défends  pas  les  francs-maçons,  mais  je  dis  que 
la  propagande  socialiste  doit  rester  socialiste,  même  lors- 
que personnel.lement  on  a  des  griefs  contre  les  francs- 
maçons  ou  lorsqu'on  a  un  intérêt  personnel  à  les  com- 
battre. 

Ce  qui  m'a  inquiété  dans  l'élu  isolé  qui  prend  cette 
attitude,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  élu.  .  .  .  On  a  attaqué  Sabin, 
je  ne  suis  pas  ici  pour  le  défendre.  .  .  .  Mais  lorsque  Myrens 
vient  dire  ici  même  qu'il  est  libre  sur  certaines  questions 
que  nous  considérons  comme  importantes  parce  qu'elles 
ont  une  répercussion  dans  le  pays  —  vous  vous  rappelez 
la  position  dans  laqueMe  nous  mettait  certain  élu  du  Cher, 
la  mule  de  Laudier,  qui  allait  toujours  vers  le  gouverne- 
ment. .  .  .  nous  avons  tellement  protesté  qu'enfin  elle  est 
partie....  (Rires.)  Je  le  répète,  on  est  venu  nous  dire  ici 
qu'on  était  libre,  que  lui,  Myrens,  était  libre  sous  certaines 
conditions  de  voter  comme  cela  lui  plaisait.  Nous  ne  pen- 
sons pas,  nous  qui  ne  sommes  que  de  simples  militants 
comme  vous  l'avez  été  pendant  longtemps.  .  .  . 

Myrens.  —  Je  l'ai  été  plus  longtemps  que  beaucoup 
d'autres. 

Lafont.  —  Nous  rendrons  toujours  hommage  aux  ser- 
vices passés,  mais  ce  n'est  pas  une  raison,  parce  que  des 
hommes  se  sont  faits  tuer  dans  le  temps,  pour  les  respec 
ter  ensuite  lorsqu'ils  se  trompent.  Les  services  passés  peu- 
vent émousser  l'aiguillon  de  nos  critiques,  mais  ne  font 
pas  disparaître  nos  critiques. 

On  est  venu  nous  dire  qu'on  était  libre.  La  question  se 
pose  comme  cela  :  c'est  une  question  de  discipline.  Eh 
bien,  c'est  là-dessus  que  Je  voudrais  dire  un  mot  avec 
quelque  énergie,  pas  d'âpreté,  parce  que  je  ne  saurais  en 
mettre,  mais  nous  avons  le  droit  avec  quelque  énergie 
de  demander  à  Myrens  pourquoi  îl  est  tout  seul  contre 
tous  les  autres.  Marquet  a  dit  :  Mais  vous  êtes  pour  les 
aumôniers.  Sur  ce  point,  Myrens  n'a  fait  qu'une  réponse, 
c'est  que  s'il  était  pour  les  aumôniers  dans  les  prisons, 
il  n'était  pas  pour  eux  dans  les  lycées.  Mais  Vaillant  me 
donnait  son  propre  souvenir  sur  ce  second  point  :  les  élus 
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n'ont  pas  combattu  les  autres  aumôniers,  mais  ils  ne  l'ont 
fait  ni  dans  une  tendance,  ni  dans  vme  autre;  il  n'y  a  pas 
eu  de  vote,  et  nous  avons  trouvé  le  vote  de  Myrens,  un 
vote  constaté  à  l'Officiel  par  des  noms  énumérés  pour  le 
scrutin.  Il  y  a  eu  quelque  chose  de  spécial  pour  ces  aumô- 
niers; c'est  donc  une  attitude  pas  pour  le  Parlement,  mais 
pour  la  circonscription.  On  a  alors  pris  cette  attitude 
contre  le  Parti  tout  entier....  {Interruptions  et  applau- 
dissements.) Il  y  avait  là  l'exécution  purement  et  simple- 
ment des  engagements  antérieurs.  Or,  nous  demandons  à 
nos  élus  de  ne  pas  se  souvenir  à  la  Chambre  —  ou  s'ils 
l'ont  fait,  ils  ont  eu  tort  — ■  d'engagements  pris  dans  leur 
campagne  électorale  vis-à-vis  de  leurs  électeurs.  Lis  sont 
à  la  Chambre  nos  élus  à  nous,  ils  nous  appartiennent  à 
nous,  ils  n'appartiennent  ni  aux  réactionnaires,  ni  aux 
cléricaux  de  Boulogne  ou  d'ailleurs.  .  .  .  {Applaudissements 
et  interruptions)  et  je  suis  sûr  qu'aucun  des  amis  de  Myrens 
et  de  Compère-Morel  ne  serait  venu  nous  dire  qu'il  ap- 
partient aux  électeurs  d'Uzès  avant  d'appartenir  au  Parti 
socialiste. 

Donc,  il  y  a  une  faute  grave  contre  la  discipline,  et  si 
nous  voirions,  nous  Parti  socialiste,  conserver  même  sur 
la  question  anticléricale,  ce  qui  fait  notre  force  et  notre 
originalité,  un  esprit  de  liberté  que  ne  veulent  pas  con- 
naître les  partis  bourgeois,  si  nous  voulons  le  faire  en 
toute  force  et  indépendance,  il  ne  faut  pas  être  diminués, 
inquiétés  et  presque  souillés  par 'la  propagande  démago- 
gique dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  il  ne  faut  pas  répon- 
dre avec  des  formules  empruntées  et  déformées  de  la 
Socialdémocratie,  il  ne  faut  pas  dire  :  La  religion  est  une 
affaire  privée,  car  cela  n'a  jamais  voulu  dire,  pour  nos 
amis  du  Reichstag  et  dans  les  Parlements  particuliers, 
qu'on  avait  le  droit  de  plaire  à  ses  électeurs  en  mainte- 
nant une  certaine  liberté  de  conscience  qui  n'est  qu'une 
politique  de  confusion .... 

GuESDË.  — ■  Les  démocrates  allemands  ont  voté  la  loi 
qui  rappelait  les  Jésuites,  qui  leur  permettait  de  rentrer 
en  Allemagne.  {Applaudissements.) 
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IvAFONT.  —  Guesde  me  rappelle  que  les  socialistes  alle- 
mands, partisans  de  la  liberté  d'association,  ont  à  un  mo- 
ment donné  par  'leur  vote  manifesté  pour  cette  li'berté 
d'association  qu'ils  désiraient  pour  eux-mêmes,  en  per- 
mettant aux  Jésuites  de  rentrer  dans  l'empire  allemand. 
Mais  nos  camarades  allemands  ont  émis  tant  de  votes- 
de  laïcité  que  nous  n'avons  pas  'à  leur  donner  des  'leçons 
ni  même  des  formules. 

Il  n'y  a  pas  à  nous  passionner,  puisque  tout  le  Congrès 
est  d'un  côté  et  Myrens  de  l'autre,  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas 
une  minute  de  discussion  et  d'hésitation.  Je  répète  sim- 
plement que  pour  que  nous  puissions  dans  la  discussion  de 
demain  et  d'une  façon  générale  au  point  de  vue  de  nos 
principes,  prendre  toujours  des  attitudes  nettes  et  libé- 
rales au  point  de  vue  socialiste,  —  et  nous  voulons  la  li- 
berté pour  les  autres  comme  pour  nous-mêmes,  —  il  faut 
le  faire  sans  qu'aucune  suspicion  puisse  rejaililir  sur  le 
Parti  ;  il  faut  que  nous  soyons  dégagés  de  tout  ce  niou- 
vement  et  comme  il  y  avait  des  déviations  qu'on  flétris- 
sait justement  à  certaines  heures,  nous  avons  le  droit  de 
flétrir  la  déviation  démagogique  dont  je  vous  ai  trop  lon- 
guement parlé,  car  c'est  l'expression  de  notre  conscience 
à  nous  tous  que  j'ai  maladroitement  essayé  de  porter  à  la 
tribune.  {Applaudisscmen  ts.) 

MyrEns.  —   Non,  je  n'ai  pas  agi  autrement  et  le 

Parti  socialiste  ne  peut  d'imposer. 

Lafont.  — -  Est-ce  que  vous  considérez  que  c'est  juste- 
ment regarder  la  religion  comme  une  aft'aire  privée  que 
d'accorder  à  un  culte  quel  qu'il  soit  des  subsides  publics 
qui  se  trouvent  dans  le  budget  ?  Religion  affaire  privée, 
voulait  dire  à  mon  modeste  entendement  que  chacun  pou- 
vait avoir  une  croyance  religieuse,  celle  qu'il  veut,  mais 
que  la  personne  publique.  l'Etat,  ne  pouvait  pas  intervenir 
pour  subventionner  sous  une  forme  quelconque  un  culte 
quel  qu'il  soit.  Si  la  religion  est  une  affaire  privée,  elle 
doit  être  privée  dans  les  prisons  où  on  oblige  ceux  qui 
n'ont  pas  d'autre  religion  à  suivre  le  service  catholique 
le  dimanche .... 


"  Plusieurs  z'oix.  —  Non. 

Plusieurs  outres  voix.  —  Si,  si. 

'  Lafont.  —  Je  connais  les  prisons  pour  y  aller;  vous 
ne  les  connaissez,  vous,  que  pour  passer  devant.  Cela 
prouve  que  je  fréquente  de  plus  mauvais  lieux  que  vous.  .  . 
(Rires.)  Est-ce  privé  que  de  subventionner  ces  cultes  soit 
dans  îles  prisons,  soit  ailleurs,  ou  n'est-ce  pas  introduire 
un  élément  public  dans  ce  que  vous  proclamez  aiïaire  pri- 
vée ?  (Applaudissements.) 
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REVISION  DES  STATUTS 


1''  et  2  Novembre  1911,  Salle  de  la  Bellevilloise, 
23,  rue  Boyer 


Le  Congrès  extraordinaire  prévu  pour  la  re vision  des 
Statuts  s'ouvrira  à  Paris,  salle  de  La  Bellevilloise,  23,  rue 
Boyer,  le  mercredi  i"  novembre,  à  neuf  heures  du  matin, 
et   se   continuera  le  2  novembre. 

(L'ordre  du  jour  est  ainsi  fixé  : 
1°  Revision  des  statuts; 

2°  j\Iode  d'élection  des  délégués  du  Parti  au  Conseil 
d'administration  et  de  direction  de  VHumanitc. 


Conformément  au  précédent  créé  lors  du  Congrès  extra- 
ordinaire de  1910  pour  l'examen  des  questions  inscrites 
à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  international-,  le  présent 
Congrès  est  convoqué  sur  les  mêmes  bases  que  le  Congrès 
de  Saint-Quentin. 

Nous  avons  déjà  publié  le  tableau  des  mandats  revenant 
à  chaque  Fédération  daiis  le  n"  329  du  Socialiste.  Nous  ne 
le  republierons  pas.  Nous  indiquerons  toutefois  que,  confor- 


mément  aussi  à  la  décision  du  Congrès  de  Saint-Quentin, 
les  deux  Fédérations  nouvelles  des  Basses-Alpes  et  des 
Hautes-Alpes  auront  à  se  partager  au  prorata  des  cartes 
et  timbres  pris  l'année  dernière  par  leurs  groupements 
respectifs  les  mandats  revenant  à  l'ancienne  Fédération 
des  Alpes.  De  même  pour  les  Fédérations  nouvelles  de 
TArdèche  et  de  la  Drôme,  qui  auront  à  se  partager  les 
mandats  de  l'ancienne  Fédération  Drôme  et  Arclèche. 

Le  Secrétariat  : 

Louis  DuBREuiLH,  Pierre  Rknaudel, 

Ano:èle  RoussEL. 


Fédérations  représentées  et  Délégués 
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Aube  (6  mandats).  —  Clévy,  Nicolas,  Pedron,  Thiriot. 
Aude  (4  mandats).  —  Vincent  Auriol,  Hudelle. 
Areyron  (4  mandats).  —  Abraham,  Ramadier. 
Bouches-dn-Rhône  {12  mandats).  —  Feuillas,  Marcel  Méric, 

Michel,  Sixte-Quenin. 
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Cantal  (2  mandats).  —  Tourtoulou,  Ventadour. 
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Gard  (14  mandats).  —   Compèrei-Morel,   Mandez,   Hubert 

Ronger. 
Haute-Garonne  (5  mandats).  —  Berlia. 
Gers  (2  mandats).  —  Monties. 
Gironde  (9  mandats).  —  Bonjean,  Clos,  Grenier,  Marquet, 

Mauranges. 
Hérault  (7  mandats).  —  Bruel,  Fouissac. 
Ille-et-Vilaine  (2  mandats).  - —  Puech,  Séverac. 
Indre  (2  mandats).  —  Du  four,  Ferrand. 
Indre-et-Loire  (3  mandats).  —  Delachaîsc,  Olivier. 
Isère  (8  mandats).  —  Br^emer,  Ferretti,  Germain,  Greffier, 

Mibtral,  Angèle  Roussel. 
Fédération    Jurassienne    (4    mandats).    —    Baumgartner, 

Roldes. 
Landes  (i  mandat).  —  Dessarps. 
Loir-et-Cher  (2  mandats).  —  Blesbois. 
Loire  (5  mandats).  —  Baisson,  Yarnier. 
Loire-Inférieure  (2  mandats).  —  Brunellière.  Poisson. 
Haute-Loire  (2  mandats).  —  Renaudel. 
Loiret  (i  mandat).  —  Gobrou. 


Lot  (i  mandat).  — •  X. 

Lot-ct-Garonnc  (2  mandats).  —   Brasset,   Sagnes. 

Lozère  (2  mandats).  —  Lesieur,  E.  Rolland. 

Mainc-ct-Loirc  (2  mandats).  —  Grossein. 

Marne  (3  mandats).  —  Dormoy,  Grandvallet. 

Haute-Marne  (2  mandats).  —  Garonnat,  Moire. 

Martinique  (i  mandat).  —  Lagrosillière. 

Menrthc-et-MoseUc  (2  mandats).  —  Brot. 

Morbihan  (2  mandats).  — •  Poisson. 

Nièvre  (3  mandats).  —  Bonneau,  Naudin,  Tépénier. 

Nord  (59  mandats).  —  Bracke,  Brremer,  Jeanne  Corgeron, 
Couteaux,  Degryse,  Delory,  Deschamps,  Dubled,  Durre, 
Farinet,  Gautrin-Giot,  Goniaux,  Jules  Guesde,  Inghels, 
Lamaud,  Lebas,  Maranges,  Mayéras,  Picavez,  Pierpont, 
Charlotte  Pedron,  Oguse,  Saint- Venant,  Sarot,  Vandalle, 
Vanmasart,  Watremez. 

Oise  (4  mandats).  —  Dumoulin,  Gervais,  Héraude,  Lebey. 

Pas-de-Calais  (15  mandats).  —  Chochoy,  Evrard,  Ferrand, 
Lamendin,  Myrens. 

Puy-de-Dôme  (6  mandats).  —  Forest,  Uhry,  A.  Varenne, 
J.  Varenne. 

Basses-Pyrénées  (2  mandats).  —  Lablanque,  Soulé. 

Hantes-Pyrénées  (2  mandats).  —  Dazet,  Larrey. 

Pyrénées-Orientales  (4  mandats).  —  Riboulet,  Risal,  Saint- 
Martin. 

Haut-Rhin  (i   mandat).  —  Bretch. 

Rhône   (6   mandats).   — •   Marro. 

Saônc-ct-Loire  (8  mandats).  —  André,  Bretin,  Chapuis, 
Ducarouge,  Fesneau,  Raquillet. 

Sarthe  (2  mandats).  —  Hoyer. 

Dcux-Savoies  (2  mandats).  —  Favre,  Pernelland. 

Seine  (45  mandats).  —  Aubriot,  Aulagnier,  Bachmann, 
Besombes,  Chantureau,  Collignon,  Dormoy,  Dubreuilh, 
Dulucq,  Fribourg,  Gallon,  Garchery,  Graziani,  Grous- 
sier,  Guilleviic,  Klein,  Ernest  Lafont,  Landucci,  Lepage, 


Lerch,  G.  Lévy,  Lubetzki,  ?^Iaillet,  Manier,  Martellet, 
Michaud,  Morange,  Musy,  Norange,  Philippe,  Poucet, 
Racine,  Reisz,  Restiaux,  Lucien  Roland,  Rose,  Sembat, 
Sierra-Montell,  Tenneveau,  Uhry,  Vaillant,  Verrier. 

Seinc-ct-Marne  (5  mandats).  —  Lelu,  Paoletti. 

Sehie-et-Oisc  (7  mandats).  —  Billard,  Durrel,  Gérard, 
Gibault,  Lafargue,  Vergniolle. 

Scine-Inféncure  et  Bure  (3  mandats).  —  Renaudel,  Tilloy, 

Deux-Sèvres  (2  mandats).  —  De  la  Porte,  V'andier. 

Somme  (6  mandats).  —  Lefebvre,  Mailly,  Rosselin. 

Tarn  (6  mandats).  —  Guiraud,  Jaurès,  Lauche,  Mouret. 

Tern-et-Garonne  (2  mandats).  —  Bras,  Lamolinairie. 

]\ir  (9  mandats).  —  Lemoyne,  ^lorizet,  Paul  Louis,  Re- 
naudel. 

Vaucluse  (6  mandats).  —  Chave,  Jaussoin. 

Vienne  (2  mandats).  —  Day,  Richard-Bloch. 

Haute-Vienne  (9  mandats).  —  Parvy,  Pressemane. 

Vosges  (3  mandats).  — -  Piton. 

Yonne  (3  mandats).  —  Camélinat,  Leclerc. 

FÉDÉ.RATIONS   XOX   REPRÉSENTÉES 

Manche  (i  mandat). 
Hante-Saône  (i  mandat). 
Vendée  (i  mandat). 


RAPPORT 

DE    LA 

Commission  de  Revision  des  Statuts 


Les  statuts  du  Parti  ont  déjà  six  années  d'existence. 
Us  datent  de  l'unité.  Seules  quelques  décisions  de  Congrès 
ou  de  Conseils  nationaux  ont  modifié  certains  textes  ou 
ajouté  des  précisions.  C'est  ainsi  que  l'article  6  sur  le  prix 
de  la  carte  et  du  timbre,  l'article  39  sur  les  cotisations  des 
memlDres  du  Groupe  socialiste  au  Parlement  ont  été 
changés  ou  que  certains  paragraphes  y  ont  été  incorporés. 
Une  nécessité  urgente  y  a  conduit. 

Mais  il  était  fatal  que  dans  un  grand  parti  comm;e  le 
nôtre,  qui  a  doublé  ses  forces  d'organisation  depuis  1905, 
et  dont  l'influence  a  grandi  dans  le  pays,  certains  articles 
des  statuts  dussent  bientôt  apparaître  désuets  et  insuffi,- 
sants. 

Les  conditions  même  d'une  unité  longuement  débattue, 
la  présence  des  anciennes  organisations  avec  chacune  sa 
constitution  diiïérente,  l'inconnu  du  lendemain  pour  un 
parti  se  créant  de  toutes  pièces,  voilà  autant  de  raisons 
poor  que  certaines  parties  des  statuts  soient  devenues 
caduques.  On  comprend  facilement  que  des  modifications 
aient  été  bientôt  proposées  à  mesure  que  les  circonstances 
et  les  événements  en  donnaient  l'idée  aux  fédérations. 

Aussi,  avant  même  le  Congrès  de  Saint-Etienne  (1909) 
ces  modifications  proposées  étaient  devenues  suffisamment 
nombreuses  (une  vingtaine  émanant  de  plus  de  dix  Fédé- 
rations) pour  qu'une  Commission  spéciale  ait  été  nommée 
pour  les   étudier. 

En  même  temps,  la  question  était  portée  à  l'ordre  du 
jour  du  Congrès  national  ;  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  d'y 
figurer.  Toujours  des  problèmes  plus  urgents  ont  empêché 
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l'examen  du  rapport  très  complet,  que  notre  camarade 
Dormoy  avait  présenté  au  nom  de  la  Commission  désignée 
à   cette  époque. 

C'est  seulement  au  Congrès  de  Saint^Quentin  que  sur 
proposition  de  la  C.  A.  P.  un  Congrès  spécial  fut  décidé 
pour  le  début  de  novembre  191 1,  à  Paris.  Une  Commission 
fut  chargée  de  préparer  le  travail  et  c'est  en  son  nom  que 
je  dépose  aujourd'hui  ce  rapport. 

Mais  le  Congrès  avait  donné  mandat  non  plus  seulement 
d'examiner  les  propositions  faites  ou  envoyées,  mais  de 
procéder  à  une  refonte  totale. 

C'est  dans  cet  esprit  que  la  Commission  a  travaillé  au 
cours  de  longues  et  nombreuses  séances.  Tenant  à  la  fois 
coniipte  du  rapport  antérieur  sur  les  proposiitons  anciennes 
et  des  propositions  nouvelles  adressées  au  secrétariat  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  séances,  elle  a  fait  un  travail  d'ensemble 
qu'elle   vous  présente. 

Il  ne  s'agissait  point  pour  elle  de  faire  oeuvre  complè- 
tement nouvelle.  Il  est  toujours  délicat  de  toucher  à  la 
((  Constitution  »,  surtout  quand  celle-ci  a  fait  ses  preuves. 
Car,  malgré  des  imperfections  inévitables,  des  anachro- 
nismes  chaque  jour  grandissants,  les  statuts  actuels  ont 
permis  au  Parti  de  se  développer  et  de  grandir  sur  des 
bases  solides,  ils  méritent  tous  les  éloges  et  nous  ne  devons 
pas   l'oublier. 

C'est,  du  reste,  une  des  raisons  jointe  à  cette  autre  tirée 
du  fait  récent  de  l'unité  qui  avaient  amené  beaucoup  de 
can^arades  à  contester  le  caractère  'd'urgence  d'une  revi- 
sion. Mais  quelle  que  soit  la  nécessité  d'assurer  une  «  sta- 
bilité ))  aux  statuts  du  Parti,  il  y  a  cependant  une  limite. 
A  l'heure  actuelle,  l'unité  définitivement  consolidée,  de 
telle  sorte  que  personne  ne  pourrait  songer  à  y  toucher, 
n'est-il  pas  utile  de  faire  disparaître  des  articles  qui  ne 
s'expliquent  que  par  l'état  de  défiance  où  se  trouvaient 
encore  les  parties  contractances;  de  «  codifier  »  la  juris- 
prudence des  faits  consacrée  par  les  Congrès  et  le  Conseil 
national,  d'assouplir  en  quelques  points  tout  au  moins,  le 
fonctionnement  d'organismes  qui  n'ont  pas  donné  tout  ce 
qu'on   attendait   d'eux. 

C'est  ce  que  la  Commission  a  tenté. 
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Voici    les    résultats    de    ses    travaux. 

1°  En  suivant  l'ordre  des  chapitres  du  règlement  actuel 
du  Parti  (chapitres  qui  sont  maintenus),  nous  examinerons 
un  par  un  les  articles  proposés.  Chaque  fois  qu'un  article 
ancien  aura  été  réservé  ou  changé  de  place,  nous  le  rappel- 
lerons ainsi  que  son  numéro  d'ordre.  Pour  le  surplus, 
nous  soiulignerons  tout  ce  qui  aura  été  introduit  de  nou- 
veau, par  l'emploi  de  caractères  d'imprimerie  différents. 

2°  De  l'ensemble  des  statuts,  nous  détachons  deux  points, 
aux  articles  i8  et  32  où  l'unanimité  de  la  Commission  ne 
s'est  pas  rencontrée.  Nous  exposons  à  part  ces  divergences, 
trop  heureux  qu'elles  se  soient  bornées  à  quelques  articles, 
et  qu'un  accord  ait  pu  se  faire  partout  ailleurs. 

3"  Nous  indiquons  dans  une  dernière  partie  pourquoi 
la  Commission  a  écarté  certaines  propositions,  soit  qu'elle 
les  ait  considérées  comme  inutiles  ou  dangereuses,  soit 
qu'elle  ait  pensé  que  leur  place  était  ailleurs.  Dans  ce 
cas,  des  motions  seront  déposées  par  elle. 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les  nouveaux  Statuts  proposés. 

Constitution   du    Parti. 

TEXTE   PROPOSÉ 

Article  premier.  —  Le  Parti  socialiste  est  fondé  sur  les 
principes    suivants  : 

«  Entente  et  action  internationales  des  travailleurs;  organisa- 
tion politique  et  économique  du  prolétariat  en  parti  de  classe 
pour  la  conquête  du  pouvoir  et  la  socialisation  des  moyens  de 
production  et  d'échange,  c'est-à-dire  la  transformation  de  la 
société  capitaliste  en  une  société  collectiviste  ou  communiste.   » 

Art.  2.  —  Le  titre  du  Parti  est:  Parti  socialiste,  section  fran- 
çaise  de  l'Internationale   ouvrière. 

Art.  3.  —  Les  membres  adhérents  acceptent  les  principes,  le 
règlement   et   la   tactique   du   Parti. 

Ces  trois  articles  qui  définissaient  déjà  les  principes  du 
Parti,  dans  l'ancien  règlement,  restent  naturellement  sans 
changement  dans  le  nouveau. 
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CHx\PITRE   II 
Organisation  du  Parti,  Groupes,  Sections  et  Fédérations. 

ti'XTe;   proposé 

Art.  4.  —  Les  membres  dn  Parti  forment,  dans  chaque  com- 
mune, une  section.  Les  membres  du  Parti  doivent  être  porteurs 
de  la  carte  du  Parti  et  acquitter  leur  cotisation  au  profit  de 
l'organisme  central  [>ar  l'entremise  de  la  section  de  la  commune 
où  ils  résident.  Nul  ne  peut  être  porteur  de  plus  d'une  carte  du 
Parti. 

A  l'ancien  article  4,  deux  modifications  sont  ainsi  ap- 
portées :  i"  Le  texte  consacre  d'une  façon  définitive  la 
section  communale  comme  la  cellule  de  base  de  l'orga- 
nisme du  Parti,  cellule  autour  de  laquelle  doivent  se  grou- 
per tous  les  adhérents.  Les  groupes  ou  sous-sections  dont 
l'existence  reste  possible,  dans  les  conditions  qtie  nous  ver- 
rons plus  loin,  n'existent  pas  aux  yeux  du  Parti.  Cette 
solution  plus  logique  et  plus  simple  peut  éviter  souvent  des 
conflits   dans   certaines   localités. 

2"  La  conséquence  de  ce  principe  entraine  à  déclarer  qu'il 
est  impossible  à  un  adhérent  d'appartenir  à  deux  sections 
à  la  fois  sans  porter  atteinte  par  ses  i'nterventions  et  ses 
votes  au  caractère  d'égalité  absolue  qui  doit  exister  entre 
les  membres  du  Parti.  C'est  la  commune  où  il  réside  qui 
doit  par  principe  recueillir  son  adhésion  et  ses  cotisations. 

La  Commission  a  entendu  trancher  par  la  rédaction  de 
cet  article,  la  question  des  groupes  d'originaires.  Nul  ne 
conteste  l'intérêt  de  ces  groupes  qui  ont  rendu  et  rendent 
des  services  aux  Fédérations.  Personne  ne  songe  à  les 
supprimer,  mais  le  Parti  est  obligé  de  les  ignorer.  Rien 
n'empêche  des  militants  d'aider  même  pécuniairement  des 
Fédérations  de  leur  pays  d'origine,  d'y  conserver  des  atta- 
ches et  d'y  militer  dans  la  mesure  ou  l'éloignement  et  leur 
profession  le  leur  permettent,  mais  ils  se  doivent  aussi  à 
la  Fédération  où  ils  habitent,  à  la  Fédération  du  lieu  où  ils 
résident. 

La  Fédération  de  leur  département  doit  compter  dans  le 
Parti  dans  la  mesure  où  territorialement  elle  possède  des 
militants.  C'est  là  une  mesure  de  sagesse  qui  petit  éviter 
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des^  conflits,  permet  un  contrôle  facile  et  sanctionne  la  né- 
cessité de  ne  pas  compter  pour  deux  dans  un  parti  proléta- 
irkn.  Vobjection  que  l'on  invoque  de  ne  pouvoir  militer 
dans  tel  ou  tel  lieu,  sur  tel  ou  tel  point,  est  d'abord  fort 
rare,  souvent  un  prétexte  et  du  reste  l'inscription  dans  une 
localité  n'interdit  nullement  la  propagande  et  l'action  par 
ailleurs.  Il  s'agit  seulement  ici  de  la  vie  intérieure  du  Parti 
et  quelques  considérations  personnelles  ne  sauraient  per- 
mettre de  passer  outre  à  un  principe  qui  est  excellent  pour 
la  marche  régulière  et  le  fonctionnement  de  l'organisation. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  s.  —  Les  membres  du  Parti  ont  le  devoir  d'appartenir  au 
syndicat  de  leur  profession. 

IArT.  6.  —  lye  prix  de  la  carte  annuelle  est  de  25  centimes; 
la  cotisation  mensuelle  est  perçue  au  moyen  de  timbres  mobiles  dé- 
livrés   aux    Fédérations    au    prix    de   cinq    centimes    le    timbre    (i). 

Rien  de  changé  à  ces  deux  articles. 

t.':xtë   proposé 

Art.  7.  —  Les  sections  communales  peuvent  former  pottr  des 
raisons  territoriales  des  groupes  ou  sous-sections,  mais  il  ne  sau- 
rait y  avoir,  d'action  publique  du   Parti   en  dehors  de  3a  section. 

En  ajoutant  à  l'article  7  actuel,  «  pour  des  raisons  ter- 
ritoriales »,  la  Commission  a  pensé  mettre  fin  à  un  abus 
qui  tend  de  -çlus  en  plus  heureusement  à  disparaître,  la 
division  en  groupes,  à  la  suite  de  querelles  intestines  ou 
pour  des  raisons  de  sympathie  ou  d'opinions.  Dans  cette 
hypothèse,  la  section  restait  bien  sans  doute  le  centre  hors 
duquel  il  ne  saurait  y  avoir  action  publique,  mais  la  sépa- 
ration en  cloisons  étanches  alourdissait  inutilement  l'ac- 
tion quand  elle  n'était  pas  cause  de  beaucoup  de  difficultés. 
Il  est  utile  de  mettre  les  militants  en  garde  et  à  l'abri  de 
l'éparpillement  des  forces. 

Art.   8.  —  (Organisation,  de   Paris  et  de   Lyon). 
Dans  les  anciens  statuts,  l'importance  de  ces  deux  grandes 
villes  tentaculaires,  leur  constitution  géographique  avaient 


(i)    Article    modifié    par    le    Conseil    national    dans    sa    réunion 
plénière    du    14    janvier    1906. 
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obligé  à  renoncer  pour  elles  au  système  de  la  section  com- 
muna'le  unique.  La  Commission  a  jugé  indispensable  de  ne 
pas  innover  à  cet  égard.  Mais  comme  la  Fédération  de  la 
Seine  est  précisément  en  train  de  compléter  une  transfor- 
mation déjà  commencée  de  son  organisation  et  qu'il  lui 
appartient  avant  tout  de  donner  son  avis  (le  Parti  ne  fait 
que  sanctionner),  la  Commission  a  provisoirement  réservé 
cet  article,  jusqu'après  le  Congrès  fédéral  de  la  Seine. 

texte;   proposé 

Art.  9.  —  Les  sections  se  constituent  dans  chaque  départe- 
ment en  une  Fédération  unique  ayant  son  administration  fédé- 
rale. 

Des  camarades  ayant  fait  remarquer  que  l'administration 
fédérale  difïère  souvent,  elle  s'appelle  tantôt  bureau,  tantôt 
comité,  la  Commission  a  remplacé  l'expression  Comité  fé- 
déral, en  élargissant  son  sens,  par  administration  fédérale. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  10.  —  L,es  sections  d'un  département  où  il  n'existe  pas 
de  Fédération  devront  adhérer  à  la  Fédération  d'un  département 
voisin. 

La  possibilité  devient  obligation.  Inutilement,  pour  des 
cas  d'espèces  très  rares,  peu  désirables,  on  avait  prévu  une 
dérogation  aux  règles  générales  de  l'organisation.  Avec  le 
nouveau  texte,  les  sections  en  cause  rattachées  obligatoire- 
ment à  une  Fédération  voisine  disposeront  de  forces  de 
propagande  qui  leur  permettront  de  constituer  un  jour  et 
rapidement  leur  propre  Fédération.  Il  va  de  soi  que  ce 
texte  ne  s'applique  pas  aux  Fédérations  d'outre-mer. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  II.  • — •  Une  Fédération  ne  peut  être  constituée  si  elle  ne 
comprend  au  moins  cinq  sections  comprenant  un  minimum  total 
de   cent   membres. 

C'est  là  une  disposition  toute  nouvelle.  S'il  est  désirable 
de  voir  se  créer  des  Fédérations  nouvelles,  il  faut  aussi 
qu'elles  représentent  un  minimum  de  forces,  en  militants 
et  même  en  groupes.  Le  Parti  a  des  charges  envers  les 
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Fédérations,  tel  par  exemple,  le  payement  du  voyage  de 
leur  délégué  au  Congrès  et  au  C.  N.  Il  importe  que  cet 
etfort  corresponde  à  quelque  chose  de  réel.  Du  reste,  la 
Commission  a  décidé  sagement  de  ne  rien  brusquer.  Elle 
propose,  en  conséquence,  que  des  sanctions  contre  les  Fédé- 
rations existantes  qui  n'atteindraient  pas  à  ce  minimum, 
ne  puissent  être  prises  qu'au  bout  d'un  an.  D'ici  là.  la  C. 
A.  P.  aurait  pour  devoir  d'aider  efficacement  à  la  propa- 
gande dans  ces  régions.  Grâce  à  cette  intervention,  il  est 
permis  de  croire  sans  illusion  que  pas  une  des  Fédérations 
intéressées  ne  restera  en  retard  et  que  toutes  auront  la 
moyenne   fixée   par   les   règlements. 

TEXTE     PROPOSÉ 

Art.  12.  —  Les  Fédérations,  en  adhérant  au  Parti,  prennent 
l'engagement  d'en  faire  respecter  les  principes  et  le  programme, 
ainsi  que  les  décisions   des  Congrès  nationaux   et  internationaux. 

Art.  13.  —  Les  Fédérations  ne  peuvent  pas  introduire  dans 
leurs   statuts   de   dispositions  contraires   au    règlement  du   Parti. 

L'article  12  est  l'ancien  article  43,  et  l'article  13,  l'ancien 
article  44. 

TEXTE   PROPOSÉ 

Art.  14.  —  Xul  ne  peut  être  membre  de  la  C.  A.  F.,  délégtué 
titulaire  d'une  Fédération  au  C.  N.,  délégué  au  Congrès  national, 
candidat  aux  élections  législatives,  s'il  n'est  membre  du  Parti 
depuis  trois  ans  au  moins. 

Ce  dernier  article  est  formé  par  la  réunion  des  anciens 
articles  27  et  46,  la  Commission  a  étendu  les  dispositions 
aux  membres  de  la  C.  A.  P.  et  aux  délégués  au  Congrès. 
Cela  va  de  soi. 

TEXTE  PROPOSÉ 

Art.  15.  —  Les  candidats  seront  désignés  par  l'ensemble  des 
sections  de  la  circonscription  et  ratifiés  par  la  Fédération  qui  a 
mandat  de  veiller  à  l'observation  des  principes  du  Farti. 

Combinaison  des  anciens  articles  11  et  12,  l'article  15, 
substitue  en  outre  comme  partout  le  mot  «  section  »  au 
mot  «  groupe  ». 


18 


TEXTE   PROPOSE 

Art.  i6.  —  Tout  candidat  doit  signer  vui  engagement  par  le- 
quel il  promet  d'observer  les  principes  du  Parti  et  les  décisions 
des   Congrès   nationaux   et  internationaux. 

Cet  engagement  est  rédigé  et  signé  en  double  exemplaire,  dont 
l'un  est  déposé  au  secrétariat  de  la  Fédération,  l'autre  au  secré- 
tariat du  Conseil   national. 

Ancien  article  45.  Ce  texte  est  mieux  à  sa  place  à  ce 
titre  II,  aussi  bien  du  reste  que  les  articles  précédents  qui 
y  ont  été  également  portés. 

TKXTE    PROPOSÉ 

Art.  17.  —  Les  sections  ou  Fédérations  ne  pourront  organiser 
des  conférences,  réunions  ou  fêtes  publiques  avec  le  concours 
d'orateurs  étrangers  au  Parti,  sans  qu'un  membre  soit  régiiJicrc- 
nient  mandaté  pour  y   prendre   la  parole. 

Les  orateurs  et  propagandistes  du  Parti  ne  pourront  prêter 
leur  concours  à  une  conférence,  réunion  ou  fête  publique  orga- 
nisée en  dehors  du  Parti,  sans  l'assentiment  préalable  des  groupe- 
ments locaux,  et  au  besoin  du  Conseil  national. 

Ces  dispositions  étaient  contenues  dans  l'annexe  au 
règlement  voté  au  Congrès  de  Châlons.  La  Commission, 
pour  plus  de  précision,  a  mis  rcgidièrement  mandaté  en 
place  de  «  désigné  »  pour  bien  indiquer  qu'il  s'agit  non  pas 
simplement  d'une  désignation  d'un  groupe  intéressé,  mais 
aussi  de  l'assentiment  des  divers  organismes  compétents 
du  Parti. 

Art.  18.  — ■  (Réservé.) 

L'entente  n'ayant  pu  se  faire  sur  cet  article,  nous  l'exa- 
minerons à  part. 


CHAPITRE  III 
Congrès    du    Parti. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  19.  —  La  direction  du  Parti  appartient  au  Parti  lui-même^ 
c'est-à-dire    au   Congrès    national    qui    se    réunit   chaque    année. 

C'est   l'ancien   article    13.   . 
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TEXTE   PROPOSE 

Art.  20.  —  Les  délégués  au  Congrès  national  sont  élus  par  les 
Congrès  des  Fédérations.  Chaque  Fédération  établit  elle-même 
le  mode  de  nomination  de  ses  délégués.  La  minorité,  s'il  y  en  a 
une,  a  droit  à  une  représentation  proportionnelle. 

Le  dernier  paragraphe  sanctionne  la  pratique  constante 
du  jParti,  depuis  quelques  années. 

Du  jour  où  la  représentation  proportionnelle  a  été  ad-, 
mise  pour  l'organisme  central,  il  était  fatal  qu'elle  tendit  à 
s'introduire  dans  les  autres  organismes  du  Parti,  plus  par- 
ticulièrement dans  les  Fédérations.  Ce  serait  fausser  les 
rouages  et  risquer  de  déterminer  des  conflits  sans  cesse 
renaissants,  que  de  laisser  les  Fédérations  libres  de  l'ac^ 
cepter  ou  de  la  refuser.  Ce  serait  aussi  briser  l'équilibre, 
car  faute  de  l'application'  stricte  de  ce  principe,  il  pourrait 
arriver  que  les  décisions  des  Congrès  nationaux  ne  tradui- 
sent pas  fidèlement  les  volontés  du  Parti.  Sans  doute,  c'est 
aux  intéressés  à  réclamer  leur  droit,  et  la  Commission  a 
vottlu  simplement  que  les  statuts  leur  permettent  de  l'exer- 
cer sur  toutes  les  questions  qui  doivent  être  à  l'ordre  du 
jour  et  aussi  pour  le  choix  des  délégués.  Des  raisons  finan- 
cières peuvent  parfois  empêcher  la  représentation  d'une 
opinion  par  ses  délégués  directs,  mais  il  est  souhaitable 
qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  et  c'est  aux  Fédérations,  chacune 
dans  son  sein,  qu'il  appartient  de  s'arranger  au  mieux  pour 
le  respect  des  droits  de  tous.  Le  texte  ajoute  que  la  mino- 
rité a  droit  à  représentation  «  s'il  y  en  a  une  ».  Il  ne  suffit 
pas,  en  efïet,  qu'une  opinion  se  fasse  jour  pour  qu'elle  soit 
représentée.  Elle  doit  obtenir  le  minimum  nécessaire  de 
voix,  qui  lui  permette  d'être  représentée,  sans  avoir  plus 
qu'elle  n'a  droit.  Plus  le  nombre  des  mandats  d'une  Fédé- 
ration est  élevé,  plus  la  représentation  proportionnelle  ser» 
facile. 

TEXTE   PROPOSÉ 

Art.    21.   —    Chaque   Fédération   a   droit   à    une   représentation 
proportionnelle   au  nombre   de   ses  membres  cotisants. 
En   conséquence,   chaque   Fédération   aura: 
1°   Un  mandat  de   droit; 
2"   Un  mandat  par  25  cotisants. 
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Art.  22.  —  Chaque  Fédération  a  droit  à  deux  délégués  au-des- 
sous de  dix  mandats  et  à  un  délégué  par  dix  mandats  en  plus. 

Ces  deux  articles  règlent  le  mode  de  représentation  au 
Congrès. 

A  la  Commission,  deux  opinions  se  sont  d'abord  fait 
jour.  La  première  réclamait  le  vote  pur  et  simple  par  coti- 
sants ;  la  deuxième,  le  statu  quo. 

Les  arguments  présentés  pour  le  vote  par  cotisants  peu- 
vent se  résumer  ainsi:  Le  système  qui  a  jusqu'ici  fonction- 
né a  favorisé  les  petites  l-édérations  au  détriment  des  gros- 
ses, un  cotisant  d'une  petite  Fédération  a  une  autre  valeur 
que  le  cotisant  d'une  grosse  Fédération.  De  plus,  si  l'on 
veut  réellement  appliquer  la  proportionnelle  dans  les  Fédé- 
rations, il  faut  augmenter  leur  chiffre  de  représentation, 
sinon  elle  sera  en  réalité  impossible  dans  la  plupart  des 
cas. 

Les  partisans  du  statu  quo  réponidaient  que  le  vote  par 
cotisants  aurait  pour  résultat  de  donner  la  nuissance  ex- 
clusive à  quelques  grosses  Fédérations.  Le  nombre  n'est 
pas  le  seul  élément  dont  il  faut  tenir  compte.  Au  point 
de  vue  propagande  et  action  dans  un  milieu  difficile  ou 
nouveau,  les  conditions  de  recrutement  sont  plus  difficiles 
et  les  efforts  doivent  être  encouragés. 

Cependant,  les  partisans  de  ces  deux  façons  de  voir  se 
sont  ralliés  à  une  opinion  intermédiaire  dans  l'espoir  que 
pour  une  question  aussi  importante,  ce  devrait  être  pour 
ainsi  dire  l'unanimité  du  Parti  qui  se  prononcerait.  Ils  ont 
donc  fait  abstraction  de  leurs  points  de  vue  personnels 
respectifs  avec  l'espérance  que  le  Congrès  ferait  de  même. 
Le  droit  des  Fédérations  à  une  certaine  représentation  en 
tant  que  telle  est  conservé,  c'est  le  mandat  de  droit,  mais 
le  nombre  des  mandats  étant  considérablenienit  augm'enté, 
il  perd  de  son  importance.  D'autre  part,  si  ce  n'est  pas  le 
vote  par  chaque  cotisant,  comme  le  voudraient  certains, 
qui  est  admis,  un  très  grand  pas  en  ce  sens  est  fait  par 
l'adoption  d'un  mandat  pour  le  chiffre  très  petit  de  25  coti- 
sants. Il  est  entendu  qu'on  ne  tiendra  pas  compte  des  frac- 
tions au-dessous  de  25.  Le  mécanisme  devient  donc  assez 
sensible  pour  permettre  une  représentation  proportionnelle 
exacte  et  tient  cependant  compte  de  l'existence  consacrée 
du  droit  des  Fédérations. 


En  revanche,  il  était  impossible  de  confondre,  mandats 
et  délégué.  Avec  70,000  membres,  la  représentation  par 
2^  adhérents  aurait  donné  un  Congrès  qui  n'aurait  été 
qu'un  immense  meeting  de  près  de  4,000  personnes.  La 
Commission  propose  donc  qu'au  dessous  de  10  mandats,  les 
Fédérations  (toujours  en  faveur  de  la -représentation  des 
minorités)  puissent  avoir  droit  à  deux  délégués  et  qu'aiT 
dessus  la  «  tranche  »  soit  de  10  mandats  par  délégué.  Tous 
calculs  faits,  le  nombre  des  délégués  resterait  ainsi  sensi- 
blement le  même  qu'aujourd'hui,  même  légèrement  infé- 
rieur. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  J3.  —  Les  niaiidafs  sont  calcules  sur  le  nombre  des  cartes 
du  Parti  délivrées  au  cours  de  l'année  précédente.  Celles-ci  n'en- 
trent en  compte  dans  le  caJcul  des  mandats  que  dans  la  mesure 
où  le  nombre  de  timbres  pris  pour  chacune  d'elle  est  égal  à 
huit. 

Ces  dispositions  étaient  déjà  dans  l'ancien  règlement.  La 
Commission  a  essayé  seulement  de  clarifier  le  texte  et  d'éli- 
miner des  dispositions  qui  n'étaient  utiles  qu'au  début  de 
l'unité. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  24.  —  Dans  les  délibérations  du  Congrès  national,  le  vote 
par  mandat  est  de  droit  s'il  est  réclamé  par  le  dixième  des  délé- 
gués. 

C'est  l'ancien  article  18.  Une  faute  typographique  avait 
fait  mettre  Conseil  à  la  place  de  Congrès. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  25.  —  Le  CongTes  national  doit  être  convoqué  au  moins 
trois    mois   à    l'avance. 

Le  Congrès  ne  peut  se  réunir  deux  ans  de  suite  dans  la  même 
ville.  Le  Conseil  national  désigne  chaque  année  le  lieu  où  se 
tient  le   Congrès  suivant. 

Dans  le  texte  de  l'ancien  article  19,  le  mot  Congrès  a 
été  remplacé  par  le  mot  Conseil,  conformément  à  une  déci- 
sion du  Congrès  de  Toulouse  et  à  la  pratique  courante 
depuis  cette  époque. 
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TEXTE    PROPOSE 


Art.  26.  —  LfC  Groupe  socialiste  au  Parlement  présente,  cha- 
que année,  un  rapport  au  Congrès  national,  publié  et  adressé  aux 
Fédérations  un  mois  au   moins  avant  l'ouverture  du  Congrès. 

Les  obserz'atioHS  à  ce  rapport  devront  être  adressées  au  secré- 
tariat du  Parti  dix  jours  au  plus  tard  avant  le  Congrès  ;  pour 
répondre  à  ces  observations,  le  Groupe  parlementaire  sera  repré- 
senté au  Congrès  par  une  délégation  de  deux  députés  au  moins 
et  de  cinq  au  plus;  cette  délégation  aura  voix  consultative. 

A  l'ancien  article  38,  la  Commission  a  ajouté  un  para- 
graphe, qui  avait  déjà  été  présenté  dans  le  rapport  de 
Dormoy  et  qui  a  pour  but  de  mettre  fin  à  une  anomalie.  Le 
rapport  du  Groupe  parlementaire  était  prévu,  mais  les  rap- 
porteurs n'avaient  régulièrement  aucune  place. 

La  nécessité  d'être  prêt  à  répondre  à  toute  question,  a  fait 
décider  que  les  observations  des  Fédérations  devraient  être 
adressées  avant  le  Congrès  dans  un  certain  délai. 

TEXTE  PROPOSÉ 

Art.  27.  —  Chaque  année,  le  Congrès  désigne  une  Co>niiiission 
de  contrôle   des  finances  et  des  comptes. 

Cette  Commission  se  compose  de   neuf  membres. 

Elle  a  le  droit  de  se  faire  représenter  par  une  délégation  de 
trois  membres  au  Conseil  national  et  au  Congrès,  avec  voi.v  con- 
sultative. 

Elle  est  chargée  de  veiller  à  la  régularité  des  opérations  finan- 
cières, ainsi  qu'à  l'observation  des  décisions  budgétaires  du  Conseil 
national.  Elle  présente  son  rapport  au  Congrès. 

Cet  article  nouveau  n'est  que  la  conséquence  des  faits. 


CHAPITRE  IV 
Conseil    National. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  28.  —  Dans  Tintervalle  des  Congrès  nationaux,  l'admi- 
nistration du  Parti  est  confiée  au  Conseil  national. 

Art.  29.  —  Le  Conseil  national  est  constitué  par  les  délég'ués 
des  Fédérations,  la  délégation  collective  du  Groupe  socialiste  au 
Parlement,  la  Commission  administrative  permanente  élue  par  le 
Congrès  national. 
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Art.  30.  —  La  représentation  des  Fédérations  est  calculée  sur 
le  nombre  de  leurs  mandats  au  Congrès  du  Parti.  En  conséquence, 
chaque  Fédération  aura  droit  à  deux  délégués  jusqu'à  30  mandats 
et  un  délégué  en  plus  par  30  mandats  en  sus. 

Aucun  changement  aux  anciens  articles  20  et  21.  Varti- 
cle  22  devient  l'artiole  30,  mais  il  était  nécessaire  qu'avec 
le  nouveau  système  de  vote  au  Congrès,  soit  instauré  pouf 
le  C.  N.,  un  nouveau  système  de  représentation.  La  Com- 
mission a  conservé  les  mêmes  dispositions  générales,  en 
augmentant  la  proportion.  Elle  a  aussi  favorisé  la  repré- 
sentation des  petites  Fédérations  par  un  droit  à  deux 
délégués  pour  les  30  premiers  mandats. 

Art.  31.  —  (Réservé.) 

L'accord  n'ayant  pu  se  faire  sur  cet  article,  il  sera  exa- 
miné à  part.  Il  réglera  les  conditions  d'admission  au  Con«. 
seil  national  et  à  la  Commission  administrative,  du  Groupe 
socialiste  au  Parlement. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  32.  —  La  Commission  administrative  permanente  com- 
prend 23  membres  élus  directement  au  scrutin  de  liste  et  au  vote 
secret    par    le    Congrès    national    annuel. 

TEXTE   PROPOSÉ    (nouveau) 

Art.  33.  —  Avant  de  procéder  à  cette  élection,  les  délégués 
ati  Congrès  établissent  d'un  commun  accord  ou  chargent  une  Com- 
mission d'établir  une  liste  unique  de  candidats.  Cette  tentative 
d'accord  est  obligatoire.  Si  l'entente  n'a  pu  se  réaliser,  l'élection 
se  fait  au  scrutin  de  liste  avec  représentation  proportionnelle. 

Les  listes  présentées  au  Congrès  comprennent  obligatoirement 
23  noms  et  aucun  candidat  ne  peut  être  inscrit  sur  plus  d'une 
liste. 

Chacun  des  votants  marque  sur  la  liste  l'ordre  de  préférence 
de    ses    candidats. 

La  répartition   se  fait   sur  la  base  du  quotient   électoral    23. 

iChaque  Fédération  dépose  un  nombre  de  bulletins  égal  au  nom- 
bre maximum  des  délégués  auxquels  elle   a  droit  au  Congrès. 

Un  règlement  sera  adopté  par  le  Congrès  pour  régler  et  orga- 
niser le  vote  et  le  dépouillement  du  scrutin. 

Un  important  changement  est  opéré  dans  ces  deux  arti- 
cles qui  fixent  des  règles  nouvelles  pour  l'élection  de  la 
C.  A.  P. 
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Ils  présentent  de  n'onibreux  avantages  sur  les  anciennes 
dispositions. 

L'application  de  la  R.  P.  pour  l'élection  des  membres, 
faite  sur  la  ou  les  questions  à  Tordre  du  jour  du  Congrès, 
avait  pour  résultat  d'envenimer  les  débats  et  de  passionner 
les  votes.  Avec  le  système  proposé,  il  n'en  sera  plus  ainsi, 
et  cependant  aucune  fraction  du  Parti  ne  pourra  se  pré- 
tendre diminuée  dans  son  droit  de  représentation.  De  plus, 
le  Congrès  n'était  en  général  que  pour  la  forme  appelé  à 
sanctionner  l'élection.  Il  n'en  sera  plus  de  même.  Chaque 
délégué  aura  non  seulement  dans  sa  Fédération  et  par  sa 
Fédération  le  droit  de  choisir  entre  des  listes,  mais  le  pana- 
chage empêché,  il  pourra  tout  au  moins  choisir  dans  sa  liste, 
selon  l'ardre  de  ses  préférences. 

La  Commission  a  élevé  d'une  unité  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  C.  A.  P.  pour  obtenir  un  nombre  impair,  nombre 
premier  qui  servira  de  quotient  électoral.  Dans  une  pareille 
question,  les  détails  du  vote  doivent  apparaître  conimt 
secondaires  et  seront  facilement  déterminés  par  le  règle- 
ment prévu  par  les  statuts.  Ce  qui  imiportait,  c'était  de 
trouver  un  système  qui  assurât  au  Congrès  sa  souveraineté 
tout  en  sauvegardant  la  pratique  de  la  proportionnelle. 
N'oublions  pas  de  remarquer,  du  reste,  qu'avant  d'en  venir 
au  choix  entre  les  listes  en  présence,  par  le  moyen  d'unô 
Commission,  on  doit  d'abord  tenter  de  se  mettre  d'accorâ 
pour  faire  ensuite  sanctionner  cette  bonne  entente  par  Ife 
Congrès  lui-même. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  34.  —  Nul  ne  peut  être  délégué  titulaire  d'une  Fédération 
au  Conseil  national  s'il  ne  réside  dans  les  limites  territoriales  de 
cette  Fédération.  Exception  est  faite  pour  les  Fédérations  d'ou- 
tre-mer. 

Les    dclâguics    au    Conseil   national   sont    élus   pour   un    an. 

Dans  l'ancien  article  27,  la  Commission  a  jugé  bon  d'in- 
troduire cette  dernière  disposition  pour  assurer  la  stabilité 
du  Conseil  National.  Dans  les  séances  de  ce  dernier,  les 
questions  reviennent  souvent  ou  ne  sont  pas  solutionnées 
dans  une  seule  séance.  Il  est  utile,  pour  la  compréhension 
même  des  débats,  que  les  mêmes  camarades  soient  là.  Ce 
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n'est  qu'au  bout  de   quelque  temps  que  leur  présence   de- 
vient vraiment  utile  pour  les  décisions  du  Conseil. 

Art.   35.  —  (Ré3er\é.) 

L'accord  n'ayant  pu  se  faire  sur  cet  article,  nous  l'exa^ 
minerons  à  part  avec  l'article  31  et  la  question  de  la  repré- 
sentation des  élus  au  C.   N. 

TEXTK    PROPOSÉ 

Art.  36.  —  Le  Conseil  national  élit,  parmi  les  membres  de  la 
Commission  administrative  permanente,  un  bureau  composé  d'un 
secrétaire,  deux  secrétaires  adjoints,  un  trésorier,  un  trésorier 
adjoint  et  un  administrateur  des  services  commerciaux.  Ces  fonc- 
tions  seront   rétribuées. 

C'est  une  simple  mise  au  point  de  l'ancien  article  29. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  37.  —  Le  Conseil  national  sera  convoqué  en  réunion 
ordinaire  au  moins  une  fois  tous  les  trois  mois,  en  réunion  extra- 
ordinaire chaque  fois  que  la  demande  en  sera  faite  par  le  quart 
des  membres  du  Conseil  ou  que  la  Commission  administrative  le 
jugera  nécessaire. 

La  convocation  sera  adressée  aux  secrétaires  des  Fédérations, 
huit  jours  au  moins  avant  la  date   de  la  réunion. 

Une  décision  de  Congrès  et  la  pratique,  ont  ramené  â 
trois  Conseils  nationaux  et  un  Congrès  les  Assemblées  du 
Parti.  La  Commission  vous  propose  donc  de  mettre  (au 
moins  tous  les  trois  mois)  à  la  place  de  (au  moins  tous  les 
deux  mois),  figurant  dans  l'ancien  texte  (article  30). 


TEXTE    PROPOSE 

Art  38.  —  Le  Conseil  national  est  chargé  de  la  propagande 
générale  ;  il  exécute  ou  fait  exécuter  les  décisions  des  Congrès 
nationaux  ou  internationaux;  il  contrôle  les  militants,  les  élus 
et  la  presse  du  Parti  ;  il  prend  toutes  les  mesures,  même  excep- 
tionnelles, que  peuvent  exiger  les  circonstances. 

Simple  précision  apportée  à  l'énoncé  de  l'ancien  article  31 
et  réclamée  justement  par  la  Fédération  du  Nord. 
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TEXTE    PROPOSE 

Art.  39.  —  L,e  Conseil  national  prépare  ,les  rapports  qui  sont 
soumis  tous  les  ans  au  Congrès  national. 

iCes  rapports  et  l'ordre  du  jour  du  Congrès  national  sont  pu- 
bliés et  adressés  aux  Fédérations  un  mois  au  moins  avant  l'ou- 
verture   du    Congrès. 

Arr.  40.  —  Le  Conseil  national  convoque,  chaque  année,  le 
Congrès  du  Parti.  Il  peut,  s'il  en  est  besoin,  réunir  un  Congrès 
national    extraordinaire. 

Art.  41.  —  Le  Conseil  national  établit  le  nombre  des  mandats 
de  chaque  Fédération  au  Congrès  du  Parti,  et  prépare  un  rapport 
sur  la   validation  des   mandats. 

Art.  42.  —  Le  Conseil  national  procède,  avec  le  concours  des 
Fédérations,   à  l'organisation   matérielle   du  Congrès  du   Parti. 

Ce  sont  là  les  anciens  articles  32,  33,  34  et  35. 


CHAPITRE  V 
Groupe  Socialiste  au  Parlement. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  43.  —  Le  Groupe  socialiste  au  Parlement  est  distinct 
de  toutes  les  fractions  politiques  bourgeoises  et  composé  exclu- 
sivement des  élus  membres  du  Parti,  désignés  piar  leurs  Fédéra- 
tions. 

Art.  44.  —  Les  membres  du  Groupe  acceptent  la  déclaration 
constitutive  de  l'union  socialiste,  notamment  les  articles  i,  2  et  3, 
et  se  conformant  à  la  tactique  du  Parti.  Ils  établissent  eux-mêmes 
leur  règlement. 


Anciens  articles  36  et  37. 


TEXTE     PROPOSE 

Art.  45.  —  Les  membres  du  Groupe  socialiste  ou  Parlement 
sont  tenus  à  une  cotisation  mensuelle  de  250  francs,  savoir  : 
1°  100  francs  pour  le  Conseil  national  ;  2°  150  francs  à  l'organe  qui 
a  fait  leurs  frais  électoraux,  à  charge  par  celui-ci  de  verser 
25  francs  à  la  Fédération. 

Tout  membre  en  retard  de  deux  mois  de  ses  cotisations  au 
Conseil  national,  reçoit  un  premier  avis,  et,  au  troisième  mois,  un 
dernier  avis;  huit  jours  après,  il  est  rayé  purement  et  simplement 
s'il  n'a  pas  régularisé  sa  situation. 


Le  premier  paragraphe  de  ce  texte  présenté  par  la  Fédé- 
ration du  Nord,  a  l'avantage,  sans  rien  innover,  d'être 
beaucoup  plus  clair  que  l'ancien  article  39,  le  2"  paragraphe 
est  simplement  la  décision  du  Congrès  de  Nancy,  introduit 
depuis  lors  dans  les  statuts. 


CHAPITRE  VI 

Conseillers  municipaux,  Conseillers  d'arrondissement, 
Conseillers  généraux. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  46.  —  Dans  les  communes  et  les  départements,  les  con- 
seillers municipaux,  les  conseillers  d'arrondissement,  les  conseil- 
lers généraux  et,  d"une  manière  générale,  tous  les  élus,  doivent, 
pour  la  propagande  et  pour  l'action,  donner  leur  concours  aux 
groupes   des   communes   et   au    Comité   fédéral. 

Art.  47.  —  Chaque  Fédération  établit  elle-même  dans  ses  sta- 
tuts la  forme  et  le  mode  de  concours  que  doivent  lui  prêter  les 
élus   et  les   militants. 

Ce  sont  les  anciens  articles  40  et  41  sans  changement. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  48.  —  Le  Groupe  des  membres  du  Parti  socialiste  au 
Conseil  municipal  de  Paris,  verse  au  Conseil  national  tme  cotisa- 
tion de  dix  francs  par  membre  et  par^  mois.  Pour  les  retards  de 
cotisations,  les  dispositions  de  l'article  45  leur  sont  applicables. 

C'est  l'ancien  article  43  avec  cette  seule  différence  que 
la  bonne  marche  du  versement  ds  cotisations  des  parlemen- 
taires sera  étendue  à  tous  les  élus  du  Parti,  redevables 
de  cotisations  spéciales. 


CHAPITRE  VII 
Contrôle  et  Arbitrage. 

D'importantes  modifications  ont  été  apportées  par  la 
Commission  à  la  procédure  d'arbitrage.  L'expérience  a 
montré  que  certaines  dispositions  de  l'ancien  règlement 
avaient  été  mal  interprétées  ou  avaient  prêté  à  équivoque. 
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Il  s'en  est  suivi  des  discussions  vaines  et  sans  fin.  D'un 
autre  côté,  la  nature  des  conflits,  les  peines  à  édicter  n'a- 
vaient point  été  suffisamment  définies  et  nuancées.  En 
mainte  occasion,  par  suite  de  la  complication  du  système, 
les  Assemblées  du  Parti  :  Congrès  nationaux  ou  fédéraux, 
Comité  fédéral  ou  Conseil  national,  avaient  été  encom- 
brées de  conflits  interminables  et  qui  faisaient  perdre  un 
temlps  précieux.  La  Commission  croit  avoir  trouvé  un  sys- 
tème nouveau  plus  expéditif,« beaucoup  plus  simple  et  qui 
donne  surtout  pour  les  cas  graves  encore  plus  de  garanties 
à  chacun  des  membres  du  Parti. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  49.  —  Tout  membre  du  Parti  relève  individuellement  du 
contrôle  de  sa  Fédération. 

Toute  demande  de  contrôle,  tout  conflit  entre  les  Groupes 
ou  sections  est  transmise  au  bureau,  de  la  section,  s'il  s'agit  d'un 
conflit  entre  plusieurs  membres  ou  entre  un  membre  de  la  sec- 
tion et  ia  section;  et  au  bureau  fédéral  s'il  s'agit  d'un  conflit  entre 
un  militant  et  une  autre  section  ou  entre  plusieurs  sections.  Le 
bureau,  saisi,  provoque  immédiatement  la  constitution  d'une  Com- 
mission arbitrale. 

Rien  de  nouveau  dans  cet  article,  si  ce  n'est  le  désir  de 
viser  tous  les  cas,  même  celui  d'un  conflit  entre  plusieurs 
membres  et  aussi  la  suppression  de  la  recevabilité  de  la 
plainte  ou  de  la  demande  du  contrôle.  C'est  automatique- 
ment et  sans  discussion,  qu'il  est  procédé  à  la  constitution 
de  la  Commission  d'arbitrage.  Première  et  grosse  simplifi- 
cation. 

TKXTE     PROPOSÉ 

Art.  50.  —  La  Commission  arbitrale  est  exclusivement  compo- 
sée de  membres  du  Parti  socialiste  et  constituée  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

1°  Chacune  des  deux  parties  désigne  un  nombre  égal  d'arbitres, 
deux  ou  trois  par  exemple  ; 

2°  Les  arbitres  désignent  d'un  commun  accord  un  tiers  arbitre, 
qui  préside  la  réunion  avec  voix  délibénative. 

Ici  est  la  plus  importante  des  innovations  proposées  : 
on  s'en  remet  aux  arbitres  pour  choisir  le  tiers  arbitre. 
C'est  beaucoup  plus  juste  d'abord,  car  son  choix  n'est  pas 
à  la  merci  des  intrigues  qui  pouvaient  se  nouer  au  moment 
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de  sa  désignation.  Ensuite,  les  organismes  du  Parti  n'ont 
plus  à  se  préoccuper  de  questions  encombrantes,  beaucoup 
de  temps  se  trouvera  gagné. 

TEXTE    PROPOSÉ 

Art.  si.  —  IvOrsqu'une  demande  de  contrôle  ou  une  plainte  est 
•introduite  contre  un  membre  du  Parti,  cette  demande  peut,  selon 
les  cas,  être  rejetée,  donner  lieu  à  un  avertissement  privé  ou  pu- 
blic, à  un  blâme,  à  la  suspension  temporaire  de  tonte  délégation, 
ou    à    l'exclusion    du    Parti. 

La  Commission  a  cru  devoir  ajouter  à  l'énumération  limi- 
tative des  peines,  la  suspension  temporaire  de  toute  déléga- 
tion, peine  qui  peut  être  très  grave  et  est  déjà  appliquée 
du  fait  d'une  pratique  courante  dans  certaines  Fédérations. 
Elle  est  d'une  efficacité  supérieure  à  celle  de  l'exclusion 
dite  temporaire  qui  n'a  pas  de  signification  bien  précise  si 
elle  ne  signifie  l'exclusion  pure  et  simple. 

TEXTR    PROPOSÉ 

AuT.  sj.  —  L'exclusion  et  la  suspension  temporaire  ne  peu- 
vent être  prononcées  que  par  une  Commission  arbitrale  constituée 
conformément  à  l'article  50  et  présidée  par  un  membre  du  Conseil 
national,  choisi  comme  tiers  arbitre  et  exclusivement  pour  man- 
quement grave  aux  principes  et  au  règlement  du  Parti,  pour  viola- 
tion certaine  des  engagements  contractés,  pour  actes  ou  conduite 
de  nature  à  porter  gravement  préjudice  au  Parti. 

Aussi  bien  pour  la  nouvelle  peine  de  suspension  que  pour 
l'exclusion,  le  principe  de  la  limitation  à  quelques  cas  gra- 
ves a  été  maintenu  dans  le  texte  proposé. 

Pour  augmenter  les  garanties  des  camarades  en  cause 
et  pour  adapter  ce  principe  avec  le  mode  d'arbitrage  nou- 
veau, la  Commission  a  cru  bon  de  proposer  dans  les  cas 
graves  que  le  tiers  arbitre  soit  pris  parmi  les  membres  du 
Conseil  national. 

Soulignons  que,  parmi  les  causes  susceptibles  d'entraîner 
Texclusion,  la  Commission  a  ajouté  la  «  conduite  »,  car 
elle  a  pensé  que  celle-ci,  bien  que  relevant  de  la  vie  privée, 
peut,  dans  certains  cas,  porter  un  grave  préjudice  au  Parti. 
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TEXTE    PROPOSE 

Art.  53.  —  Lorsque  le  conflit  se  produit  entre  deux  Fédérations, 
le  tiers  arbitre  doit  toujours  être  un  membre  du  C.  N. 

En  raison  même  de  la  gravité  dn  conflit,  cette  précaution 
est  tout  indiquée. 

TKXTr;     PROFOSÉ 

Art.  54.  —  La  décision  de  la  Commission  arbitrale  est  définitive, 
sauf  pour  la  suspension  temporaire  et  l'exclusion,  qui  ne  devien- 
dront définitives  que  30  jours  après  la  décision  prise.  Pendant  ce 
délai,  appel  pourra  être  fait  au  Congres  du  Parti  qui  prononcera 
en  dernier  ressort  sur  le  rapport  des  parties  en  cause  :  membres 
adhérents,  Fédérations,  Conseil  national,  Groupe  socialiste  au 
Parlement. 

C'est  en  s'inspirant  d'un  amendement  proposé  par  la 
Fédération  du  Nord,  que  la  Commission  a  adopté  cet  arti- 
cle qui,  à  son  avis,  doit  simplifier  la  procédure.  Une  fois 
ces  garanties  les  plus  sérieuses  accordées,  il  est  inutile  de 
permettre  que  la  même  affaire  soit  évoquée  plusieurs  fois 
devant  les  juridictions  superposées.  L'appel  n'est  admissi- 
ble que  dans  les  cas  graves.  La  diminution  du  délai  de  60 
à  30  jours,  ne  peut  inquiéter  personne,  mais  la  dernière 
simplification,  à  notre  avis  très  importante,  est  de  porter 
l'appel  directement  sans  échelon  intermédiaire,  devant  le 
Congrès,  juge  souverain  en  dernier  ressort. 

TlvXTK     PROPOSÉ 

Art.   55.  —  L'appel  est,   dans   tous   les   cas.  suspensif. 

Comme  cet  appel  ne  vise  que  les  deux  cas  les  plus  gra- 
ves, il  apparaîtrait  comme  difficile  de  limiter  le  droit  de 
suspension. 

TEXTE    PKOPOSÉ 

Art.  56.  —  La  radiation  pour  retard  prolongé  du  versement 
des  cotisations  cesse  de  plein  droit  dès  que  le  membre  radié  a 
versé  le  montant   des   cotisations  arriérées. 

Souvent  la  radiation  a  été  confondue  avec  l'exclusion. 
La  Commission  a  jugé  bon  d'établir  une  différence  entre  les 
deux  cas  et  de  préciser  les  conditions  moins  dures  de  réin- 
tégration pour  l'adhérent  radié. 
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Ti;XTE    PKOrOSE 

Art.  S/.  —  Chacun  des  élus  parlementaires,  en  tant  qu'élu, 
et  l'ensemble  du  Groupe  en  tant  que  Groupe,  relèvent  du  contrôle 
du   Conseil    national. 

Après  avoir  entendu  les  parties  intéressées  et  avoir  demandé 
l'avis  de  la  Fédération  dont  relèvent  le  ou  les  élus,  le  Conseil 
national  pourra  proposer  au  Congrès  du  Parti  les  sanctions  pré- 
vues à  l'iarticle  50. 

L'expression  nouvelle  réclamée  par  la  Fédération  du 
Nord  pour  remplacer  les  mots  «  s'adresser  à...  »,  a  eu,  aux 
yeux  de  la  Commission,  le  mérite  de  plus  de  précision. 

TlvXTK    r  KO  F  OSÉ 

Art.  58.  —  Si  la  question  est  en  état,  le  Congrès  national  peut, 
après  avoir  entendu  les  parties  intéressées,  rendre,  conformément 
aux  articles  47  et  48,  une  décision  motivée. 

Le  Congrès  peut  également  ordonner  une  enquête  nouvelle  ou 
renvoyer  l'affaire  devant  une  Commissioin  arbitrale  qu'il  nomme 
lui-même,  dont  il  règle  les  pouvoirs  et  qui,  sauf  indication  con- 
traire,  juge   sans   appel. 

C'est  afin  de  rendre  encore  plus  rapide  la  solution  des 
conflits  que  la  dernière  partie  de  la  phrase  est  proposée  par 
la  Commission. 

texte;  proposé 

-Art.  59.  —  Un  membre  exclu  du  Parti  ne  peut  être  réadmis  que 
par  décision  du  Congrès  national,  sur  l'avis  conforme  de  la  Fédé- 
ration et  de  la  section  auxquelles  il  appartenait  avant  l'exclusion, 
ainsi  que  de  la  section  où  il  est  appelé  à  entrer  de  nouveau. 

Rien  dans  l'ancien  règlement  ne  prévoyait  la  réadmis- 
sion après  exclusion.  Il  s'en  est  suivi  quelques  difficultés. 
L'article  présenté,  sans  mettre  des  conditions  inexorables, 
impose  avec  juste  raison  diverses  conditions  pour  la  rentrée 
dans  le  Parti  de  celui  qui  en  a  été  exclu  régitlièrement. 


TEXTE   PROPOSE 

Art.  60.  —  Toute  exclusion  définitive  du  Parti  sera  notifiée 
à  toutes  les  Fédérations  du  Parti  par  la  Commission  administra- 
tive  permanente. 

Cette  mesure  nouvelle  empêchera  les  exclus  de  s'intro^ 
duire  dans  une  autre  Fédération  à  l'insu  des  camarades. 
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CHAPITRE  VIII 
Contrôle   de    la  Presse. 

TEXTE   PROPOSÉ 

Art.  6i.  —  La  liiberté  de  discussion  est  entière  dans  la  presse 
pour  toutes  Jes  questions  de  doctrine  ou  de  méthode  ;  mais 
pour  l'action,  tous  les  journaux,  toutes  les  revues  socialistes,  doi- 
vent se  conformer  aux  décisions  des  Congrès  nationaux  et  in- 
ternationaux interprétées  par  le  Conseil  national  du  Parti. 

Art.  62.  —  Les  journaux  et  revues  qui  seront  la  propriété 
exclusive  du  Parti  sont  ou  seront  placés  sous  le  contrôle  politi- 
que et  administratif  du  Parti.  Le  Congres  en  détermine  les  con- 
ditions de  direction,  de  rédaction  et  d'administration 

Art.  63.  —  Les  journaux  et  revues  qui  sont  et  seront  la  pro- 
priété d'une  ou  plusieurs  fédérations,  sont  ou  seront  placés  sous 
le  contrôle  politique  et  administratif  des  Congrès  de  ces  Fédéra- 
tions et  de  leur  Comité  fédéral. 

Art.  64.  —  Les  journaux  et  revues  qui  ne  sont  pas  la  proprié- 
té du  Parti  mais  dont  la  direction  appartient  à  un  ou  plusieurs 
membres  du  Parti  socialiste,  doivent  se  conformer  pour  l'action 
aux  décisions  des  Congrès  nationaux  et  internationaux  interpré- 
tées par   le   Conseil   national. 

Les  journaux  seront  tenus  d'insérer,  et  en  bonne  place,  les 
communications  officielles  du  Parti. 

Art.  65.  —  Le  Conseil  national  n'exerce  sur  ces  journaux  et 
revues  qu'un  contrôle  politique  général. 

Le  Conseil  national  et  la  Fédération,  quand  il  s'agit  de  jo-ur- 
naux  régionau.v  ou  locau.v,  pourra  les  rappeler  à  l'observation 
de  la  politique  du  Parti,  et,  s'il  y  a  lieu,  après  avoir  appelé  de- 
vant lui  et  entendu  les  rédacteurs  responsables,  proposer  au  Con- 
grès national  de  déclarer  rompus  tous  rapports  entre  ces  jour- 
naux et  revues  et  le  Parti. 

Art.  66.  —  Tout  journaliste,  comme  tout  membre  du  Parti  re- 
lève individuellement  du  contrôle  de  sa  Fédération,  du  Conseil 
national  et  du  Congrès  national. 

■Ces  six  articles  dans  l'ancien  règlement,  étaient  numérotés 
de  58  à  63.  Ils  ont  été  peu  modifiés  par  la  Commission. 

L'ancien  article  58  a  passé  tel  quel  dans  l'article  61. 

Dans  l'article  59.  maintenant  article  62,  la  Commission  a 
supprimé  l'expression  «  nomime  des  rédacteurs  composant 
le  Comité  Ide  rédaction  »  et  l'a  remplacé  par  la  formule 
plus  générale  contenue  dans  la  dernière  phrase.  La  direc* 
tion,  la  rédaction  et  l'administration  ne  sont-elles  pas  la 
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conséquence  de  la  propriété  exclusive  qui  est  le  seul  cas 
que  les  statuts  puissent  envisager  ?  A  l'article  suivant,  une 
simple  adjonction  pour  prévoir  tous  les  cas. 

A  l'ancien  article  6i, suppression  des  mots  «  journaux 
qui  se  réclament  du  socialisme  ».  Ceci  faisait  allusion  à 
une  situation  qui  existait  au  moment  de  l'Unité,  et  qui 
n'existe   plus   maintenant. 

Enfin,  à  l'ancien  article  62,  aujourd'hui  article  65,  la 
Commission  a  pensé  que  les  journaux  régionaux  ou  locaux 
devaient  être  plutôt  rappelés  à  la  politique  du  Parti  par  les 
Fédérations  sur  le  territoire  desquelles  ils  paraissent.  Et 
c'est  tout. 

TEXTE  PROPOSÉ 

Art.  67.  —  Le  Parti  a  pour  organe  central  hebdomadaire  le 
journal  le  Socialiste. 

L'abonnement  à  ce  journal,  payable  d'avance  par  année,  par 
semestre  ou  par  trimestre,  est  obligatoire  pour  toutes  les  Fédéra- 
tions, Sections  et  Groupes  ou  Sous-Sections  du  Parti. 

La  Fédération  est  financièrement  responsable  au  regard  de  la 
trésorerie  du  Parti. 

La  liste  des  Sections  et  Groupes  ou  Sous-Sections,  avec  le  nom 
et  l'adresse  de  leur  secrétaire,  devra  être  établie  par  les  Fédéra- 
tions et  renùse  à  la  Commission  administrative  permanente  du 
Conseil  national. 

Ce  nouvel  article  figurait  déjà  dans  l'annexe  au  règle- 
ment voté  à  Châlons.  Dans  plusieurs  Congrès,  le  Parti  a 
liecherché  le  meilleur  moyen  de  propager  son  organe  cen- 
tral et  a  pris  des  mesures  à  cet  égard.  La  Comlmission  a 
cvu,  par  le  paragraphe  ajouté,  édicter  une  sanction  qui, 
-^ans  aller,  comme  certains  le  réclamaient,  jusqu'à  une  dimi- 
nution des  droits  des  Fédérations  dans  les  Congrès,  pourra 
efficacement  contribuer  au  développement  du  Socialiste. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Articles  sur  lesquels  l'unanimité  de  la  Commission 
n'a  pu  se  réaliser. 

1°    RËPRÉSEXT.\TIOX   PROPORTIONNELLE 

'  S'inspirant  d'un  texte  du  rapport  Dormoy,  une  partie  des 
membres  de  la  Commission  a  proposé  le  libellé  suivant, 
qui   deviendrait   l'article    18   des   statuts: 
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ICliaque  fois  que  l'entente  n'aura  pu  se  réaliser,  la  minorité 
aura  droit  à  tous  les  degrés  de  l'organisation  du  Parti  :  section, 
fédération,  C.  A.  P.  et  pour  toutes  les  commissions  ou  délégations 
de  ces  divers  organismes,  à  une  représentaition  propartionnelle. 

Pour  les  partisans  de  cette  motion,  il  s'agit  simplement 
d'enregistrer  et  de  sanctionner  une  pratique  presque  géné- 
ral dans  le  Parti. 

Ont    voté   pour   la    proposition     :    Bracke,    Cambier,    Dubreuilh, 
Poisson.  Renaudel,  Révelin,  Roland. 
A  voté  contre    :  Poncet. 

L'amendement  suivant  a  été  présenté  par  Bracke: 

La  même  mesure  sera  appliquée  à  la  nomination  des  déléga- 
tions collectives  qui  devront  représenter  le  Parti  dans  les  œuvres 
avixquelles  il  participe. 

A  cette  proposition,  Cambier  a  opposé  la  résolution  sui- 
vante : 

La  même  règle  sera  appliquée  pour  la  nomination  des  Conseils 
d'administration  des  journaux,  Maisons  du  Peuple,  Colonies  de 
vacances  du  Parti,  etc. 

Pour  les  partisans  de  l'amendement  Bracke,  il  est  impos- 
sible par  avance  de  déterminer  les  conditions  d'administra- 
tion d'œuvres  qui  n'existent  pas  encore  ;  il  est  impossible  de 
trancher  par  voie  statutaire  les  questions  pour  lesquelles 
le  Parti  lui-même  a  décidé  un  débat  spécial,  telle  la  déléga 
tion  dti  Parti  au  Conseil  d'administration  de  VHiinianité. 
Il  est  apparu  impossible  enfin,  à  certains  d'entre  eux,  de 
trancher  les  questions  de  T>ropriété  pour  des  œuvres  fonc^ 
tionnant  à  côté  du  Parti  par  une  simple  affirmation  uni- 
latérale. 

Cambier  a  répondu  que  la  représentation  proportionnelle 
étant  de  droit  à  tous  les  degrés  de  l'organisation  du  Parti, 
il  serait  dangereux  de  la  refuser  pour  la  nomination  des 
délégués  chargés  d'administrer  en  qualité  de  personnes 
interposées  les  propriétés  du  Parti.  Là,  plus  qu'ailleurs,  la 
confiance  est  nécessaire  et  les  commentaires  fâcheux  se- 
raient inévitables  car  il  s'agit  de  gérer  des  propriétés  du 
Parti.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  pour  l'immeuble  de  Lar- 
mor. 


Lorsque  demain,  conformément  aux  résolutions  du  Con- 
grès, la  Maison  du  Peuple  sera  édifiée,  la  représentation  pro- 
portionnelle ne  sera-t-elle  pas  inévitable  pour  l'élection  de 
son  Conseil  d'administration. 

La  R.  P.  assurera  le  contrôle  indispensable  que  tout  le 
monde  doit  désirer  et  donnera  la  confiance  et  l'autorité 
nécessaires. 

Ont  voté  pour  l'amendement  Bracke  :  Bracke,  Dubreuilh, 
Renaudel,  Révelin,  Roland,  Poisson. 

Ont  voté  pour  l'amendement  Cambier  :  Cambier.  Pou- 
cet (i). 

Le  citoyen  Poncet  a  adressé  au  citoyen  Dubreuilh,  secrétaire  du 
Parti,   la  lettre  suivante    : 

«    Paris,   le    i8   septembre    191 1. 

Cher    Cama/tade, 

Dans  le  rapport  rédigé  par  le  citoyen  Poisson,  au  nom  de  la 
Commission  de  revision  des  statuts,  une  inexactitude  involontaire 
s'est  prodoiite  en  ce  qui  concerne  mon  vote  sur  le  projet  d'ar- 
ticle iS  réclamant  l'application  de  la  proportionnelle  pour  toutes 
les  délégations  à  tous  les  organismes  du  Parti. 

J'étais  absent  au  moment  où  le  vote  a  été  émis.  Je  n'ai  donc 
pu  voter  contre  la  proposition.  J'ai  toujours  réclamé  l'application 
de  la  proportionnelle.  Si  j'avais  été  présent,  j'aurais  donc  voté 
pour. 

De  même,  je  me  serais  rallié  à  l'amendement  de  Bracke,  con- 
forme dans  l'esprit  à  celui  que  j'avais  confié  aux  bons  soins  de 
Cambier. 

Vous  voudrez  bien,  cher  camarade,  publier  cette  rectification 
dans  le  prochain  numéro  du  Socialiste. 

Salutations    fraternelles, 

Paul    PONCËT. 


Dans  le  rapport  de  la  Commission  de  revision  des  statuts,  j'écri- 
vais  dans   le    dernier   numéro    du   Socialiste  : 

«  Art.   18.  ■ —  Chaque  fois  que  l'entente  n'aura  pu  se  réaliser,  la 
minorité  aura  droit  etc.. 


(i)  Le  numéro  32S  du  Socialiste  Ci*""  au  8  octobre  191 1)  a  pu- 
blié les  rectifications  et  précisions  suivantes  au  rapport  du  ci- 
toyen Ernest  Poisson   : 
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«  Ont  voté  pour  :  Bracke,  Cambier,  Dubreiiilh.  Poisson,  Renau- 
del,   Révelin,   Roland. 

«   A   voté  contre  :  Poncet.   »     ' 

Ce  dernier  votant  pour,  c'est  l'unaiiimité  de  la  Commission  qui 
s'est  rencontrée  sur  l'article  ainsi  rédigé. 

Toujours  à  l'article  iS,  j'écrivais:  Cambier  propose  la  résolution 
sui\ante  : 

«  La  même  règle  sera  appliquée  pour  la  nomination  des  Con- 
seils d'administration  des  journaux,  maisons  du  peuple,  colonies  de 
vacances   du   Parti,  etc » 

((  Ont  vote  pour    :  Cambier,  Poncet.   » 

Or,  Poncet  se  ralliant  à  l'amendement  de  Bracke,  son  nom  doit 
être  iretdré  ici 

Je  tiens  à  dire  que,  dans  les  deux  cas,  personnellement,  je  ne 
suis  absolument  pour  rien  dans  l'erreur.  C'est  Cambier  qui  dé- 
clara à  la  Commission,  au  nom  de  Poncet,  qu'il  était  chargé  de 
voter  dans  les   deux   sens  indiqués   dans   le   rapport. 

E.  Poisson. 


Le   citoyen   Diibrcuilh   a  reçu,    d'autre   port,   du   citoyen   Bracke, 
la  lettre  suivante: 


Paris,  le  2^  septembre  191 1. 


Mon   cher    ami, 


Ce  n'est  qu'aujourd'hui,  en  revenant  d'Allemagne,  que  je  lis 
dans  le  Socialiste  le  rapport  de  la  sous-commission  pour  la  revi- 
sion des  statuts. 

Vous  me  permettrez  d'y  faire,  sur  un  point,  une  légère  recti- 
fication, ou,  pour  mieux  dire,  d'y  apporter  une  précision  de  plus. 
Autrement,  ce  qui  concerne  le  texte  nouveau  de  l'article  iS  ris- 
querait de  n'être  pas  compris  exactement. 

Cambier  n'a  pas  opposé  unie  «  résolution  »  à  une  «  proposi- 
tion  »    de   Bracke. 

L,e  fait  est  celui-ci:  Cambier  a  proposé  à  l'article  18,  accepté 
par  tous,  un  paragraphe  additionnel.  Sa  rédaction  ne  me  paraissait 
pas  acceptable,  parce  que,  d'une  part,  elle  énumérait  comme 
existantes  des  formes  seulement  po'Ssibles  de  propriété  ou  co- 
propriété du  Parti  et,  d'autre  part,  résolvait,  par  voie  statu- 
taire, des  questions  que  le  Parti  aura  à  examiner.  J'ai  donc  pro- 
posé, et  l'unanimité  moins  un  a  accepté,  sous  forme  à.'amende- 
vu-nt,  im  autre  texte  d'application  générale.  Le  rapport  semble 
renverser  l'ordre  des  faits. 

Pendant    que    j'y    suis,    je    vous    signale    encore    une    faute    typo- 
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graphique    qui    rend    incompréhensible    un    texte    important,    celui 
de   l'article   4  sous   sa   forme  nouvelle. 

Il   faut  Le  lire  ainsi  : 

«  Les  membres  du  Parti  forment,  dans  chaque  commune,  une 
section.  Les  membres  du  Parti  doivent  être  porteurs  de  la  carte 
du  P/arti  et  acquitter  leur  cotisation  au  profit  de  l'organisme 
central  par  l'entremise  de  la  section  de  la  commune  où  ils  résident. 

«  Nul  ne  peut  être  porteur  de  plus  d'une  carte  du  Parti.  » 

A  vO'US  bien  cordialement. 

Bracke;. 


2      REPRESENTATION   DU  GROUPIÎ  PARLEMENTAIRE   AU   CONSEIL 
N.ATIONAL  ET  A  LA  C.  A.  P. 

Sur  ce  point,  qui  vise  les  articles  31  et  35  des  statuts,  deux 
opinions  se  sont  fait  jour  au  sein  de  la  Commission  La 
première  réclamait  le  statu  qiio,  c'est-à-dire  l'acceptation 
des  articles  31  et  35  libellés  ainsi: 

Art.  31.  —  La  délégatioin  collective  du  Groupe  socialiste  au  Par- 
lement est  égale  pour  le  Conseil  national  au  dixième  des  délégués 
dudit  Conseil  et  ne  peut  être  inférieur  à  cinq. 

Art.  35.  —  Les  élus  au  Parlement  ne  peuvent  être  individuel- 
lement délégués  au  Conseil  national.  Ils  y  sont  représentés  par  une 
délégation  collective  conformément  aux  articles. 

Ils  ne  peuvent  pas  faire  partie  de  la  C.  A.  P. 

Se  sont  prononcés  pour  cette  opinion  :  Dormoy,  Du- 
breuilh,   Poisson,  Renaudel,  Révelin. 

Au  statu  quo  se  sont  opposés  les  partisans  de  la  deuxiè- 
me opinion  qui  ont  demandé  la  suppression  des  deux  arti- 
cles précédents,  étant  entendu  qu'une  délégation  collec- 
tive du  Groupe  parlementaire  de  trois  à  cinq  metabrcs  au 
plus  serait  admise  au  C.  N.  à  titre  consultatif. 

Se  sont  prononcés  pour  cette  façon  de  voir:  Bracke, 
Cambier.  Roland. 

'Poncet  a  déclaré  qu'il  était  partisan  du  droit  pour  les 
Fédérations  de  se  faire  directement  représenter  au  C.  N., 
mais  opposé  à  l'entrée  des  élus  à  la  C.  A.  P. 

Révelin  a  présenté  l'amendement  suivant  à  l'articlo  35. 

L^ne  délégation  collective  de  cinq  membres  du  Groupe  parlemen- 
taire assistera  aux  séances  de  la  C.  A.  P. 

Des  réunions  mixtes  de  la  C.  A.  P.  et  du  Groupe  auront  lieu  si 
besoin  s'en  fait  sentir  à  la  demande  de  chacun. 
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Ont  voté  pour  la  proposition  Révelin  :  Cambier,  Dormoy, 
Dubreuilh,  Poisson,  Poncet,  Renauclel. 

Les  partisans  du  statu  quo  ont  invoqué  pour  la  défense 
de  leur  opinion  les  arguments  suivants  : 

La  délégation  collective  du  Groupe  parlementaire  au 
C.  N.  a  donné  en  réalité  d'excellents  résultats.  Le  Groupe 
a  une  vie  collective,  ce  n'est  pas  vouloir  lui  créer  une  situa- 
tion à  part  dans  le  Parti  que  de  l'appeler  aux  délibérations 
de  l'organisme  qui,  entre  les  Congrès,  est  chargé  de  l'ad- 
ministration et  de  la  direction  du  Parti.  Avec  la  modifica- 
tion proposée,  le  Conseil  national  deviendrait  simplement 
un  petit  Congrès,  un  Congrès  réduit  et  constituerait  ainsi 
un  organe  superfétatoire. 

Enfin,  il  est  impossible  d'oublier  que  rinterdictio.i  aux 
élus  d'être  directement  au  C.  N.  et  à  la  C.  A.  P.  fut  une  des 
conditions  imposées  au  mioment  de  l'unité  par  l'ancien 
Parti  ouvrier  socialiste  révolutionnaire. 

Vouloir  y  toucher,  ce  serait  vouloir  toucher  au  pacte 
d'unité. 

A  cela,  les  adversaires  du  statit  quo  opposent  que  les  dé- 
putés du  Parti,  placés  sous  un  régime  spécial,  sont  enclins 
à  se  croire  avoir  plus  de  droit  que  les  sections,  les  Fédéra- 
tions et   le   Conseil   national. 

Ils  arrivent  à  cette  conception  que  le  Groupe  parlemen- 
taire est  le  Comité  directeur  du  Parti  et  l'opinion  du  public 
les  conduit  inévitablement  à  cette  façon  de  voir. 

Permettre  aux  élus  de  se  mêler  à  la  vie  du  Parti  au  même 
titre  que  tous  les  camarades,  'c'est  les  faire  vivre  sa  vie  ; 
les  élus  ne  seraient  plus  portés  à  enfreindre  les  statuts,  si 
eux-même  administraient  et  collaboraient  quotidiennement 
à  son  œuvre  d'organisation,  d'action  et  de  propagande. 

Quant  à  l'argument  du  pacte  de  l'unité,  il  ne  peut  suf- 
fire aujourd'hui,  les  organisations  anciennes  n'existent  plus, 
le  Parti  est  souverain  ;  ses  membres  n'ont-ils  pas  eux-mê- 
niies  changé  puisqu'il  a  doublé  ses  forces.  Personne  n'ose- 
rait prétendre  que  dans  l'avenir,  il  ne  sera  touché  à  aucutîe 
des  dispositions  alors  admises. 
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TROISIÈME  PARTIE 

Propositions    diverses. 

Eli  dehors  des  textes  incorporés  directement  dans  le 
règlement,  la  Commission  a  fait  sienne  une  partie  des  con- 
clusions du  rapport  Dormoy  sur  diverses  propositions  qui 
avaient  été  écartées. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  propositions  faites  alors  par  la 
Fédération  du  Loir-et-Cher  et  la  Fédération  de  Basse-Nor- 
imandie  et  publiées  'dans  le  Socialiste  (n"  324)  ;  de  même 
ont  été  adoptées  et,  pour  les  mêmes  raisons,  les  conclusions 
du  rapport  Dormoy.  à  propos  «  des  conditions  à  reniiplir 
à  divers  titres  par  les  membres  du  Parti  »,  sur  les  propo- 
sitions des  Fédérations  de  la  Haute-Garonne  et  des  Alpes- 
IMaritimes,  au  sujet  «  du  contrôle  »  sur  les  propositions 
des  Fédérations  du  Nord,  du  Loir-et-Cher  et  des  Ardennes. 

Une  question  avait  été  tranchée  par  la  Commission  des 
statuts  à  propos  de  l'organisation  des  Jeuness'^s  et  du  mode . 
de  revision  des  statuts  ;  la  Commission  propose  la  résolu- 
tion  suivante   au   Congrès  : 

La  questioin  de  l'organisation  des  Jeunesses  socialistes  sera  ins- 
crite à  l'ordre  du  jour  du  prochaim  Coinseil  natioiial.  L/a  C.  A.  P. 
est  chargée  de  préparer  un  rapport  et  uin  projet  qui  permettroint 
au  Parti  l'organisation  définitive  des  Jeunesses  socialistes. 

Les  Jeunesses  seront  appelées  à  présenter  leurs  observations. 

D'autre  part,  la  Commission,  sans  prendre  à  cet  égard 
de  décision  ferme,  a  envisagé  la  question  d'.;  l'introduction 
des  membres  femmes  dans  les  divers  Conseils  du  Parti. 
Un  certain  nombre  de  membres  ont  été  d'avis  de  recom- 
mander cette  pratique  qui  a  été  du  reste  déjà  suivie  pour 
la  Commission  administrative  permanente,  qui  a  compris 
jusqu'à  deux  femmes  dans  son  sein. 

Enfin,  la  Commission  a  décidé  de  maintenir  comme  pré- 
face au  règlement  la  déclaration  commune  des  organisa- 
tions socialistes  adoptée  le  13  janvier  1905,  à  la  veille  de 
l'unité.  Quoique  certaines  de  ces  parties  paraissent  cadu- 
ques, ou  ne  plus  correspondre  aux  faits,  la  Commis- 
sion a  pensé  qu'il  lui  était  impossible  d'y  changer  un  seul 
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mot.  Elle  a  seulement  décidé  que  quelques  lignes  devraient 
être  placées  en  tête  pour  expliquer  son  caractère  histori- 
que. La  Commission  a  décidé  de  proposer  au  Congrès  que 
les  statuts  présentés  seront,  une  fois  votés,  applicables  à 
partir  du    i'''  janvier    1912. 

Pour  la  Commission  : 

Le  Secrctairc, 

E.  Poisson. 

Un  document  supplémentaire. 

Comme  une  des  grosses  questions  agitées  et  résolues 
par  le  Congrès  a  été  celle  du  Conseil  national,  nous  croyons 
devoir,  à  titre  documentaire,  donner  le  texte  d'un  contre- 
projet  qui  fut  présenté  par  le  citoyen  Max  Braemer,  dans 
le  Socialiste  du  i"  au  8  octobre  191 1  : 

Texte  proposé. 

Art.  14.  —  Nul  ne  peut  être  membre  dit  Conseil  National, 
délégué  aux  Congrès  nationaux,  candidat  aux  élections  légis- 
latives, s'il  n'est  membre  du  Parti  depuis  trois  ans  au  moLns. 

Art.  19.  —  La  directiom  du  Parti  appo-rtient  au  Parti  lui-même, 
c'est-à-dire  au  Congrès  national,  C|ui  se  réunit  deux  fois  par  an  : 
i"   en   mars   ou   avril;   2°   en  octobre   ou  novembre 

Art.  25.  —  Les  Congrès  nationaux  doivent  être  convoqués  au 
moins  trois  mois  à  l'avance. 

Le  premier  Congrès  (national  ne  peut  se  réunir  deux  ans  de 
suite  dans  la  mên^e  ville.  La  désignation  de  cette  ville  est  laissée 
au  Conseil  National.  Le  deuxième  Congrès  national  se  réunit  tou- 
jours à   Paris. 

CHAPITRE   IV 

Conseil  National. 

Art.  28.  —  Dans  l'intervalle  des  Congrès  nationaux.  !a  direction 
du  Parti  est  confiée  au  Conseil  National. 

Art.  29.  —  Le  Coinseil  Nationail  est  composé  de  33  ou  27 
memibres,  dont  11  ou  9  membres  du  Groupe  socialiste  au  Parle- 
ment. 

Art.  30.  —  Supprimé. 

Art.  ^2.  —  Le  Conseil  National  est  élu  au  scrutin  de  liste  et 
au  vote  secret,  par  le  premier  Congrès  national  annuel. 
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Art.  33.  — '  Avant  de  procéder  à  cette  élection,  Iles  délégués 
au  Congrès  établissent  d'un  commun  accord  ou  chargent  une 
Commission  d'établir  une  liste  unique  de  candidats.  Cette  tenta- 
tive d'accord  est  obligatoire.  Si  l'entente  n'a  pu  se  réaliser, 
l'élection  se  fait  au  scrutin  de  liste  avec  repTésentation  propor- 
tionnelle. 

Les  listes  présentées  au  Congrès  comprennent  obligatoirement 
33  ou  27  noms  et  aucun  candidat  ne  peut  être  inscrit  sur  plus 
d'une   liste. 

Chacun  des  votants  marque  sur  la  liste  l'ordre  de  préférence  de 
ses  candidats. 

iLa  répartitio-n  se  fait  sur  la  base  du  quotient  électoral  33 
ou   27. 

Chaque  fédération  dépose  un  nombre  de  bulletins  égal  au 
nombre    maxinuun   de   délégués   auxquels   elle   a   droit  au   Congrès. 

Un  règlement  sera  adopté  par  le  Congrès  pour  régler  et  orga- 
niser le   vote  et  le   dépouillement   dtt   scrutin. 

Art.  34  et  35.  — •  Supprimés. 

Art.  36.  —  Le  Conseil  national  élit  parmi  ses  membres  un 
bureau  composé  de  deux  secrétaires,  deux  trésoriers,  deux  admi- 
nistrateurs du   Parti.   Ces   fonctions   sont  rétribuées. 

Un  statut  spécial  fixera  les  fonctions  des  membres  du  bureau, 
qui    est   chargé    de   l'Administration   du   Parti. 

Art.  37  et  38.  —  Le  Conseil  national  se  runit  au  moins 
deux  fois  par  mois.  Il  est  chargé  de  la  propagande  générale  ;  il 
exécute  ou  fait  exécuter  les  décisions  des  Congrès  nationaux  et 
internationaux;  il  contrôle  les  militants,  les  élus  et  la  presse  du 
Parti  ;  prend  toutes  les  mesures,  même  cxceptionnellesi,  que 
peuvent  exiger  les  circonstances. 


PREMIERE  JOURNEE 


]yiei:'Ci:'ecii  l*^**  JXovembro 


Séance  du  matin 

'DuBREUiLH,  secrétaire  du  Conseil  National,  déclare  ouvert  le 
Congrès  à    lo   heures  et  demie   du  matin  (i). 

Mistral  est  élu  président. 

Gaston  Lévv  et  Laudier  sont  élus  assesseurs. 

DuBRËUiLH.  —  La  Commission  administrative  perma- 
nente n'a  pas  cru  devoir  proposer  de  faire  sténographier 
les  débats  du  Congrès,  étant  donné  le  caractère  spécial  de 
son  ordre  du  jour.  Je  vous  propose  de  désigner  des  secré- 
taires de  séance,  cinq,  par  exemple,  qui  serontchargés  de 
prendre  des  notes  et,  en  les  confrontant,  d'assurer  la  ré- 
daction du  compte  rendu  analytique  de  nos  débats. 

Adopté.  Sont  désignés  pour  former  le  secrétariat  du  Congrès  : 
Gaston   Lévy.    Hesse,    Lubetski,    Ségal,    Oguse    (i). 

DuBREuiivH.  —  Sera-t-il  permis,  comme  dans  nos  Congrès 
précédents,  aux  membres  du  Parti,  porteurs  de  leur  carte 
d'adhérent,  d'assister  à  nos  séances  dans  la  partie  de  la 
salle  réservée  au  public  ? 

Voix  nombreuses.  —  Oui  ! 


!(i)  Même  là,  où  pour  plus  de  brièveté,  les  discours  ont  la 
forme  personnelle,  ce  compte  rendit  analytique  n'a.  bien  entendu, 
pas  la  prétention  de  reproduire  les  paroles  mêmes  des  orateurs, 
mais  seulement  le  sens  de  leur  argumentation. 

(i)  Ultérieurement  la  Commission  administrative  pernianesnte  a 
chargé  les  citoyens  Mayéras  et  G.  Lévy  de  la  rédaction  du  compte 
rendu  lanalytique.  qui  a  été  établi  avec  les  notes  des  secrétaires 
et  les  comptes  rendus  de  l'Humanité  et  d.u  Socialiste. 
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DuBREuiLH.  —  Il  en  est  donc  ainsi  décidé.  Au  surplus, 
le  Congrès  serai-t-il,  comme  d'habitude,  ouvert  à  la  presse  ? 

Guesde.  —  C'est  inutile.  Nous  n'avons  à  traiter  que 
d'une  question  d'ordre  intérieur  qui  ne  regarde  pas  la 
presse  bourgeoise  et  qui  ne  l'intéresse  même  pas. 

AuLAGNiER.  —  Il  vaudrait  mieux  laisser  pénétrer  la 
presse.  Lui  interdire  l'entrée  du  Congrès  est  une  mesure 
sans  efficacité,  puisque  nous  verrons  quand  même  demain 
dans  les  journaux  des  comptes  rendus  d'autant  plus  inexacts 
qu'ils  ne  seront  que  le  produit  d'indiscrétions. 

Delory.  —  Votons  pour  ou  contre  l'admission  de  la 
presse. 

Une  première   épreuve,  à  mains  levées,  est  douteuse. 

DoRMOY  intervient  contre  la  non-admission  de  la  presse. 
C'est  une  mesure  inutile  et  dangereuse. 

AngèlE  Roussel.  — •  Il  est  bien  entendu  que  la  non- 
admission  ne  s'applique  pas  à  la  presse  socialiste. 

Un  deuxième  vote,  à  mains  levées,  donne  42  voix  pour  l'ad- 
mission de  la  presse  et  60  contre. 

DubrEuilh.  —  La  presse  n'est  donc  pas  admise.  L'Huma- 
nité fera  un  compte  rendu  dans  les  mêmes  conditions  que 
pour  un  Conseil  national. 

Nous  désignons,  d'habitude,  d'avance  les  camarades  qui 
seront  chargés  dé  présider  nos  séances.  Je  vous  propose 
les  noms  de  Delory,  Groussier,  Sembat,  Bedouce,  Renau- 
del,  Ducos  de  la  Haille,  qui  se  partageront  la  présidence 
suivant  qu'ils  seront  disponibles. 

(Adopté.) 

Méthode  de  travail. 

Des  propositions  diverses  étant  déposées  au  bureau,  Delory  fait 
remarquer  que  leur  discussion  ne  doit  pas  venir  étant  donné 
l'ordre  du  jour  limitatif  du  Congrès. 

DuBREuiLH.  —  Seules,  en  effet,  doivent  être  discutées 
les  propositions  de  revision  des  statuts  et  la  nomination  du 
Conseil  d'administration  de  l'Hiiuianitâ. 

Il  en  est   ainsi   décidé. 
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Poisson,  rapporteur  de  la  Commnission  de  révision-  des 
statuts.  —  Je  propose  que  pour  plus  d'ordre  dans  la  dis- 
cussion, pour  déblayer  le  terrain  d'abord  et  pouvoir  aborder 
ensuite  en  toute  liberté  de  temps  et  d'esprit  les  questions 
les  plus  importantes,  nous  abordions  les  articles  dans  l'or- 
dre suivant   : 

i"  L/CS  articles  sur  lesquels  la  Commission  a  été  unanime  ; 

2°  Les  articles  sur  lesquels  il  y  a  eu  division  ; 

3"  Les  propositions  diverses. 

\'aillant.  —  Il  y  a  une  question  très  importante  qui 
vise  la  constitution  du  Parti  même  et  qui  a  fait  l'objet  d'un 
contre-projet,  c'est  le  chapitre  IV  ;  on  devrait  le  discuter 
tout  de  suite. 

Dëlory.  —  Je  demande  qu'on  procède  comme  le  rap- 
porteur l'a  indiqué,  étant  entendu  que  les  articles  sur  les- 
quels des  amendements  seront  proposés  seront  réservés. 

Poisson,  rapporteur.  —  On  pourrait  admettre  que,  par- 
mi les  articles  réservés,  on  discute  en  premier  le  chapi- 
tre IV,  réservé  lui-même  en  son  ensemble. 

(Adopté.) 

MisTR.\L,  président.  —  Je  vais  donner  lecture  de  tous 
les  articles.  Tous  ceux  qui  ne  seront  pas  déclarés  réser- 
vés par  une  Fédération  ou  qui  ne  sont  pas  déjà  réservés 
par  la  Commission,  seront  considérés  comme  adoptés  de 
piano..  . 

Le  président  donne  lecture  de  tous  les  articles  qui  sont  adoptés, 
sauf  les  articles  suivants  réservés  sur  la  demande  des  fédé- 
ratioins  :  articles  3,  4,  s,  6.  S,  10,  11,  14,  15,  16,  17,  18,  19,  20, 
21,  22,  2^,  27;  le  chapitre  IV  en  entier  de  28  à  42  inclus;  les 
articles  45,  48,   50,   52,   54.   55,    56,   59,   62,   64,   65,   67. 

Br.\cke.  —  Je  demande  que  les  auteurs  des  réserves 
faites  déposent  leurs  amendements  dès  le  début  de  la  séance 
du   soir. 

(Adopté.) 

iDes  modifications  de  pure  forme  signalées  sur  les  articles  25, 
26,  49,  58  sont  acceptées  immédiatement  et  de\ront  être  faites 
dans  'le  nouveau  texte. 

3- 
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Nomination  de  la  Commission  de  Vérification 
des  Mandats. 

Avant  de  se  séparer,  le  Congrès  nomme  la  Commission 
de  vérification  des  mandats,  qui  est  composée  des  citoyens 
CoUignon,  Inghels,   Tenneveau,  Héliès,  Hoyer. 

La  séance  est  ilevée  à  midi  et  demie. 


Séance  de  Vaprés-midi 

Président  :  Groussier  (Seine)  ;  assesseurs  :  Mouret  (Tarn),  Pe- 
dron  (Aube). 

Dans  quel  ordre  discutera-t-on  le  chapitre  IV  ? 

Groussier^  président.  —  Conformément  au  vote  de  ce 
matin,  nous  allons  discuter  maintenant  sur  le  chapitre  IV 
et,  par  conséquent,  étudier  d'abord  le  contre-projet  de  la 
minorité  de  la  Seine  et  les  amendements  du  Nord  aux 
articles  29  et  suivants. 

Guesde.  —  Dans  le  projet  de  la  Commission  comme  dans 
le  contre-projet,  il  y  a  un  point  commun  qui  me  paraît 
primordial,  c'est  celui  qui  concerne  la  situation  des  élus 
dans  l'organisme  central.  Les  élus  parlementaires  étaient 
dans  une  situation  spéciale  ;  on  demande  que  cela  cesse 
et  que  l'organe  central  permanent  soit  composé  des  citoyens 
en  qui  on  a  confiance  quelle  que  soit  leur  qualité. 

Il  est  essentiel  que  le  Parti  n'ait  pas  deux  têtes,  y  a-t-il 
avantage  pour  lui  à  continuer  à  être  bicéphale,  avec  une 
tête  légale  et  un'e  illégale,  ou  doit-il,  comme  tous  les  partis 
étrangers,  avoir  un  organisme  central  unique  investi  de  la 
confiance  du  Parti  ? 

C'est  pour  cela  que  j'insiste  pour  qu'on  discute  immédiat 
tement  la  question  des  élus. 

Vaillant.  —  Je  demande  que  le  chapitre  IV  soit  discuté 
avec  le  contre-projet  et  dans  leur  ensemble.  Il  faut  que  les 
questions  soient  résolues  non  isolément,  mais  en  bloc.  Il 
s'agit  d'une  transformation  complète    :  qu'on  discute  tout. 
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RBnaudEL.  —  Je  niie  rallie  à  la  méthode  que  préconise 
Vaillant.  La  question  de  l'entrée  xies  élus  à  la  C.  A.  P. 
n'est  qu'une  face  du  problème  proposé.  Ce  qui  importe,  c'est 
de  savoir  comment  nous  entendons  le  rôle  et  la  fonction 
■d'un  organisme  central  du  Parti. 

■CoN-sTANS.  —  J'appuie  la  méthode  proposée  par  Guesde. 
Et  je  me  place,  ce  faisant,  au  point  de  vue  de  la  Fédéra- 
tion de  l'Allier.  Nous  n^avons  pas  accepté  le  contre-pro- 
jet en  entier.  Mais  nous  avons  sérié  les  questions.  Nous 
vous  demandons  de  nous  imiter. 

Groussiër^  président.  —  Le  vote  ne  peut  se  traduire 
qu'après  discussion  sur  chaque  article.  Le  vote  sur  l'arti- 
cle 28  sera,  en  somme,  préjudiciel. 

PoNCET.  —  La  minorité  de  la  Fédération  de  la  Seine 
estime  qu'il  est  vain  de  discuter  à  part  la  question  de 
l'introduction  des  élus  dans  la  C.  A.  P.,  si  on  ne  précise 
d'abord  les  attributions  de  celle-ci.  Je  suis  donc  d'avis, 
quoique  partisan  de  l'entrée  des  élus  dans  la  C.  A.  P., 
de  discuter  d'abord  l'ensemble. 

Brackë.  — -  Les  arguments  qu'on  donne  contre  la  divi- 
sion sont  en  faveur  de  la  division.  Des  camarades  sont 
d'avis  que,  dans  tous  les  cas,  on  introduise  des  élus  dans 
la  C.  A.  P.  Donc,  discutons  d'abord  ce  point  de  détail. 

Groussiër.,  président.  —  Repousser  l'ensemble  n'empê- 
cherait nullement  de  reprendre  certains  articles  même 
du  contre-projet  et  même  de  les  adopter. 

Bracke.  —  Il  y  a  deux  textes  proposés  par  la  Commis- 
sion. C'est  pourquoi  je  maintiens  ma  proposition  de  di- 
vision. 

Ducos  DE  la  HaillE.  • —  Avec  le  chapitre  IV  se  pose 
un  double  problème.  1°  Le  Conseil  National  sera-t-il  rem- 
.placé  par  un  Comité  directeur  ?  2"  Les  élus  entreront-ils  ou 
non  dans  ces  organismes  ?  Nous  ne  pouvons  pas  nous  lier 
à  l'avance,  dans  l'obscurité.  Avant  de  nous  être  mis  d'ac- 
cord sur  les  attributions  des  organismes  du  Parti,  il  est 
impossible  de  dire  si  les  élus  y  entreront  ou  non.  Pour 
ma  part,  je  ne  veux  pas  étouffer  la  seconde  question: 
elle  se  posera,  mais  après  l'autre. 
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RenaudEL.  —  Bracke  nous  dit:  Il  y  a  un  projet  de  la 
Commission  et,  dans  ce  projet,  deux  points  sur  lesquels 
la  Commission  n'a  pu  se  mettre  d'accord.  Alais  la  Commis- 
sion fut  une  réunion  de  personnalités,  rien  de  plus....  Il  y 
a  un  accord  sur  l'enseinble  :  maintien  général  du  statu  quo, 
et  désaccord  sur  des  détails.  Ensuite,  a  surgi  devant  la 
Fédération  de  la  Seine  un  contre-projet  bien  plus  grave 
que  ce  désaccord  dans  la  Commission,  puisqu'il  tend  à  bou- 
leverser l'ensemble  de  la  constitution  du  Parti.  Il  s'ensuit 
que  la  question  de  l'entrée  des  élus  à  la  C.  A.  P.  devient 
secondaire  et  que  cette  entrée  serait  une  conséquence  de 
l'adoption  du  contre-projet.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  senti 
Poncet. 

CoNSTANS.  —  Il  faut  déblayer  le  terrain  de  cette  ques- 
tion de  l'entrée  des  élus  à  la  C.  A.  P.  Je  vous  proposerai 
un  texte  qui  sera  une  base  utile  de  discussion. 

Sembat.  —  Nous  sommes  en  présence,  d'une  question  de 
principe  que  nous  n'éviterons  pas.  Alors  ?  commençons 
'par  la  discuter.  La  méthode  de  Guesde  aboutirait  à  dis- 
cuter un  principe  à  propos  de  détails.  Commençons  par  le 
principe.    Les    détails    après. 

Guesde.  —  Cette  discussion  me  confirme  dans  mon  opi- 
nion. Ce  que  vous  considérez  comjme  un  détail:  l'entrée 
des  élus  à  la  C.  A.  P.,  est  de  telle  importance  que  cela 
entraîne  le  maintien  ou  la  suppression  des  Conseils  Natio- 
naux. C'est  un  détail...  mais  c'est  d'une  importance  capi- 
tale :  il  s'agit  simplement,  en  effet,  de  continuer  aux  élus 
une  situation  spéciale,  privilégiée,  ou  de  les  ranger  dans  le 
droit  commun  des  militants  !  Si  vous  maintenez  pour  les 
élus  cette  sorte  d'exclusion  du  Parti,  je  dois  alors,  par  voie 
de  conséquence,  voter  pour  la  proposition  de  création  d'un 
Comité  directeu.r,  et  cela  par  précaution  contre  eux.  Vous 
voyez  bien  qu'il  vous  faut  commencer  par  cette  question 
des  élus. 

Bracke.  —  Une  discussion  générale  n'est  pas  une  dis- 
cussion sur  un  texte.  Et  puis,  il  n'y  a  pas  là  de  question  de 
principe.  Il  y  a  des  camarades  qui  veulent  conserver  aux 
députés  un  traitement  spécial,  et  d'autres  qui  ne  veulent 
pas.  Il  ne  faut  pas  lier  ces  derniers,  de  par  ce,   'Ux  partisans 
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exclusifs  du  contrchprojet.  Vous  lieriez  ce  qui  est  réelle- 
ment distinct  et  mêleriez  des  votes  qui  ne  doivent  pas  se 
confondre. 

GroussuvR,  prcsidciit.  —  ]Mais  la  question  du  contre- 
projet   n'empêche   pas   de   discuter   les   autres   questions. 

Le  vote  par  mandats  est  demandé  sur  la  question  de  savoir  si 
on  abordera  la  discussion  générale  d'abord  ou  l'article  28.  Un  vif 
débat  s'engage  sur  la  façon  dont  on  votera  ;  y  prennent  part  : 
Groussicr.  Brackc,  Dclory,  Lafont.  L'accord  s'étant  fait,  on  passe 
au  vote. 

Se  prononcent  : 

Pour  la  discussion  d'ensemble  :  217  voix. 

Pour  discuter  l'entrée  des  élus  :   173  voix. 

Les  votes  des  Fédérations  sont  ainsi  répartis    : 

Pour  la   discussion   immédiate   sur  l'ensemble    : 

Ain  (2  mandats),  Aisne  (5).  Alpes-Maritimes  (2),  Ardèche  (2), 
Ardennes  (3),  Ariège  (2),  Aude  (5),  Aveyron  (4),  Calvados  et 
Orne  (2),  Cantal  (2),  Charente  (2),  Charente-Inférieure  (3),  Cher 
(;;),  Corse  (i),  Côte-d'Or  (3),  Côtes-du-Nord  (i),  Creuise  (2),  Drô- 
nie  (3).  Eure-et-Loir  (2),  Haute-Garonne  (5),  Gers  (2),  Gironde  (cS), 
Hérault  (7).  lUe-et-Vilaijie  (2),  Indre-et-Loire  (3),  Fédération  ju- 
rassienne (4),  Landes  (i),  Loire-Inférieure  (2),  Loiret  (i),  Lozè- 
re (2),  Maine-et-Loire  (2),  Marne  (2),  'Meurthe-et-Moselle  (2), 
Morbihan  (2),  Nièvre  (3),  Oise  (4),  Pas-de-Calais  (9),  Puy-de- 
Dôme  (6),  Haut-Rhin  (i),  Soône-et-Loire  (5),  Sarthe  (2),  Deux- 
Savoies  (2),  Seine  (45),  Seine-et-Marne  (2),  Seine-et-Oise  (6),  Seine- 
Inférieure  et  Eure  (3),  Somme  (5).  Tarn  (6),  Var  (9),  Vaucluse 
(6),  Vienne  (2),  Vosges  (3),  Yonne  (3). 

Pour  la  discussion  immédiate  de  la  question  des  élus  : 
Algérie  (2  mandats),  Allier  (7),  Alpes  (Basses-)  (i),  Alpes 
(Hautes-)  (i).  Ardennes  (3),  Aube  (6),  Bouches-dti-Rhône  (12), 
Corrèze  (2),  Dordogne  (4),  Gard  (14),  Gironde  (i),  Indre  (2), 
Isère  (8),  Loir-et-Cher  (2).  Loire  (5),  Lot-et-Garonne  (2),  Marne 
(i),  Marne  (Haute-)  (2).  Martinique  (1),  Nord  (59),  Pas-de-Calais 
(6),  Pyrénées  (Basses-)  (2),  Pyrénées  (Hautes-)  (2),  Pyrénées- 
Orientales  (4),  Rhône  (6),  Saône-et-Loire  (3),  Seine-et-Marne  (i), 
Deux-Sèvres  (2),  Somme  (i),  Tarn-et-Garonne  (2),  Haute-Vienne 
(9). 

Abstentions    : 

Ardennes    (i    mandat),    Seine-et-Oise    (i). 

Absentes  au  moment  du  vote   : 
Finistère    (4    mandats),    Haute-Loire    (2),    Lot    (i),    Manche    (i), 
Haute-Saône  (i),  Vendée  (i). 
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Discussion  sur  l'ensemble  du  Chapitre  IV. 

Lucien  Roland,  —  Notre  contre-projet  a  pour  but  de 
remédier  à  de  nombreux  inconvénients.  Actuellement,  la 
C.  A.  P.  est  un  rouage  presque  inutile  ;  ses  attributions  ne 
sont  pas  définies. 

Actuellement,  dit  le  règlement,  le  Parti  est  "dirigé  par 
son  Congrès.  Or,  sur  les  quatre  jours  de  ce  Congrès,  deux 
sont  occupés  par  la  lecture  des  divers  rapports  ;  iil  ne  reste 
que  deux  jours  où  le  Parti  est  dirigé  par  lui-même. 

Le  Conseil  National  ne  dirige  pas,  il  administre  ;  d'ail- 
leurs, l'après-midi  du  Conseil  National  seule  est  utilisée 
pour  discuter,  le  matin  est  occupé  par  la  lecture  des  rap- 
ports. De  plus,  si  le  Conseil  National  prend  une  décision 
contraire  à  celle  d'un  Congrès,  elle  est  déclarée  inapplicable. 

La  vérité,  c'est  que  le  Parti  est  dirigé  par  des  puisances 
occultes,  qui  sont  le  Groupe  parlementaire  et  la  Presse. 

L'exemple  de  la  question  des  retraites  ouvrières  est  typi- 
que; la  majorité  du  Parti  était  contre  ce  projet  et  pourtant 
cette  majorité  s'est  trouvée  modifiée  un  moment  par  l'atti- 
tude que  la  presse  et  les  élus  avaient  prise. 

La  C.  A.  P.  ne  peut  pas  diriger  le  Parti,  elle  n'en  a  pas 
le  droit  ;  on  a  prétendu  que  si  elle  ne  prenait  pas  d'initia- 
tives, c'était  à  cause  de  l'opposition  de  certains  de  ses  mem- 
bres, et  parce  qu'elle  n'était  pas  unanime  ;  mais  si  la  mino- 
rité n'a  pas  mis  en  mouvement  la  C.  A.  P.  dans  la  question 
des  retraites  ouvrières,  c'est  par  suite  de  la  protestation  de 
ceux  des  membres  du  Conseil  National  qui  ont  déclaré  s'en 
remettre  exclusivement  aux  décisions  du  Congrès  de  Nîmes. 
La  C.  A.  P.  n'a  aucun  pouvoir  pour  agir. 

Il  n'y  a  dans  le  Parti  ni  responsabilité  ni  direction.  Nous 
voulons  que  les  élus  prennent  part  à  la  direction  du  Parti,^ 
mais  dans  ses  organismes  centraux  et  non  du  dehors. 

On  nous  avait  dit  que  nous  ne  pourrions  revenir  sur  la 
constitution  du  Parti  à  cause  des  engagements  pris  vis- 
à-vis  du  P.  O.  S.  R.  au  moment  de  l'unité,  mais  ces  enga- 
gements sont  maintenant  périmés,  de  l'avis  même  d'anciens 
membres  du  P.  O.   S.  R. 

Notre  contre-projet  n'est  pas  immuable,  mais  rous  insis- 
tons  pour   substituer    aux   Conseils   nationaux   inutiles   un 
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deuxième  Congrès  annuel  :  cela  n'est  pas  impossible  puisque 
c'est  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui,  en  tenant  ce  deuxième 
Congrès  de  l'année  191 1. 

Donnez  donc  à  la  C.  A.  P.  des  pouvoirs  définis,  ceux 
qu'ont  les  Comités  directeurs  dans  tous  les  pays  !  On 
attache  bien  trop  d'importance  au  mot  de  fédéralisme  ! 
Nous  mêmes,  nous  ne  sommes  pas  des  centralistes  à  ou- 
trance. Et  l'on  voit  d'ailleurs  des  Fédérations  de  province 
demander  que  la  C.  A.  P.  ait  les  mêmes  droits  que  le 
Conseil  National.  Mais  alors,  la  C.  A.  P.  serait  un  comité 
directeur  ayant  pouvoir  et  responsabilité.  Aujourd'hui, 
avec  les  pouvoirs  occultes  que  j'ai  signalés,  il  y  en  a  qui 
ont  le  pouvoir  sans  responsabilité,  et  d'autres  qui  ont  les 
responsabilités  sans  le  pouvoir. 

Nous  savons  très  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  nous 
passer  des  élus,  puisque  nous  avons  en  ce  moment  même 
constitué  une  Commission  mixte,  élus  et  membres  de  la 
C  A.  P..  pour  la  question  de  la  cherté  de  la  vie. 

'La  C.  A.  P.  n'a  aucun  crédit  à  l'heure  actuelle  dans  le 
pays,  mais  en  y  faisant  entrer  ceux  des  nôtres  qui  sont 
vraiment  les  têtes  du  Parti,  nous  lui  donnerons  l'autorité 
nécessaire. 

Nous  déposons  donc  le  contre-projet  qu'a  publié  le 
Socialiste  et  qui  a  été  soumis  déjà  au  vote  du  Congrès  de 
la  Fédération  de  la  Seine,  et  nous  demandons  que  le 
Congrès  se  prononce  sur  ce  contre-projet. 

Ducos  DE  L.A  HaillE  est  pour  le  maintien  du  statu  qito. 

Pour  être  contre,  il  faudrait  établir  d'abord  que  le  fonc- 
tionnement des  organismes  est  défectueux  et  que  le  Parti 
en  a  soufïert. 

Le  Parti  est-il  si  malade  que  le  pense  Roland  ?  Il  avait 
30,000  cotisants.  40  députés  et  54  fédérations  lors  de  l'u- 
nité. Il  a  70  fédérations,  74  élus,  70,000  cotisants  aujour- 
d'hui. 

On  compare  nos  forces  à  celles  des  camarades  alle- 
mands, mais  si  on  comparait  les  forces  des  syndicats  fran- 
çais à  celles  des  syndicats  allemands,  le  contraste  ne 
serait-il  pas  bien  plus  formidable  encore  ? 

La  vérité,   c'est  que  notre  organisation   est   admirable- 


ment  équilibrée.  Nos  organismes  sont  souples.  Ils  ont  à 
la  fois  les  avantages  du  fédéralisme  et  ceux  de  la  centra- 
lisation. 

On  a  dit  que  les  pouvoirs  sont  mal  définis  !  ]\Iais  quand 
y  a-t-il  eu  conflit  d'autorité  ? 

On  a  dit  que  le  Conseil  national  était  un  organe  impuis- 
sant et  on  a  cité  l'exemple  des  retraites  ouvrières.  Est-ce 
que  le  Comité  directeur  va  remédier  en  quelque  chose  à 
cela  ?  Est-ce  qu'il  s'élèvera  centre  une  décision  de  Con- 
grès ?  L'erreur,  c'est,  quand  on  est  battu  dans  un  Con- 
grès, de  reporter  la  question  devant  un  organisme  moindre. 
C'est  .le  Congrès  qui  dirige  et  décide,  et  lui,  il  a  nettement 
une  origine  fédérale,  origine  tmique. 

Le  Conseil  national  a,  lui,  une  origine  diverse  :  nous 
avons  la  voix  fédérale  représentée  par  les  délégués  des 
Fédérations,  et  la  centralisation  représentée  par  les  22 
membres  de  la  C.  A.  P.,  et  les  12  représentants  du  Groupe 
parlementaire,  soit  par  un  dixième  des  mandats.  Si  on 
augmentait  la  représentation  des  élus  au  Conseil  national, 
on  pourrait  craindre  qu'ils  n'y  prennent  une  importance 
exagérée. 

Les  élus,  dans  un  Congrès,  sont  des  militants  de  Fédé- 
rations, désignés  par  elles.  Au  Conseil  national,  ils  sont  les 
élus  du  Parti  en  tant  qu'élus  du  Parti  et  non  en  tant  que 
délégués  des  Fédérations.  C'est  une  des  forces  collectives 
du  Parti  qui  est  représentée  ainsi. 

En  vérité,  deux  systèmes  se  trouvent  opposés  devant  ce 
Congrès,  et  celui  des  parti'sans  de  la  modification  du  régime 
actuel  veulent  un  système  autoritaire  incompatible  avec 
le  tempérament  français. 

On  a  actuellement  la  C.  A.  P.  qui  a  la  permanence, 
mais  pas  l'autorité,  et  le  Conseil  national,  qui  a  l'autorité, 
mais  par  la  permanence. 

On  parle  de  pouvoirs  occultes,  mais  ce  sont  des  réalités 
qu'aucun  Comité  directeur  ne  fera  disparaître. 

Le  Comité  directeur  s'isolerait  du  Parti  et  de  ses  orga- 
nismes fédéraux,  et  à  l'intérieur  du  Comité  directeur,  les 
tendances  s'exaspéreraient  et  ce  serait  la  bataille  conti- 
nuelle,  peut-être   la   scission. 

Aujourd'hui,  le  Parti  est  une  démocratie  qui  s'adminis- 
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tre  elle-même.   Si  nous  changeons   cela,   nous  aurons  l'air 
de  grenouilles  qui  demandent  un  roi  ! 

Uhry.  —  Le  citoyen  Roland  est  comme  Caillaux  :  ce 
qu'il  veut,  c'est  un  gouvernement  qui  gouverne.  Ce  que 
nous  voulons,  nous,  c'est  que  ce  soit  le  Parti  qui  se  gou- 
verne lui-même. 

Si  le  Parti  souffre  d'une  maladie  de  la  volonté,  vous  ne 
le  guérirez  pas  en  lui  mettant  des  tuteurs.  Sa  faiblesse  pro- 
vient, eni  réalité,  de  ce  que  les  anciennes  fractions  subsis- 
tent trop  souvent  sous  la  forme  des  «  tendances  ».  Dans 
les  Congrès,  on  se  préoccupe  trop  exclusivement  de  se 
majoriser  les  uns  les  autres. 

A  la  C.  A.  P.,  nous  avons  été  paralysés  par  l'esprit  de 
tendance  et  sur  la  question  de  la  guerre  et  sur  la  ques- 
tion de  la  vie  chère.  Il  faut  que  vous  vibriez  à  l'unisson  si 
vous  voulez  que  le   Parti   agisse. 

Le  mal  existe  peut-être,  mais  ne  croyez  pas  que  les  élus 
à  la  C.  A.  P.,  cela  changera  quelque  chose.  Nous  nous 
souvenons  du  Comité  d'entente,  des  heurts  qui  existaient 
par  la  présence  justement  de  ces  camarades  qui  symboli- 
sent le  plus  l'esprit  de  tendance  et  les  élus  que  vous  enver- 
riez à  la  C.  A.  P.  seront  encore  les  chefs  d'école  qui  ont, 
par  conséquent,  le  mieux  conservé  cet  esprit,  qui  le  mani- 
festeront et  la  C.  A.  P.  ou  le  Comité  directeur  seraient 
perpétuellement  paralysés. 

FouiLL.\ND.  —  Tout  le  monde  se  plaint  de  l'inertie  du 
Parti,  et  lorsqu'on  présente  un  iiioyen  d'en  sortir,  on 
nous  soulève  des  questions  des  anciennes  luttes  de  ten- 
dance. Nous  demandons  qu'on  change  quelque  chose  au 
système  parce  que  cela  ne  marche  pas  ;  mais  il  n'y  a  plus 
de  tendances,  je  ne  les  vois  nulle  part.  Nous  fabriquons 
des  élus,  c'est  pour  nous  en  servir.  Il  ne  suffit  pas  de 
leur  demander  de  l'argent,  il  faut  aussi  exiger  d'eux  du 
travail  ;  il  faut  leur  donner  les  mêmes  mandats  d'action, 
d'étude  et  de  propagande  qu'aux  autres  militants  Et  alors 
le   Parti   grandira   en   nombre   et   en    force. 

Vaillant.  —  Je  suis  pour  le  niiaintien  du  statu  qiio,  qui  a 
fait  ses  preuves;  le  Parti  s'est  développé.  Il  aurait  mieux 
valu  se  borner  à  modifier  les   statuts   sur   certains   points 


—  54  — 

où  on  croyait  être  arrivé  à  uue  entente,  mais  le  contre- 
projet  de  la  minorité  de  la  Seine  remet  en  question  toute 
la  constitution  du  Parti.  Eh  bien,  je  trouve  des  qualités 
à  cette  constitution. 

Tout  à  riieure,  on  disait  que  le  Parti  n'est  pas  dirigé. 
C'est  son  mérite  justement  de  se  diriger  lui-même  !  Nous 
n'avons  pas  à  discuter  comme  dans  une  académie  du  fédé- 
ralisme et  du  centralisme. 

■  Convenons  que,  la  première  qualité  à  avoir,  c'est  que  le 
Parti  se  dirige  lui-même  au  lieu  d'être  dirigé.  Sa  constitu- 
tion écrite  doit  être  sa  constitution  réelle.  Le  Parti  doit 
s'organiser  de  façon  à  obtenir  le  maximum  d'effet  pos- 
sible. La  constitution  fédérale  doit  donner  la  prédominance 
aux  Fédérations.  Sur  des  points  de  détail,  on  peut  chan- 
ger d'avis.  Ainsi,  à  l'origine  de  l'unité,  ma  conviction  était 
que  les  élus  fussent  placés  sur  le  même  pied  que  les  au- 
tres militants.  Dans  mon  ancienne  organisaticn,  le  P.  S. 
R.,  les  élus  étaient  membres  de  l'organisme  central.  Leur 
entrée  dans  la  C.  A.  P.  du  Parti  unifié  est  une  question 
qui  peut  se  poser  peut-être  bientôt.  Mais  présentement,  et 
en  fait,  dans  l'intérêt  même  de  l'Unité,  qui  nous  préoc- 
cupe avant  tout,  nous  ne  pouvons  la  décider.  Le  pacte  d'u- 
nité a  été  fait  à  la  conchtion  que  les  élus  n'entrent  pas 
à  la  C.  A.  P.  Attendons  que  ceux  du  P.  O.  S.  R.  qui  nous 
ont  posé  cette  condition  la  retirent  d'eux-mêmes;  eux 
seuls  le  peuvent  et  moi,  personnellement,  je  ne  passerai 
pas  outre,  avant,  malgré  mon  opinion  propre  et  ce  que  je 
faisais  autrefois  dans  le  P.  S.  R.  Je  n'ai  pas  pris,  avant 
de  venir  ici,  part  à  des  réunions  particulières... 

LauchE.  —  Ni  à  des  banquets  ! 

Vaillant.  —  Nous  n'avons  eu  ni  entente,  ni  intrigue. 
Nous  voulons  et  nous  avons  \'oulu  l'unité  complète  et 
nous  sommes  contre  toutes  les  tendances  pour  la  vie  du 
Parti. 

On  a  critiqué  la  C.  A.  P..  mais  c'est  le  Parti  lui-même 
qui  a  fait  preuve  de  faiblesse,  car  chaque  fois  que  son 
opinion  était  formée,  la  C.  A.  P.  a  agi  et  a  été  suivie, 
mais  c'est  quand  nous  n'avons  pas  d'opinion  ferme,  com- 
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me   sur   la   vie  chère,   que   la    C.   A.    P.   est   clans   l'impos- 
sibilité d'agir. 

Le  Congrès  doit  diriger  le  Parti  et  il  doit  y  avoir  en- 
suite une  administration  qui  prolonge  l'action  du  Parti. 
Voyez  ce  qui  s'est  passé  à  propos  de  la  guerre;  le  Parti 
a  fait  son  action,  et  c'est  la  C.  A.  P.  qui  l'a  groupé  au- 
tour d'elle. 

La  C.  A.  P.  n'a  pas  besoin  de  pouvoir  d'autorité,  ce 
qu'il  faut,  c'est  qu'elle  soit  en  accord  avec  le  Parti. 

Le  contact  entre  le  Parti  et  la  C.  A.  P.  doit  être  le  plus 
intime  possible  et  c'est  là  l'avantage  des  Conseils  natio- 
naux où  la  volonté  du  Parti  s'affirme.  Plus  le  contact 
est  grand,  plus  le  Parti  marche.  Nous  pouvons  comparer 
notre  action  à  celle  de  nos  amis  de  la  Social-Diemocratie 
allemande  ;  nous  ne  sommes  pas  aussi  forts,  mais  nous 
agissons  quand  même  dans  la  mesure  de  nos  forces.  On 
parle  du  Vorstand  allemand,  mais  ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  Commission  administrative.  Les  mêmes  critiques 
sont  apportées  contre  lui,  mais  la  C.  A.  P.,  comme  le 
Vorstand,  ont  pu  répondre  victorieusement  qu'ils  ont  fait 
tout  leur  devoir  et  je  veux  faire  ime  iremarque  :  en 
voulait  fortifier  le  Vorstand  et  comme  on  examinait  s'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  faire  quelque  chose,  voici  ce  que  le 
citoyen  Karl  Kautsky  écrivait  sur  ce  sujet  dans  la  Neue' 
Zeit,  du  8  septembre: 

«  ...Plus  nombreuses  que  les  critiques  de  ce  que  le  Parteivorstand 
a  fait,  seraient  celles  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  L'année  dernière 
a  donné  mainte  occasion  pour  de  grandes  agitations  et  actions 
du  Parti  qui  ont  été  ou  négligées  ou  insuffisamment  ou  trop 
tard  utilisées... 

«  Outre  la  proposition  d'augmenter  de  deux  les  secrétaires  du 
Parti,  on  aura  à  discuter  les  propositions  ayant  pour  objet  un  con- 
tact plus  intime  du  Parteivorstand  avec  les  masses  du  Parti. 

«  J'ai  déjà  eu  occasion  d'appeler  l'attention  sur  le  Conseil  na- 
tional que  le  Parti  socialiste  en  France  a  établi  comme  membre 
intermédiaire  entre  isa  C.  A.  P.  (Vorstand)  et  son  Congrès,  de 
faijon  que  la  C.  A.  P.  reste  en  contact  constant  avec  la  masse 
des  adhérents  dans  le  pays.  Ce  Conseil  national  se  réunit  tous 
î-es  deux  mois  ou  quand  la  C.  A.  P.  le  convoque.  Il  est  formé  de 
délégués  élus  par  les  fédérations  départementales  à  raison  de 
I  délégaté  par  5  mandats  au  Congrès.  Cela  fait  de  50  à  60  au 
plus,  selon  les  circonstances.  En  cas  de  trop  de  discoureuTS,  cela 
pourrait   être  une  gêne  plutôt  qu'une   aide  pour  la   C.  A.   P.   Mais, 


en  elle-même,  cette  institution  parait  très  propre  à  favoriser 
l'activité  de  la  C.  A.  P.  quand  il  s'agit  de  décisions  d'un  carac- 
tère important  qui  ne  peuvent  être  appliquées  avec  succès  que 
quand  la  masse  entière  des  membres  du  Parti,  de  toute  sa  force, 
appuie   ses    décisions    ». 

Vous  voyez  que  nous  servons  aussi  d'exemple  aux  autres 
et  si  le  Congrès  est  trop  court,  il  devrait  durer  plus  long- 
temps et  doiWier  sa  direction  complète,  mais  on  ne  peut 
remuer  souvent  cet  organe  important  et  c'est  pourquoi  le 
Conseil  National  est  indispensable;  la  C.  A.  P.  ne  pour- 
rait pas  agir  sans  ce  contact  qui  donne  vraiment  aux  déci- 
'sions   du   Parti,   l'effet  qu'elles   doivent   avoir. 

Nous  sommes  en  train  de  constituer  un  parti  de  plus 
<en  plus  vivant,  au  fur  et  à  mesure  que  'les  tendances  dis- 
paraîtront.  Il  ne  faut  pas  s'équilibrer  en  s'immobilisant,  et 
à  l'heure  actuelle,  ce  serait  pour  le  gouvernement  du  Parti 
que  les  tendances  se  feraient  la  guerre.  L'unique  préoccu- 
pation doit  être  la  victoire  de  l'unité  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  demande  le  maintien  du  statu  qiio. 

TennEvëau  craint  qu'un  changement  ne  soit  plus  mau- 
vais que  ce  qui  existe  et  que  l'influence  des  élus  soit  encore 
plus  grande. 

'Leur  place  est  au  Parlement  pour  la  besogne  qu'ils  peu- 
vent y  faire  ou  dans  le  'pays  pour  la  propagande.  S'ils 
étaient  dans  l'organisme  central,  ils  y  feraient  pénétrer 
leurs  préoccupations  électorales,  comme  cela  se  passe  eft 
ce  moment  pour  le  problème  de  la  vie  chère. 

Dans  cette  question  de  la  vie  chère,  par  exemple,  croyez- 
vous  qu'ils  aient  plus  de  compétence  que  des  simples  mili- 
tants ?  Au  surplus,  l'on  nous  reproche  assez,  dans  certains 
milieux,  de  nous  laisser  mener  par  les  élus,  pour  ne  pas 
vouloir  tomber  sous  ce  reproche  en  augmentant  leur  au- 
torité. 

PoNCET.  —  Ducos  se  félicitait  d'avoir  d'un  côté,  avec 
la  C.  A.  P.,  la  permanence  sans  l'autorité,  et  d'un  autre 
côté,  avec  le  Conseil  national,  l'autorité  sans  la  perma- 
nence. Eh  bien,  nous  pensons  que  cette  dualité  par  oppo- 
sition est  fâcheuse,  et  ce  que  nous  voulons  instituer,  c'est 
la  permanence  avec  l'autorité.  C'est  ce  que  donnerait  l'adop- 
tion du  contre-projet  Braemer. 
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Nous  voulons  également  déparlementaliser  le  Parti  et. 
par  l'entrée  des  élus  à  l'organisme  central,  avoir  un  Parti 
qui  excelle  dans  l'action  socialiste,  et  non  pas  seulement 
dans  l'action  électorale. 

Comme  Dubreuilh  le  voulait  autrefois,  nous  voulons  dé- 
truire la  «  Fédération  des  élus  ».  Contre  l'entrée  des  élus 
au  Conseil  national,  quand  on  objecte  Topposition  ancienne 
de  Tex-P.  O.  S.  R.,  c'est  contre  ceux  que  l'on  accuse  d'avoir 
réveillé  l'esprit  de  tendanc  que  l'on  dresse  l'opposition  irré- 
ductible d'une  ancienne  tendance.  Lauche,  cependant,  n'est 
pas  irréductible  sur  ce  point,  et  la  Fédération  de  l'Yonne 
a  voté  notre  contre-projet  dans  son  Congrès. 

Nous  ne  voulons  pas  subir  'la  tyrannie  posthume  de 
l'ancien  P.  O.  S.  R.  qui  existait  très  peu  avant  l'unité 
et   seulement  à   Paris. 

Le  statu  qiio  n'a  aucun  avantage  ;  ce  n'est  ni  le  centra- 
lisme, ni  le  fédéralisme,  puisque,  dans  les  Conseils  natio- 
naux, les  délégués  du  Groupe  parlementaire  et  de  la  C, 
A.  P.,  soit  ^2  camarade-,  contrebalancent  la  force  de 
30,000  cotisants. 

Et  puis,  le  fédéralisme  dont  on  nous  rebat  les  oreilles, 
que  devient-il  ?  Le  prét.eniiu  fédéralisme  confédéral  qu'on 
oppose  au  prétendu  centr;)lisme  du  Parti  ?  Allons  donc, 
il  est  mort  dans  les  Fédérations  d'industrie,  d'abord;  son 
.souvenir  même  va  dispar.'ûtre  dans  les  syndicats  d'indus- 
trie. Et  d'ailleurs,  quand  ;;-l-il  existé,  alors  que  le  Comité 
confédéral,  siégeant  à  Paris,  composé  de  Parisiens,  agit, 
décide,  tranche  en  Comité  'irecteur,  entre  les  Congrès  con- 
fédéraux. 

On  a  parlé  des  petites  Fédérations.  Mais  le  contre-projet 
Braemer  au  lieu  de  leur  tire  un  danger,  est  une  garantie 
pour  elles,  car  il  assurera  une  propagande  régulière,  orga- 
nisée et  féconde  pour  l'avenir  du  Parti. 

Xous  serions  prêts  à  accepter  le  maintien  du  Conseil 
national,  mais  nous  vouloiis  alors  que  la  C.  A.  P.  ait  des 
pouvoirs  qui  en  fassent  ;ui  véritable  Comité  directeur 
et  qu'elle  puisse  comprendre  les  élus  parlementaires  au 
même  titre  que  les  autres  militants  . 

Xous  voulons,  en  face  ■';!  gouvernement  qui  gouverne 
de   la   bourgeoisie,   opposer   le   nôtre,  qui   dirigera   la   pro- 
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pagande  et  l'action  du  Parti.  Vous  voterez,  pour  ces  rai- 
sons, notre  contre-projet. 

Hesse.  —  Au  contraire  de  Poncet  —  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  bien  d'accord  avec  son  ami  Lucien  Roland  —  Hesse 
pense  que  la  C.  G.  T.  ne  va  pas  du  fédéralisme  au  centra- 
lisme, mais  du  centralisme  au  fédéralisme. 

Les  membres  du  Comité  confédéral  sont  les  élus  directs 
des  Fédérations  et  des  Bourses. 

Notre  Parti,  histoiriquement,  est  toujours  allé,  lui,  aussi, 
du  centralisme  au  fédéralisme.  Pouvons-nous  remonter  ce 
courant   sans   erreur  ni   péril  ? 

A  renforcer  l'organisme  central,  ce  serait  alors  risquer 
luie  réaction  vers  un  fédéralisme  autonome  à  l'excès. 

Si  on  veut  un  Comité  directeur  avec  les  élus,  on  n'aura 
pas  supprimé  les  pouvoirs  qu'on  a  appelés  occultes  et  on 
aura  simplement  réussi  à  créer  deux  catégories  d'élus. 
Ceux  qui  le  seront  une  fois  comme  député,  et  ceux  qui 
le  seront  deux  fois  comime  députés  et  cormne  directeurs. 
Ceux-ci  risqueront  de  s'en  prévaloir  sur  ceux-là  et  les  luttes 
de  tendance,  que  nous  dénonçons  tous,  risqueront  d'en  être 
aggravées. 

Et  enfin,  puisqu'on  a  dit  que,  présentement,  délégation 
parlementaire  au  Conseil  national  et  C.  A.  P.,  soit  ^2 
personnes,  contrebalançaient  les  votes  de  30,000  cotisants, 
que  l'on  se  garde  de  tomber  dans  un  pire  excès  en  fai- 
sant qu'un  Comité  de  33  membres  ne  contrebalance  en  per- 
manence nos  70,000  cotisants,  tout  le  Parti. 

Xadi.  —  A  l'heure  présente,  il  est  impossible  de  toucher 
au  fonctionnement  de  la  C.  A.  P.  et  du  C.  N.  et  il  est 
également  impossible  d'introduire  les  élus  dans  la  C.  A.  P. 
On  ne  peut  reprocher  à  la  C.  A.  P.  son  manque  d'initia- 
tive, car  les  délégués  permanents,  qui  ont  la  charge  de 
faire  exécuter  ses  décisions,  savent  bien  que,  souvent,  ces 
décisions  ne  sont  pas  applicables  par  toutes  les  Fédérations 
à  cause  même  de  leur  état  de  faiblesse.  Si  donc,  un  Co- 
mité directeur  prenait  beaucoup  plus  d'initiative,  celle-ci 
ne  servirait  de  rien  si  les  décisions  n'étaient  pas  appli- 
quées. 

Le  C.  N.  est  la  représentation  la  plus  exacte  de  la  cons- 
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cience  du  socialisme  dans  notre  pays.  C'est  d'abord  la  re- 
présentation des  fédérations  ;  lui  substituer  l'autorité  d'un 
Comice  directeur,  dont  les  décisions  pourraient  changer 
du  tout  au  tout  par  l'absence  ou  le  remplacement  d'un  ou 
deux  de  ses  membres,  ce  serait  renouveler  les  anciennes 
divisions  d'autrefois  . 

J'ai  été  du  P.  O.  F.  et  nous  avons  dû,  dans  la  Drôme 
nous  en!  séparer  parce  que  nous  ne  voulions  pas  appli- 
quer un-e  décision  à  la  discussion  de  laquelle  nous  n'avions 
pas  participé. 

Il  vaut  mieux  continuer  la  vie  coillective  du  Parti  que 
de  lui  substituer  la  vie  factice  et  illusoire  d'un  Comité 
directeur.  La  représentation  collective  du  groupe  parle- 
mentaire et  la  présence  de  la  C.  A.  P.  dans  le  C.  X.  sont 
moins  dangereuses  que  le  nouveau  projet,  qui  veut  op- 
poser un  Comité  directeur  à  tous  les  adhérents  du  Parti. 

Les  élus  doivent  être  contrôlés  par  le  C.  N.,  ils  ne  sau- 
raient donc  être  juges  et  parties.  La  suppression  du  C. 
N..  ce  serait  la  mort  des  fédérations  :  toute  la  vie  du  Parti 
serait  concentrée  dans  son  Comité  directeur. 

Et  puis,  les  élus  législatifs  ont  un  mandat  législatif  qui 
suffit  à  l'activité  qu'ils  peuvent  dépenser. 

P.\UL  LafarguE.  —  C'est,  tous,  en  vue  de  trouver  le 
meilleur  moyen  de  faire  progresser  le  Parti  que  nous 
discutons  ici. 

Je  trouve,  moi,  qu'il  ne  progresse  pas  vite.  Il  a  un  peu 
plus  que  doublé  seulement  en  6  ans.  Nous  sommes,  en 
France,  70,000  cotisants,  tandis  qu'en  Finlande,  un  petit 
pays,  nos  camarades  sont  55,000.  et  encore,  leur  Comité 
directeur,  car  ils  en  ont  un,  se  plaignait  de  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  un  trop  petit  nombre  d'adhérents. 

Je  sais  bien  qu'une  des  causes  de  notre  faible  recru- 
tement réside,  surtout  à  Paris,  dans  les  dissentiments  entre 
syndicalistes  et  socialistes.  Mais  en  province,  cette  cause 
n'existe  pas  et  nous  espérons  qu'elle  disparaîtra  à  Paris. 

On  accuse  aussi  les  tendances.  Mais  elles  ne  peuvent 
vias  disparaître.  Elles  ne  disparaîtront  pas.  Elles  se  créent, 
se  renouvellent  sur  les  ditïérentes  questions.  Il  y  a  tou- 
jours un  esprit  ministérialiste  dans  le  Parti.  On  l'a  vu  du 
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temps  du  ministère  Monis.  Et  au  sujet  des  retraites  ou- 
vrières, les  tendaiiices  aussi  se  sont  manifestées,  mais  di- 
versifiées. 

En  tout  cas,  à  propos  des  modifications  des  statuts,  la 
question  de  tendance  ne  se  pose  pas,  et  c'est  une  faute 
de  la  susciter.  Ains<i,  moi,  sur  la  question  du  Conseil  Na- 
tional, je  vais  me  séparer  de  camarades  avec  qui  je  lutte 
depuis  25  ou  30  ans.  Je  vais  attaquer  leur  contre-projet. 
Je  trouve  que  la  C.  A.  P.  a  tous  pouvoirs  de  diriger.  Qu'im- 
porte le  mot  si  nous  avons  ila  chose  !  La  C.  A.  P.  n'a 
qu'à  prendre  des  initiatives.  Vous  la  critiquerez  après, 
si  vous  voulez. 

Et  d'ailleurs,  elle  en  prend  déjà,  des  initiatives.  Ainsi, 
l'autre  jour,  quand  VHitnianité,  qui  sert  surtout  une  ten- 
dance cependant  et  qui  a  refusé  d'employer  Poncet  comme 
dessinateur 

Renaudel.  —  C'est  inexact.  .  .  . 

LafarguE.  —  Et  Marins  André  donc  ?  vous  n'avez  pas 
refusé  de  le  prendre  comme  rédacteur  ?....  Eh  bien.... 
VHnmanitc,  malgré  les  critiques  que  nous  avions  à  faire 
à  son  sujet  et  que  nous  avons  faites,  nous  avons  quand 
même  été  unanimes  à  lui  avancer  les  15,000  francs  dont 
elle  avait  besoin. 

Je  suis  donc  pour  le  maintien  du  Conseil  National,  telle- 
ment que  je  voudrais  que  l'on  remboursât  aux  délégués 
même  leurs  frais  de  séjour  pour  qu'ils  puissent  y  venir 
tous. 

Sëmbat.  —  De  chaque  côté  on  a  jeté  du  lest.  Poucet  ne 
résiste  plus  au  maintien  du  Conseil  National  ;  Vaillant 
n'a  pas  d'opposition  de  principe  à  l'entrée  des  élus  à  la 
C.  A.  P.  et  croit  que  la  question  pourra  être  posée  à  nou- 
veau plus  tard. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  s'entendre. 

Sans  doute  nous,  nous  restons  fédéralistes  parce  que 
nous  avons  connu  les  inconvénients  du  centralisme.  Mais 
cela  ne  veut  point  dire  que  rien  ne  doive  être  changé, 
je  veux  dire  dans  notre  pratique.  A  tout  réforme  statu- 
taire, je  préfère  une  réforme  pratique.  Je  préfère  un  acte 
à  un  texte.  Et  c'est  bien  simple  ;  sans  nous  battre  autour 
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du  changement  ou  du  maintien  d'un  texte,  rapprochons, 
en  fait,  pkis  souvent  la  C.  A.  P.  et  le  Groupe  parlemen- 
taire, contacts  qui  seront  sans  danger  de  prédominance 
des  élus,  puisque  les  élus  ne  votent  pas  dans  les  réunions 
mixtes  de  ce  genre.  Et  cela,  qui  se  fait  déjà,  peut  conti- 
nuer à  se  faire,  et  plus  souvent,  dans  les  limites  mêmes 
de  nos  statuts,  que  nous  n'avons  donc  pas  besoin  de 
changer. 

Bruxet.  —  Un  changement  serait  ridicule  et  irait  con- 
tre toute  prédominance  fédérative. 

Brox.  —  Xous  trouvons,  dans  les  Hautes-Alpes,  que 
la  C.  A.  P.  délaisse  les  fédérations.  Le  Conseil  National  ne 
peut  pas  représenter  l'opinion  des  fédérations  qui  ne  se 
réunissent  pas  pour  délibérer  sur  l'ordre  du  jour  de  ses 
séances.  L'argent  dépensé  à  organiser  les  réunions  du  C.  X. 
serait  mieux  employé  à  la  propagande,  et  si  des  élus 
étaient  à  la  C.  A.  P.,  ils  l'aideraient  à  trouver  et  à  man- 
dater d'autres  élus  pour  cette  propagande. 

Vote  sur  rensemble  du  Chapitre  IV. 

'La  discussion  générale  est  close. 

Le  Président  va  mettre  aux  voix  le  premier  article  du  contre- 
projet  (article  28)  ainsi  conçu    : 

Dans  l'intervalle  des  Congrès  nationaux,  la  direction  du  Parti 
est  confiée  an  Conseil  National. 

Jaurès.  —  Je  désire  connaître  la  portée  de  ce  texte. 
Les  pouvoirs  de  direction  prévus  par  cet  article  iront- 
ils  jusqu'à  permettre  au  Conseil  National  de  revenir  sur 
une  décision  de  Congrès  ? 

RoL.JiXD.  —  Le  Conseil  National  est  chargé  de  la  pro- 
pagande générale,  il  exécute  et  fait  exécuter  les  décisions 
du  Parti,  il  contrôle  les  élus. 

^L\xiER.  —  Le  contre-projet  Braemer  forme  un  tout. 

LxuRÈs.  —  Je  trouverais  moins  heureux  qu'un  Conseil 
National  pût  briser  les  décisions  d'un  Congrès. 

'C'est  donc  sur  le  principe  du  contre-projet  en  bloc  que  le 
Congrès  va  se  prononcer. 
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Le  princifc  de  ce  contre-projet  est  repoussé  par  21S  t'o/.ir 
contre   iio   et   67   abstentions. 

Les   \otes   des  fédérations    se    sont   ainsi    répartis    : 

Ponr  la  motion  de  la  Commission    : 

Ain  (2  mandats),  Aisne  (4),  Alpes  (Basses-)  (i),  Alpes-Mari- 
times (2),  Ardennes  (7),  Ariège  (2),  Aude  (4),  Aveyron  (4),  Cal- 
vados et  Orne  I2),  Cantal  (2).  Charente  (2).  Charente-Inférieure 
(3),  Cher  (5).  Corrèze  (3),  Côte-d'Or  (3),  Côtes-du-Nord  (i),  Creuse 
(2),  Drôme  (3),  Finistère  (4),  Gard  (9).  Haute-Garonne  (4),  Gers 
{2).  Gironde  (9),  Hérault  (7),  Ille-et-Vilaine  (2),  Indre-et-Loire  (3), 
Fédération  jurassienne  (4),  Loire-Inférieure  (2),  Loiret  (i),  Lo- 
zère (2),  Maine-et-Loire  (2).  Marne  (2),  Meurthe-et-Moselle  (2), 
Morbihan  (2),  Nièvre  (3),  Oise  (4),  Pas-de-Calais  (9),  Puy-de- 
Dôme  (6),  Hautes-Pyrénées  (2),  Haut-Rhin  (i),  Rhône  (3),  Saône- 
et-Loire  (5).  Sarthe  (2),  Deux-Savoies  (2),  Seine  (29),  Seine-et- 
Marne  (2),  Seine -et-Oise  (7),  Seine-Inférieure  et  Eure  (3),  Som- 
me (s),  Tarn  (6),  Tarn-et-Garonne  (i),  Var  (9),  Vaucluse  (6), 
Vienne  (2),  Vosges  (3). 

Pour  la  minorité  de  la  Seine  (contre-projet)    : 

Aisne  (i  mandat),  Algérie  (2),  Alpes  (Hautes)  (i),  Ardèche  (2), 
Aube  (6),  Bouches-du-Rhône  (12),  Dordogne  (4),  Eure-et-Loir  (2), 
Gard  (5).  Haute-Garonne  (i),  Indre  (2),  Isère  (8),  Landes  (i),' 
Loir-et-Cher  (2),  Loire  (5),  Lot-et-Garonne  (2),  Marne  (i),  Haute- 
Marne  (2),  Pas-de-Calais  (6),  Basses-Pyrénées  (2),  Pyrénées-Orien- 
tales (4).  Rhône  (3).  Saône-et-Loire  (3),  Seine  (16).  Seine-et- 
Marne  (i),  Deux-Sèvres  (2),  Somme  (i),  Tarn-et-Garonne  (i), 
Haute-Vienne    (9).    Yonne    (3). 

Abstentions    : 
Allier    (7    mandats),    Martinique    (i),    Nord    (59). 

Absentes  au  moment  du  vote   : 

Corse  (i  mandat).  Haute-Loire  (2),  Lot  (i).  Manche  (i),  Haute- 
Saiône   (i),   Vendée   (i). 

Rapport  de  la  Commission  de  Vérification 
des  Mandats. 

Du  rapport  de  la  Commission  de  vérification  des  man- 
dats, il  ressort  que  sur  84  fédérations,  78  sont  représen- 
tées par  221  délégués  ayant  398  mandats  sur  404.  Il  n'y 
a  que  cinq  fédérations,  ayant  six  mandats,  qui  ne  soient 
pas  représentées  au  Congrès. 
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Discussion  sur  l'article  29. 

{Statu  qiio  ou  admission  des  élus  à  la  C.  A.  P.  et  au  C.  N.) 

Groussiek.  —  L'heure  n'est  pas  si  avancée  que  nous 
ne  puissions,  dès  maintenant,  et  de  façon  à  nous  éviter 
une  séance  de  nuit,  discuter  et  voter  sur  l'article  29  et 
l'amendement  de  la  Fédération  du  Nord  proposant  que 
les  élus  puissent  être  délég'ués  directement  par  les  fédéra- 
tions au  C.  N.  et  nommés  en  nomibre  limité  membres 
de  la  C.  A.  P.  La  parole  est  au  citoyen  Lebas. 

Lebas.  —  Je  crois,  avec  la  Fédération  du  Nord,  que 
l'exclusion  totale  des  élus  de  la  C.  A.  P.  et  leur  exclusion 
d'une  délégation  'directe  au  C.  X.,  leur  crée  une  situa- 
tion illogique,  anormale,  absurde. 

Je  signalerai,  en  passant,  cette  crainte  affectée  de  l'in- 
fluence des  parlementaires  dans  ces  organismes,  chez  ceux- 
là  même  qui  craignent  de  confier  à  un  de  ces  parlemen- 
taires, soi-disant  si  redoutés,  la  direction  du  journal  du 
Parti. 

Et  pourtant,  combien  l'influence  d'un  homme  est-elle 
plus  grande  dans  la  presse  que  dans  une  Commission  ad- 
ministrative ! 

Cette  défiance  affichée  est  donc  une  contradiction  et 
elle  est  détestable.  Confiance  en  l'élu  en  tant  que  député  ! 
Défiance   en  tant  qu'administrateur   du   Parti  ! 

Mais  cette  défiance  on  ne  la  manifeste  pas  dans  les 
fédérations  même.  Ils  vivent  la  vie  des  fédérations.  Nous 
voulons  qu'ils  vivent  la  vie  du  Parti. 

Parce  qu'ils  sont  députés,  les  élus  sont-ils  devenus  inca- 
pables d'administrer  le  Parti  ?  Si  leur  élection  les  a  frap- 
pés de  cette  incapacité,  ne   faisons  plus  d'élus. 

Lebas  ne  croit  pas  au  veto  perpétuel  des  camarades  de 
l'ancien  P.  O.  S.  R.  Ils  ne  voudraient  pas  en  appeler  au 
B.  S.  I.  pour  que  l'organisation  de  la  France  reste  une 
exception  ridicule  dans  l'Internationale. 

A  l'étranger,  Bebel,  Adler.  Iglesias,  etc.,  sont  des  Comi- 
tés directeurs  de  leur  section  nationale. 

Ces    camarades    sont    chez    eux    des    militants    avec    le* 
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droits  de  tous  les  militants.  Faisons  qu'il  <;«  soit  de  même 
pour  nos  élus. 

Luc  Froment  dépose  un  amendement  issu  de  la  Fédé- 
ration de  l'Yonne  qui  tend  à  retirer  aux  élus  même  leur 
droit  de  vote  et  de  délibération  au  C.  N. 

Les  élus  doivent  être  les  bras  du  Parti  et  non  sa  tête. 

RenaudEIv  craint  Je  péril  de  la  modification  proposée 
aux  statuts. 

Les  Congrès  sont  les  organismes  directeurs  du  Parti  ; 
sans  différence  entre  les  militants,  ils  élaborent  ses  mé- 
thodes d'action. 

Quant  au  C.  N.,  il  n'est  pas,  lui,  un  organisme  théorique. 
Il  est  chargé  de  l'action  pratique  indiquée  par  les  Con- 
grès. 

Organisme  d'application,  il  est  logique  qu'y  soient  re- 
présentés ceux  qui  sont  responsables  de  l'application  quo- 
tidienne des  décisions  des  Congrès:  les  memibres  de  îa 
C.  A.  P.  et  le  Groupe  parlementaire,  celui-ci  responsable 
pour  sa  part  de  son  action  collective  et  des  applications 
qu'il  fait  au  Parlement  des  décisions  des  Congrès. 

On  a  parlé  de  «  fédération  des  élus  ».  Mais  le  Groupt 
est  une  unité  collective  et  non  pas  seulement  un  total 
d'individualités. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  motivé  la  création 
de  la  délégation  des  élus  au  C.  X.  et  aussi  la  précaution 
de  limiter  cette  délégation  pour  éviter  l'invasion  du  C.  X. 
par  les  élus. 

La  responsabilité  du  Groupe  parlementaire  est  ainsi  éta- 
blie et  régularisée  devant  le  Parti. 

Au  surplus,  poiir  assurer  la  délégation  directe  des  fédé- 
rations, nous  avoius  décidé  de  rembourser  le  voyage  d'un 
délégué  pour  chacune  d'elles. 

Il  y  a  plus  d'éléments  qu'on  ne  dit  qui  avaient  voulu 
la  non-entrée  des  élus  à  la  C.  A.  P.  Il  y  eut,  en  effet,  des 
fédérations  autonomes  et  la  gauche  du  Parti  socialiste  fran- 
çais. 

D'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  la  C.  A.  P.,  satisfaction 
partielle  est  donnée  à  la  Fédération  du  X^ord  par  la  créa- 
tion   d'une    délégation    collective    de    parlementaires    à    la 
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C  A.  P.  (amendemtnt  Révelin),  et  de  réunions  mixtes 
entre  C.  A.  P.  et  Groupe  parlementaire.  L,e  bureau  du 
Parti  n"assiste-t-il  pas  déjà  aux  séances  du  Groupe  ? 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  convient  d'en  rester  aux 
textes  proposés  par  la  Commission. 

Br.\ckE.  —  Ceux  mêmes  qui  se  plaignent  de  la  survi- 
vances des  anciennes  tendances  ressuscitent  les  anciens 
groupements  pour  les  opposer  à  une  modification  au  pacte 
d'unité. 

Seul,  te  P.  O.  S.  R.  (voir  le  n"  113  du  Socialiste)  posa 
la  condition  de  la  non-entrée  des  élus  à  la  C  A.  P.,  et  le 
P.  O.  S.  R.,  où  est-il  maintenant,  où  l'avons-nous  vu  se 
dresser. . . . 

R.\ciNE.  —  Nous  nous  sommes  fondus  dans  le  Parti  et 
nous  n'avons  conservé  ni  groupement  spécial  ni  journal.  . .  . 

BesombEs.  —  Et  nous  apparaissons  toujours  avec  notre 
action. 

Br.\ckE.  —  Le  Parti  socialiste  de  France,  lui,  au  con- 
traire, abandonna  dès  l'unité,  pour  l'unité,  son  opposition 
à  la  délégation  collective  du  Groupe  parlementaire. 

En  vérité,  on  fondait  un  Parti,  qui  aurait  à  se  détermi- 
ner lui-même  et  à  changer  dans  ses  statuts  ce  qui  lui  pa- 
raîtrait nécessaire   de  changer. 

Et  alors  on  prive  le  Parti  du  service  de  ceux  qui  lui 
ont  paru  les  nlus  dignes,  puisqu'il  en  fit  ses  candidats,  en 
même  temps  que  vous  faites  à  ceux-ci  une  place  à  pan. 
Et  vous  êtes  obligés  d'aller  les  chercher  quand  vous  vou- 
lez donner  du  lustre  à  un  manifeste. 

Cependant,  comme  le  Parti  Ouvrier  Socialiste  Révo- 
lutionnaire, je  ne  veux  pas  que  le  Groupe  parlementaire 
puisse  avoir  la  direction  du  Parti. 

C'est  pourquoi  je  dis  aux  anciens  du  P.  O.  S.  R.,  vous 
faites  le  contraire  de  ce  que  vous  voudriez  ;  vous  mettez 
le  Parti  à  la  remorque  du  Groupe  parlementaire.  Et  beau- 
coup de  députés  en  sont  peut-être  contents  ! 

Quand  nos  camarades  étrangers  ont-ils  souffert  d'avoir 
des  élus  dans  leurs  Comités  directeurs  ?  Il  3'  a  quatre 
députés  dans   le   Vorstand.   Nos   camarades   allemands  ont 
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ainsi    «  unifié  »   l'action   du  Groupe  du  Reichstag  et  l'ac- 
tion de  leur  Parti.  Faisons  comme  eux. 

DoRMOY.  —  La  majorité  de  la  Seine  est  contre  la  pro- 
position du  Nord;  je  ne  parlerai  pas  du  passé,  mais  sur 
des  faits  présents.  Nous  sommes  d'accord  sur  un  point, 
c'est  que  les  élus  doivent  suivre  le  Parti  et  non  le  diri- 
ger ;  mais  la  proposition  du  Nord  donnerait  aux  élus  inéN 
vitablement  une  influence  plus  grande.  Les  75  députés 
pourraient  entrer  tous  dans  nos  Conseils  Nationaux,  y 
former  une  énorme  minorité  et  peut-être  même,  en  cas 
de  gros  succès  électoraux,  une  majorité.  En  tout  cas, 
ils  seraient  les  maîtres  du  C.  N. 

A  la  C.  A.  P.  ce  serait  pis  encore.  On  a  dit  que  trois 
élus  y  pourraient  entrer.  Se  seraient  parbleu  :  Vaillant, 
Guesde,  Jaurès  ;  ils  y  seraient  les  plus  influents,  et  la 
C.  A.  P.  ce  serait  eux.  Ce  danger  serait  certes  moins 
grand  si  le  Parti  s'appuyait  vraiment  sur  des  masses  ou- 
A'rières  profondes  ;  mais  combien  de  fédérations  ne  vivent 
encore  que  par  leurs  élus  ! 

Regardez  en  dehors  du  Parti,  la  classe  ouvrière  où, 
malgré  l'action  du  Parti,  le  parlementarisme  est  impopu- 
laire et  où  'le  vote  de  ce  soir,  s'il  était  favorable  à  la  pro- 
position du  Nord,  pourrait  être  envisagé  comme  une  mar- 
che en  avant  vers  la  parlementarisation  du  Parti. 

Jaurès.  — ■  Personnellement  et  en  théorie,  je  suis  pour 
la  proposition  du  Nord.  Dans  la  Commission  d'unifica- 
tion je  représentais  une  organisation  qui  insistait  dans 
ce  sens  ;  mais  c'est  à  nous,  plus  particulièrement,  que  le 
P.  O.  S.  R.  a  demandé  comme  une  condition  de  l'Unité 
d'abandonner  ce  point.  Nous  y  avons  consenti  et  je  consi- 
dère que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  rester  fidèles  à  ce 
contrat.  D'ailleurs,  si  le  P.  O.  S.  R.  n'existe  plus,  l'état 
d'esprit  ouvrier,  peut-être  regrettable,  qui  était  le  sien 
est  resté  le  même  et  le  contrat  qui  a  été  fait  doit  conser- 
ver toute  sa  valeur  et  a  gardé  son  actualité.  Au  point  dé 
vue  pratique  vous  parlez  bien  de  limiter  le  nombre  des 
élus  à  la  C.  A.  P.,  mais  vous  reconnaissez  que  vous  ne 
pouvez  en  limiter  le  nombre  au  C.  N.  Il  serait  d'ailleurs 
presque  impossible  à  vos  élus,  absorbés  qu'ils  sont  par  le 
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travail  parlementaire,  d'assister  régulièrement  aux  séances 
de  la  C.  A.  P.  Au  Reichstag,  le  travail  parlementaire  est 
beaucoup  moins  absorbant  qu'à  la  Chambre,  et  quand  les 
élus  n'auraient  pu  aller  à  la  C.  A.  P.  ce  jour-là,  les  déci- 
sions prises  seraient-eUes  frappées  d'infirmité  ?  Il  faut 
maintenir  le  stahi  qiio,  car  il  serait  imprudent  de  toucher 
en  un  point  à  notre  pacte  qui,  s'il  était  entamé  sur  ce  point, 
pourrait  l'être  sur  d'autres. 

Guesde  n'a  pas  autant  de  sollicitude  pour  l'accomplis- 
sement du  labeur  parlementaire. 

C'est  le  travail  du  Parti  qui  importe  pour  tous,  pour 
les  élus  comme  pour  les  militants. 

La  besogne  parlementaire  n'est  qu'une  partie  infime,  la 
moins  importante  de  la  tâche  qui  incombe  au  député  socia- 
liste. \'ous  prêtez  un  intérêt  ridicule  aux  potins  de  tri- 
bune ou  de  couloirs.  Le  député  socialiste  appartient  à  son 
parti  et  non  a  la  Chambre,  antichambre  de  la  bourgeoisie. 
La  tribune  n'est  faite  que  pour  battre  le  rappel  de  la 
classe  ouvrière,  et  ne  peut  influer  en  quoi  que  ce  soit  sur 
la  transformation  sociale  que  poursuit  le  Parti  socialiste. 
Ce  n'est  pas  par  la  Chambre  que  la  transformation  s'opé- 
rera, mais  par  l'action  de  classe  du  Parti. 

Ce  qui  nous  nuit  aux  regards  du  prolétariat,  c'est  préci- 
sément qu'C  nous  nous  sommes  trop  parlementarisés  dans 
le  Parlement  et  par  notre  Groupe  parlementaire  qui  traite 
de  puissance  à  puissance  avec  la  C.  A.  P.  et  le  C.  N. 
émanations  du  Parti. 

Prenez  garde  qu'avec  une  pareille  méthode,  les  députés 
n'arrivent  à  être  150  à  avoir  deux  millions  d'électeurs  der- 
rière eux,  et  poussés  par  cette  masse,  ne  passent  par-des- 
sus les  70,000  membres  du  Parti  pour  s'égarer  dans  les 
couloirs  ministériels. 

Prenez  garde  et  mettez  la  main  sur  les  élus.  Qu'ils 
soient  toujours  avec  le  Parti,  dans  le  Parti,  et  mettez-les 
aux  mêmes  besognes  que  vous.  Qu'ils  quittent  leur  situa- 
tion périlleuse  et  rrdicule  de  parias  privilégiés. 
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Vote  sur  la  proposition  du  Nord. 

La   discussion   est  close. 

On  passe  au  vote  sur  l'amendement  proposé  par  le  Nord. 

La  proposition  du  Nord  est  repousscc  par  197  voix  contre  168 
•et  26  abstentions. 

Le  vote   des   fédérations  se   sont  ainsi    répartis    : 

Poitr  la   motion   du   Nord    : 

Aisne  (i  mandat),  Algérie  (2),  Allier  (7),  Hautes-Alpes  (.i;^ 
Alpes-Maritimes  (2),  Ardèche  (2),  Ardennes  (2),  Aube  (6),  Bou- 
ches-du-Rhône  (12),  Corrèze  (2),  Dordogne  (4),  Gard  (s),  Haute- 
Garonne  (i),  Indre  (2),  Landes  (i).  Loir-et-Cher  (2),  Loire  (5), 
Loiret  (i),  Lot-et-Garonne  (2),  Marne  (i),  Martinique  (i),  Nord 
(59),  Pas-de-Calais  (6),  Basses-Pyrénées  (2)  Hautes-Pyrénées  (2), 
Pyrénées-OrientaJes  (4),  Rhône  (6),  Saône-et-Loire  (S),  Deux-Sa- 
voies  (2),  Seine  (3),  ;Seine-et-M;arne  (i),  Deux-Sèvres  (2),  Som- 
me (i),  Tarn-et-Garonne  (i),  Haute  Vienne  (9). 

Contre   la    motion    du    Nord    : 

Ain  (2  mandats),  Aisne  (4),  Basses-Alpes  (i),  Ardennes  (4), 
Ariège  (2),  Aude  (4),  Aveyron  (4),  Calvados  et  Orne  (2),  Cha- 
rente (2),  Charente-Inférieure  (3),  Cher  (5),  Côte-d'Or  (3),  Côtes- 
du-Nord  (i),  Drôme  (3),  Eure-et-Loir  (2),  Finistère  (4),  Gard  (9), 
Haute-Garonne  (4),  Gers  (2),  Gironde  (9),  Hérault  (7),  Ille-et  Vi- 
laine (2),  Indre-et-Loire  (3),  Fédération  jurassienne  (4),  Loire-In- 
férieure (2),  Lozère  (2),  Maine-et-Loire  (2),  Marne  (2),  Morbihan 
■(2),  Nièvre  (3),  Oise  (4),  Pas-de-Calais  (9),  Puy-de-Dôme  (6), 
Haut-Rhin  (i),  Sarthe  (2),  Seine  (29),  Seine-et-Marne  (2),  Seine- 
et-Oise  (7),  Seine-Inférieure  et  Eure  (3).  Somme  (s),  Tarn  (6), 
Tarn-et-Garonne  (i),  Var  (9),  Vaucluse  (6),  Vienne  (2),  Vosges 
13),   Yonne   (3). 

Abstentions    : 

Ardennes  (  i  mandat),  Cantal  (2),  Isère  (8),  Meurthe-et-Mo- 
selle   (2),    Seine    (13). 

Absentes    au    moment    du    vote    : 

Corse  (i  mandat).  Creuse  (2),  Haute-Loire  (2),  Lot  (i),  Man- 
che (i),  Haute-Marne  (2),  Haute-Saône  (i),  Vendée  (i). 

La  séance  est  levée  à  9  heures  du  soir. 


DEUXIÈME  JOURNEE 


Jeu-di    2    IVovembro 


Séance  du  matin 

Discussion  des  Articles  concernant  le  Conseil 
National. 

Président  SembaT  ;  assesseurs  :  Ixghëi.s  (Xord)  et  Axîdrf,  (Saô- 
ne-et-Loire. 

Il  est  décidé  que  l'on  terminera  l'examen  des  articles  du 
chapitre  IV,  en  conséquence  des  votes  de  la  veille  sur  ce 
chapitre,  pour  reprendre  ensuite,  dans  leur  ordre  numérique,  la 
discussion    des    articles    réservés    (i). 

Article  ^2  (31).  —  Le  Congrès  repousse  un  amende- 
ment de  la  Fcdcration  Jurassienne  qui  réduirait  à  5  meni- 
])res  la  délégation  collective  du  Groupe  parlementaire  au 
C.  N.,  en  lui  attribuant  seulement  voix  consultative. 

L'article  est  adopté,  avec  une  modification  présentée  par 
la  Fédération  du  Nord  et  qui  consiste  à  fixer  le  nombre 
maximum  des  députés  composant  la  déiégation  collective 
du  Groupe  socialiste  au  Parlement  au  vingtième  (au  lieu 
(lu  dixième)  des  délégués  formant  le  Conseil  National. 

Article  33  (32).  - —  Adopté  sans  modification,  la  Fédé- 
ration de  ^leurthe-et-Moselle  ayant  retiré  un  amendement 
tendant  à  réduire  à  15  le  nombre  des  membres  de  la 
C.  A.  P. 

Article  34  {Zi)-  —  Le  Xcrd  propose  d'attribuer  à  cha- 
que  Fédération,   dans,  le   scrutin   pour   l'élection   de   la   C. 


(i)  Dans  ce  qui  suit,  chacun  des  articles  discutés  est  désigné 
par  le  numéro  qu'il  porte  dans  les  statuts  nou\  eaux.  On  a  mis 
entre  parenthèses  le  chitïre  qu'il  portait  dans  la  proposition  de 
la  Commission  des  Statuts. 


/U 


A.  P.,  un  nombre  de  bulletins  égal  au  nombre  maximum 
des  mandats  (au  lieu  des  délègues)  auquel  elle  a  droit  dans 
le  Congrès. 

Cette  modification  esr  adoptée,  ainsi  que  l'ensemble  de  l'ar- 
ticle. 

Article  35  (34).  —  La  Fédération  de  Seiiic-ct-Oise 
propose  de  supprimer  le  dernier  alinéa,  qui  tend  à  faire 
nommer  pour  un'  an  les  délégués  au  Conseil  National. 

RenaudEl  s'oppose  à  cette  proposition. 

L'article  est  adopté  avec  amendement  de  Bracke  qui 
(donne  satisfaction  aux  préoccupations  de  Seine-et-Oise. 
en  prévoyant  le  cas  de  suspension  possible  du  mandat  par 
la  Fédération. 

(.L'ne  addition  proposée  par  la  Haute-Vienne,  appliquant  aux 
Congrès  une  règle  concernant  le  recrutement  des  délégués,  addi- 
tion sur  laquelle  on  trouvera  plus  loin  le  détail  de  la  discussion 
à  propos  de  l'article  21.  est  également  applicable  au  recrutement 
des   délégués   au   Conseil    National.  ) 

Article  36  (35).  —  C'est  un  des  articles  sur  lesquels 
la  Commission  des  statuts  n'avait  pu  se  mettre  d'accord. 
Le  vote  du  Congrès  avait  déjà  écarté  la  proposition  de 
suppression  de  la  délégation  collective  des  élus  au  C.  X. 

L'amendement  Révelin  établissant  une  délégation  collec- 
tive du  Groupe  socialiste  au  Parlement  dans  les  séance? 
de  la  C.  A.  P.  et  du  Groupe,  est  combattu  par.DELORY.  Il 
va  de  soi  que  la  C.  A.  P..  pour  les  besoins  de  ses  délibéra- 
tions, peut  toujours  convoquer  telle  personnalité  ou  col- 
lectivité du  Parti  qu'il  lui  semblera  utile  de  consulter. 
C'est  d'ailleurs  ce  qu'elle  fait  dans  la  pratique. 

L'amendement  Révelin  est  donc  retiré. 

L'article  36  est  adopté  sous  la  forme  qu'il  avait  dans 
les  anciens  statuts,  où  il  était  le  aS*"  article. 

Article  37  (36).  —  Plusieurs  amendements  (notamment 
du  Nord,  de  V Allier,  de  la  minorité  de  la  Seine),  tendent 
à  modifier  le  nombre  et  les  fonctions  des  membres  du 
bureau  de  la  C.  A.  P. 

Roland.  — ■  Les  fonctionnaires  du  bureau  sont  trop 
nombreux  et  leurs  fonctions  sont  mal  réparties.  Le  contre- 
projet   déposé   sur   le   chapitre   W .   et   dont  le   Congrès   a 
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repoussé  hier  le  principe,  prévoyait  une  organisation  plus 
méthodique  clu  bureau. 

Au  début  de  l'unité,  on  avait  établi  un  triple  secrétariat 
lX)ur  des  raisons  qui  sont  périmées.  Un  secrétaire  et  un 
secrétaire  adjoint  sont  suffisants,  le  second  pour  aider  le 
premier  et  le  suppléer  en  cas  d'absence  et  de  maladie.  lî 
en!  est  d'ailleurs  ainsi  pour  la  trésorerie  et  pour  les  ser- 
vices commerciaux.  Pourquoi  faire  un  régime  spécial  au 
secrétariat  ?  Xous  pouvons  faire  Téconomie  d'un  secré- 
taire. 

Delory.  —  J'appuie  la  proposition  formulée  par  Roland. 
Le  Nord,  dans  cette  question-là,  n'est  guidé  que  par  des 
raisons  de  méthode  et  d'économie. 

RenaudêL  estime  que  le  fonctionnement  du  secrétariat 
a  rempli  le  Ixtt  que  l'on  s'était  proposé  en  l'établissant  tel 
qu'il  est.  Toute  modification  entreprise  à  la  'hâte  et  à  la 
légère  risquerait  de  provoquer  une  désorganisation  et  peut- 
être  des  froissements  qu'il  convient  Tl'éviter.  • 

Pour  être  repoussée  aujourd'hui,  la  proposition  de  Roland 
et  du  Nord  peut  être  reprise  après  étude  et  des  proposi- 
tions pourront  être  apportées  à  un  Congrès  ultérieur. 

Laudier.  —  Plus  que  le  fonction'nement  du  Secrétariat 
l'intéresse  le  fonctionnement  du  Bureau  de  la  presse. 

Le  nombre  des  délégués  des  journaux  qui  ont  coopéré  à 
son  établissement,  montre  à  quel  point  cet  organisme  nou- 
veau répondait  à  un  besoin.  Mais  les  besoins  des  journaux 
du  Parti  ont-ils  été  satisfaits. 

Laudier  fait  la  critique  du  fonctionnement  du  Bureau 
d-e  la  Presse  et  indique  longuement  un  certain  nombre  de 
réformes  à  établir. 

RoLDEs  considère  que  toutes  ces  questions  sont  liées  : 
Bureau  de  la  presse.  Secrétariat,  etc.,  sont  parties  d'un  tout 
qui  demande  une  refonte  totale  et  non  des  réformes  partiel- 
les et  juxtaposées. 

Delory  et  DubrEuilh,  prenant  en  considération  les  idées 
développées  par  Roldes,  se  mettent  d'accord  pour  qu'un 
projet  de  réorganisation  complète  de  tous  les  services  du 


Parti   soit   élaboré  par  la  C.  A.   P.  et  présenté  à   la  pro- 
chaine réunion  du  Parti,  Congrès  ou  C.  N. 

'Ce  renvoi  esf  voté  par  le  Congrès,  qui  joint  aux  amendements 
précités  ceux  du  Cher  et  de  l'Yonne,  concernant  la  réorganisation 
du  bureau  de  la  presse.' 

L'article  37  (36),  par  voie  de  conséquence,  reste  provi- 
soirement adopté,  isous  la  forme  proposée  par  la  Commis- 
sion! des  statuts. 

Article  38  (37).  —  La  Fcdcration  de  Mciirtlic-ct-MoscUc 
demande  que  le  Conseil  National  se  réunisse  seulement  tous 
les  trois  mois. 

Po.N'CET.  — •  Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  texte  de  la  Com- 
mission ne  serait  pas  maintenu.  Les  anciens  statuts  deman- 
daient une  réunion  du  C.  N.  tous  les  deux  mois.  La  Commis- 
sion ne  demande  'pluis  cette  réunion  que  tous  les  trois  mois, 
comme  si  le  C.  N.  était  de  moins  en  moins  nécessaire. 
((  Tous  les  quatre  mois  »,  demande  maintenant  la  Meurthe- 
et-Moselle.  En  vérité,  à  force  despacer  ses  réunions,  vous 
allez  arriver  à  supprimer  pratiquement  ce  Conseil  National 
dont  vous  disiez  hier  et  dont  vous  avez  voté,  contre  nous, 
qu'il  était  indispensable  à  la  vie  du  Parti.  Soyez  donc 
logiques  !  Pour  vous  inviter  à  l'être,  je  voterai  contre  l'a- 
mendement  de    ^leurthe-et-Moselle. 

Delory.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Il  s'agit  seulement 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible,  dans  l'intérêt  de  l'orga- 
nisation, du  vote  d'hier.  On  ne  peut  fixer  pratiquement  de 
dates  invariables  au  rayon  du  C.  N.,  des  circonstances  s'y 
opposant  qu'en  ne  saurait  prévoir.  Nous  pourrions  dire 
simplement  que  le  C.  N.  se  réunira  an  moins  trois  fois  par 
an. 

(Adopté.) 

RoLAxn.  —  ]\Iandaté  à  cet  effet  par  la  Fcdcration  de 
Scine-ct-Marnc,  au  Congrès  de  laquelle  j'ai  assisté,  je 
vous  demande  de  mentionner  dans  cet  article  que.  dans 
l'intervalle  des  Congrès  du  C.  N.,  la  C.  \.  P.  aura  les 
mêmes  pouvoirs  que  lui. 

\'.\ILL.\NT.  —  Cette  proposition  tend  à  reconnaître  à  la 
C.  A.  P.  les  pouvoirs  qui  étaient  demandés  dans  le  centre- 
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projet  Eraemer  pour  un  Comité  directeur  que  le  Congrès, 
hier,  a  repoussé.  Ce  vote  d'hier  a  donc  repoussé  par  avance 
la  proposition  de  Seine-et-Marne. 

DoRMOY  dénonce  l'impossibilité  de  donner  à  la  C.  A.  P. 
le  contrôle  des  élus,  des  militants,  de  la  presse. 

Roland.  —  On  s'est  plaint  de  ne  pas  avoir  du  tout 
d'  ((  autorité  »  dans  la  «  non-permanence  »  du  C.  N.  D'ail- 
leurs, je  ne  suis  que  le  porte-voix  des  camarades  de  Seine- 
et-Marne  quand  je  vous  présente  tel  quel  leur  amende- 
ment. Pour  ma  part,  je  pense  que  s'il  n'est  pas  adopté  en 
entier,  le  Congrès  peut  toujours  s'en  insnirer,  ne  serait- 
ce  que  pour  définir  les  pouvoirs  de  la  C.  A.  P.,  les  pré- 
ciser et,   certainement,  les   étendre. 

Dëlory.  —  Sous  ces  réserves,  ramendement  peut  être 
pris  en  considération.  Il  conviendrait,  cependant,  de  noter 
que  ces  pouvoirs  de  la  C,  A.  P.  ne  pourraient  s'exercer 
que  quant  à  la  propagande  et  à  l'exécution  des  décisions 
des  Congrès.  Il  est  en  tout  cas,  et  surtout,  absolument 
nécessaires  de  définir  le  mandat  que  la  Commission  perma- 
nente  tient  précisément  du   Conseil  National. 

Le  Congrès  décide  que  l'article  sera  rédigé  en  ce  sens  par  la 
Commission,  composée  des  citoyens  Bracke,  Dubreuilh,  Renaudel 
et  de  la  citoyenne  iRoussel,  Commission  chargée  d'unifier  la 
rédaction   des   statuts   votés. 

MaVéras  présente  un  amendement  signé  des  délégués 
de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Dordogne,  tendant  à  écarter 
de  la  C.  A.  P.  les  fonctionnaires  rétribués  du  Parti. 

Ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  leurs  propres  piatrons,  ou 
leurs  propres  employés.  Un  conflit  surgirait-il  au  sujet  de 
la  façon  dont  ils  remplissent  leurs  fonctions,  les  voici  juges 
et  parties.  On  ne  saurait  assurer  que  la  C.  A.  P.  a  eu 
toujours,  du  fait  de  leur  présence  dans  son  sein,  la  facilité 
de  présenter  de  nécessaires  observations. 

La  Fédération  du  Gers  propose  également  de  ne  pas  au- 
toriser ces  mêmes  fonctionnaires  à  être  candidats,  cela  dans 
l'intérêt  du  bon  accomplissement  de  leurs  fonctions 

BrackE.  —  Je  trouve  absurdes  des  propositions.pareilles. 
Les  fonctionnaires  du  Parti  que  nous  choisissons  pour  leur? 

5 


__  74  — 

qualités,  font  d'excellents  candidats  à  cause  de  ces  qualités. 
Pour  ks  mêmes  raisons,  ils  font  à  la  C.  A.  Ç.  de  bons  ad- 
ministrateurs des  intérêts  moraux  et  matériels  du  Parti. 
Nous  serions  les  seuls  dans  l'Internationale  à  prendre  de 
pareilles  mesures  contre  les  camarades  rétribués  à  l'orga- 
nisme central.  Au  contraire,  je  voudrais  que  les  membres  de 
la  C.  A.  P.  puissent  être  indemnisés  par  nous,  comme  il 
en  est  dans  le  ((  Vorstand  ».  Dans  le  «  Vorstand.  »,  il  y  a 
des  fonctionnaires  du  Parti  allemand,  et  il  n'est  jamais 
venu  à  nos  camarades  l'idée  absurde  de  les  écarter  de 
leur   Comité  directeur. 

Gr.^ziani  et  PoNCET  se  prononcent  en  faveur  de  l'amen- 
dement. 

RenaudEL  se  prononce  contre.  Il  ne  veut  pas  de  cette 
mesure  de  défiance,  qui  aboutirait,  au  surplus,  à  éloigner  des 
(léiibérations  de  l'organisme  central  ceux  qui  sont  le  mieux 
placés  pour  éclairer  ses  délibérations. 

Mayéras,  d'ailleurs,  devrait  être  logique  jusqu'au  bout. 
Ecarter  les  fonctionnaires  directs  du  Parti  !  Mais  alors, 
pourquoi  ne  pas  demander  la  même  mesure  contre  les 
fonctionnaire  indirects.... 

MaVéras.  - —  Je  te  comprends...  Je  suis  prêt  à  démission- 
ner de  Ja  C.  A.  P.  pour  me  consacrer  à  VHuuianitc.  exclu- 
sivement, à  condition  que  cet  exemple  soit  suivi  par  qui 
se  trouve  dans  la  mênie  situation  que  moi.  . 

Poisson,  rapporteur,  nie  que  ses  fonctions  de  délégué 
à  la  propagande  aient  été  entravées  par  l'exercice  de  son 
mandat  de  membre  de  la  C.  A.  P.  Au  contraire. 

BrackE.  —  Je  demande  qu'on  vote  contre  cet  amende- 
ment, pour  qu'il  soit  repoussé  à  jamais. 

]Mayéras.  —  Je  le  retire  pour  qu'il  ne  soit  pas  enterré 
par  un  vote  contre.  Puisque  la  prochaine  réunion  du  Parti 
doit  faire  un  statut  à  la  C.  A.  P.,  les  délégués,  dont 
j'aurai  attiré  l'attention  sur  ce  point,  tiendront  certaine- 
ment compte   de  mes  observations. 

MarouET.  —  Pas  du  tout.  Je  reprend?  l'amendement... 


Le  Président  prend  acte  du  retrait  -de  l'amendement,  ainsi  que 
le    Rapporteur. 

^amendement  du  Gers  est  également  retiré  et  l'article  39  est 
adopté  tel  Qu'il  avait  été  proposé  par  la  Commission  des 
Statuts. 

Article  40.  —  Adopté,  mais  avec  un  amendement  de 
Laudier,  qui  consiste  à  donner  au  Conseil  National  le  droit 
de  réunir  «  sans  condition  de  délai  »,  un  Congrès  National 
extraordinaire  dans  les  cas  d'urgence. 

Sur  une  observation  de  Jaurès,  le  même  droit  est  re- 
connu à  la  C.  A.  P.  Il  devra  en  être  fait  mention  dans 
l'article  à  rédiger,  suivant  l'indication  du  Congrès,  sur  les 
fonctions  de  la  Commission  permanente. 

Article  42  (39).  —  Un  amendement  de  la  Fédération 
de  Haute-Garonne  e5t  repoussé.  L'article  est  adopté,  en 
substituant  les  mots  «  Commission  administrative  perma- 
nente »  à  ceux  de  «  Conseil  N'ational  ». 

Articles  43  (41)  et  44  (42).  —  Adoptés  en  substituant 
la  C.  A.  P.  au  Conseil  National,  conformément  à  la  pra- 
tique  qui   s'est  naturellement  imposée. 

Discussion  sur  les  Articles  réservés. 

■Le  chapitre  IV  étant  terminé,  l'examen  des  articles  réservés 
est    repris    suivant    leur    ordre    numérique. 

Article  3.  —  Adopté  avec  la  rédaction  proposée  par 
Jaurès  :  «  Les  adhérents  acceptent  les  principes,  le  règle- 
ment et  la  tactique  du  Parti  ». 

Article  4.  ■ —  Sur  cet  article  s'engage  une  discussion  sur 
l'interprétation  à  donner  aux  pouvoirs  des  Groupes  et  des 
Sections.  Qui  reçoit  le^  adhérents  ?  Le  Groupe  ou  la  Sec- 
tion ?  On  se  demande  aussi  si  les  grandes  villes.  Paris. 
Lyon,  Marseille,  ont  vraiment  besoin  d'un  statut  spécial. 
Tant  sur  ce  point-ci  que  sur  l'autre,  prennent  la  parole 
La-urès,  Delory,  Dormoy,  Bachmann.  HessE,  Bracke,  etc. 

Le  Congrès  décide  de  lever  la  séance  et  remettre  la  suite  de 
cette  discussion  à  l'après-midi. 


Séance  de  V après-midi 


Président  :  Groussier  ;  assesseurs  :  Lebas  et  Picavez  (Nord). 

A  propos  de  Tadmission  de  la  presse. 

Luc  Froment.  — •  Je  viens  de  lire  clans  la  Bataille  Syii- 
•dicaiiste  un  filet  où  un  rédacteur  de  ce  journal  se  plaint 
d'avoir  été  exclu  du  Congrès  sur  le  même  pied  que  la 
presse  bourgeoise.  C'est  là  un'  incident  aussi  regrettable 
■qu'il  est  possible  et  une  injure  à  l'adresse  du  journal  syndi- 
caliste. 

Guesde.  —  Quand  j'ai  proposé  de  fermer  le  Congrès 
à  la  presse,  c'est  la  presse  bourgeoise  que  j'ai  visée.  Il  est 
impossible  que  le  rédacteur  de  la  Bataille  Syndicaliste 
ait  pu  prendre  pour  lui  le  vote  du  Congrès.  Et  les  camara- 
des de  contrôle  à  la  porte  de  la  salle  n'auraient  pas  dû 
lui  appliquer  la  mesure  de  la  non-admission  de  la  presse. 
C'est  la  presse  ennemie  que  nous  éloignions  de  nous,  et 
non  la  Bataille  qui  est  un  journal  ouvrier. 

DoRMOY.  —  Le  vote,  dans  les  conditions  où  il  a  été 
émis,  semblait  s'étendre  à  toute  la  presse.  Il  serait  injuste 
d'incriminer  les  camarades  qui  assuraient  le  contrôle  à  la 
porte  de  la  salle. 

Une  voix.  —  Le  rédacteur  de  la  Bataille,  le  citoyen  Mo- 
n'atte,  s'en  est  allé  de  lui-même. 

Lafoxt.  —  L'expression  de  «  journaux  non  socialistes  » 
paraissait  vouloir  désigner  tous  les  journaux  qui  ne  sont 
pas  sous  le  contrôle  du  Parti. 

Groussier,  président.  —  Il  y  a  eu  là  un  malentendu, 
que  le  Congrès  sera  unanime  à  regretter.  (Applaudisse- 
ments.) 


L'Article  4. 
Groupes  et  Sections.  —  Les  Groupes  d'originaires. 

On    reprend    la    discussion   des   articles. 

Article  4.  —  Dormov  fait  une  prouosition  relative  à 
l'organisation  des  sections  dans  Paris,  organisation  com- 
portant certaines  dispositions  spéciales  prévues  également 
pour  Lyon. 

Delory  demande  qu'on  borne  les  exceptions  à  la  règle 
à  ces  deux  villes,  mais  ^larcel  ]vIéric  demande  qu'on  ajoute 
Marseille.  Après  quelques  observations  de  ]Marro,  Cons- 
T.\xs  (Allier),  le  Congrès  décide  qu'il  ne  pourra  y  avoir  que 
des  exceptions  nominativement  indiquées  et  pour  Paris. 
^Marseille  et  Lycn.  Ces  villes  pourront  être  divisées  en 
plusieurs  sections,  d'après  un  système  proposé  par  les 
Fédérations  et  approuvé  par  le  Conseil  Xational.  Cette  dis- 
position formera  l'article  5. 

A  propos  de  la  d-euxième  partie  de  l'article  4.  Jean 
Longuet,  ^L\ilhes  proposent  un  amendement  tendant  à 
ajouter  que  les  membres  du  Parti  prendront  leur  carte  par 
l'entremise  de  la  section  oia  ils  ont  «  leur  domicile  ou 
leur  résidence  »  (et  non  pas  pas  seulement  «  où  ils  rési- 
dent ))).  Tépéxier  parle  dans  le  même  sens.  Après  obser- 
vations d'EscAT  et  de  Delory.  l'amendement  Longuet- 
Mailhes  est  adopté.  Il  est  entendu  d'ailleurs  que  les  termes 
de  «  résidence  »  et  «  domicile  »  doivent  s'entendre  au  sens 
le  plus  large. 

Groussier,.  président.  —  Nous  ne  devons  pas  envisager 
les  cas  particuliers,  mais  nous  rendre  compte  que  c'est  l'es- 
prit, et  non  la  lettre  des  Statuts  qu'il  convient  d'appliquer. 

A  propos  du  2'  paragraphe,  deux  amendements  des  Fédérations 
du  Laiital.  de  VAfeyroit.  des  Deiix-Saroics  et  du  Pity-dc-Dômc. 
posent    la    question    des    groupes    d'originaires. 

Poissox.  rapporteur.  —  Nous  désirons  que  les  Groupes 
existent  seulement  pour  la  propagande  et  non  pour  compter 
dans  le  Parti.  Les  Fédérations,  tant  la  Seine  que  le  Xord. 
le  Cantal,  etc.,  ont  besoin  de  tous  les  militants,  qui  résident 
sur  leur  territoire. 
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RawadiEr  défend  avec  énergie  ces  groupements  qui  ont 
ini  but  particulier  de  propagande  auprès  des  provinciaux 
restés  tels  à  Paris  et  que  les  groupes  réguliers  du  Parti 
ne  sauraient  atteindre. 

TouRTOULOU.  —  Il  y  a  à  Paris  350,000  originaires  du 
massif  central,  par  exemple  :  les  groupes  d'originaires 
seuls,  peuvent  agir  dans  les  «  amicales  »,  y  recruter  pour 
leur  Parti,  y  lutter  pour  les  candidats,  du  Parti,  tant  à 
Paris  directement,  qu'en  province  par  relations,  et  enfin 
arracher  ces  «  amicales  »  aux  influences  des  politiciens 
bourgeois. 

Delory.  —  Le  Parti  doit  surtout  désirer  que  l'esprit 
réel  des  Fédérations  départementales  ne  soit  pas  faussé 
par  des  groupements  composés  de  camarades  demeurant 
'loin  d'elles  et  ayant  perdu  depuis  longtemps  le  contact 
avec  leur  pays  d'origine. 

FavrE  parle  dans  le  même  sens  et  indique  tout  ce  que 
le  Groupe  des  Savoyards  parisiens  a  fait  pour  la  propa- 
gande en  Savoie.  Sans  lui,  la  Fédération  du  Parti  n'exis- 
terait pas  en  Savoie. 

Alexandre  \'arenne  (Puy-de-Dôme)  signale  la  situation 
de  militants  comme  lui,  qui  luttent  dans  un  département 
où  ils  n'ont  plus  ni  leur  domicile,  ni  leur  résidence  ;  il 
craint  que  ramendement  Longuet  ne  suffise  pas  à  le  pro- 
téger centre  une  mesure  qui  le  couperait  de  tous  rapports 
avec  sa  région,  rapports  qu'il  est  heureux  de  conserver 
par    le    groupement   d'originaires.- 

GroussiEr.  président  observe  que  l'amendement  Longuet, 
ainsi  que  l'avait  demandé  son  auteur,  a  été  voté  dans  le 
sens  le  plus  large. 

DoRMOY.  —  En  vérité,  il  faut  convenir  que  les  Parisiens 
de  Paris  sont  rares.  Je  crains  l'affaiblissement  de  la  Fédé- 
ration de  la  Seine,  qui  a  la  charge  de  l'action  publique  dans 
le  centre  du  pays,  par  la  création  de  nombreux  groupes 
d'originaires.  Ceux-ci  échappent  au  contrôle  du  Parti.  Ils 
sont  en  dehors  des  Statuts.  Ce  que  je  voudrais,  c'est  que 
tout    en   laissant   aux   originaires   le    droit   de    former    des 
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groupes  de  cette  espèce,  ils  soient  d'abord  tenus  d'appar- 
tenir à  la  Section  du  lieu  où  ils  résident. 

On  décide  de  nommer  .une  Commission  composée  de  Jaurès, 
Dormoy,    Saint-Venant,   Ramadier. 

Cette  Commission,  après  délibération,  a  rapporté  la  proposition 
suivante  dont  Dormoy  a  donné  lecture  : 

Les  groupes  d'originaires,  rattachés  à  leur  Fédération  d'origine 
et  résidant  dans  la  Fédération  de  -la  Seine,  ne  sont  autorisés  qu'à 
titre  exceptionnel  et  à  raison  de  circonstances  économiques  spé- 
ciales.  Cette   autorisation   sera  donnée  par  le   Conseil  National. 

Les  groupes    d'originaires   seront   tenus    de   communiquer  pério- 
diquement  la  liste   de   leurs  membres  au  bureau  ■  de   la  Fédération . 
de  la   Seine.   Les   demandes   d'adhésion   seront   également   commu- 
niquées  à    cette   Fédération. 

Au  bout  de  deux  ans.  les  membres  de  ces  groupes,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  restés  électeurs  dans  leur  Fédération  d'origine, 
seront  inscrits  à  la  Fédération  de  hr  Seine  et  en  recevront  la 
carte. 

Cette  proposition  est  votée.  Elle  ne  formera  pas  un  article  des 
statuts,    mais   tme    disposition    annexe. 

L'amendement  de  la  Sciiic.  proposé  à  propos  de  l'article  3, 
est  adopté  et  figurera  dans  l'article  4.  Il  dispose  que  les 
adhésions  sont  reçues  par  la  Section,  la  Fédération  décidant 
des  cas  contestés. 

Un  amendement  du  Tani-ct-Garonnc  est  retiré  après  ex- 
plications du  rapporteur.  Il  demeure  entendu  que  là  où  les 
éléments  ne  seront  pas  suffisants  pour  constituer  un  Groupe 
dans  la  commune,  il  pourra  provisoirement  être  formé  une 
section  cantonale. 

L'ensemble    de    l'article    4   est    adopté. 


Les  Membres  du  Parti  et  l'organisation  syndicale. 

Article  6  (5).  —  Un  amendement  des  Landes,  accepté 
par  la  Commission,  rétablit  l'expression  «  syndicat  ou- 
vrier 1),  qui  figurait  dans  le  texte  des  anciens  Statuts. 

(Adopté.! 

Brunellière  reprend  la  proposition  écartée  au  Congrès 
de  la  Seine,  tendant  aux  obligations  des  membres  du 
Parti  en  temps  de  grève. 
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Poissox,.  rapporiciir,  observe  qu'elles  constituent  une 
nitrusicn  dans  le  domaine  propre  des  Syndicats,  dont  il 
faut   respecter  l'autonomie. 

Bruxellière  retire  sa  proposition. 

'    Greffier   demande   qu'on   fasse   une   obligation   aux   ca- 
marades  de    faire    partie    d'un    Syndicat    confédéré. 

Groussier,  président,  fait  observer  qu'il  n'y  a  aucun 
intérêt  à  spécifier  des  choses  qui  vont  d'elles-mêmes.  lî 
suffit   que   nous   édictions  les  principes   essentiels. 

Gastox  Lévy.  —  Il  y  a  des  camarades  dans  le  Parti 
qui  croient  que  le  devoir  syndical  n'est  pas  un  devoir 
primordial.  C'est  ce  qui  avait  inspiré  mon  amendement. 
Mais  s'il  est  bien  entendu  que  de  mot  devoir  a  le  sens 
d'obligation,  je  retirerai  mon  amendement  qui  tendait  à 
substituer  obligation  à  devoir. 

Poissox,  rat^*>oytcur.  —  Le  mot  ((  devoir  »  a  le  sens 
indiqué  par  Lévy. 

Sont  en  conséquence  retirés  les  divers  amendements  de  ia 
CIjarente-Inférieure.  de  la  Loire-Inférieure,  de  VAveyron.  de 
l'Isère,  de  la  Seine,  -de  la  Haute-Garonne,  de  la  minorité  de  la 
Gironde. 

L'adjonction  de  la  Seine  faisant  un  devoir  aux  membres 
du  Parti  d'appartenir  à  ia  coopérative  de  leur  com- 
mune est  adoptée.  Les  amendements  de  ia  majorité  de  la 
Gironde  et  de  Scinc-et-Oise  sont  retirés.  Mais  sur  obser- 
vations de  MarouET  et  de  Reisz  (Seine),  il  est  entendu 
que  ie  devoir  concerne  une  coopérative  qui  .soit  adhérente 
à  la  Confédération  des  coopératives  ouvrières  et  socia- 
listes. 

La  Constitution  des  Groupements. 
Les  Candidatures. 

Article  8  (7).  — •  Adopté  sans  modifications. 
Article   5    (8).   —   Il   a   été  décidé   des  dispositions    de 
cet  article  dans  la  délibération  sur  l'article  4. 
Article  10.  —  Adopté  sans  modifications. 
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.ARTICLE  II.  —  Adopté  sans  modifications. 

Un  araencîeni'ent  du  Tarn-ct-Garonnc.  tendant  à  sup- 
primer, pour  la  constitution  des  Fédérations,  toute  ccn- 
diticn  d'un  minimum  de  sections,  est  retiré,  sur  les  obser- 
vaticr.s   du  rapporteur. 

Le  Congrès  décide  que  cet  article  ne  sera  mis  en  vigueur 
qu'à  partir  du  i"  janvier  1913.  D'ici  là,  il  donne  mandat 
à  la  C.  A.  P.  de  prendre  les  m^esures  nécessaires  pour 
porter  la  propagande  dans  les  Fédérations  trop  faibles 
LMicore  et  les  aider  à  activer  le  recrutement  dans  leur 
région. 

Sur  les  observations  de  Gr.aziani.  exception  à  l'article 
est    faite    pour   les   Fédérations    d'outre-mer. 

Article  14.  —  Le  texte  de  la  Commission  est  adopté 
avec  une  addition  de  Scinc-ct-Oisc.  établissant,  pour  la 
désignation  des  délégués  permanents  à  la  propagande,  la 
condition  de  trois  ans  au  moins  de  présence  au  Parti. 

Un  amendement  de  Y  Allier  est  retiré. 

La  Fédération  d'Indrc-et-Loirc  retire  un  amendement 
qu'elle  avait  déposé,  le  rapporteur  ayant  fait  observer 
que  l'article  ne  s'applique  pas  aux  candidatures  pour  les 
élections  muiricioales.  Les  Fédérations  restent  d'ailleurs 
maîtresses  de  prendre  à  ce  sujet  des  dispositions  parti- 
culières. 

Sur  des  observations  faites  par  Gér.'XRD.  il  reste  entendit 
que  les  dispositions  de  il'article  14  ne  sont  pas  applicables 
aux   Fédérations  constituées   depuis  moins  de  trois  ans. 

Article  15.  —  Le  Nord  propose  deux  amendements  .- 
l'un  tend  à  l'insertion  du  mot  «  électorale  »  après  «  cir- 
conscription )i  :  l'autre  à  rétablir,  en  tête  de  'l'article,  une 
disposition  qui  y  figurait  dans  les  statuts  anciens  :  «  Par- 
tout où  les  statuts  des  Fédérations  n'en  auront  pas  dispesé 
autrement  ». 

Delory  explique  la  raison  de  ce  deuxième  amendement. 
Il  rend  possible  le  progrès  de  rorganisation  qui  tend  à 
étendre  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  Fédération  tout  entière, 
la  désignation  des  candidats  du  Parti. 

Les  deux   amendements   sont   adoptés. 
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Article  i6.  —  Adopté  avec  une  modificatioit  de  rédac- 
tion présentée  par  Bron  (Hautes-Alpes). 

Graziani  défend  une  proposition  additionnelle  de  la  Fé- 
dération de  Ja  Seine.  Elle  interdirait  les  coalitions  et  les 
désistements    aux    élections. 

Poisson,  rapportent',  demande  au  Congrès  .d'écarter 
cette  addition,  qui  porte  sur  des  questions  de  tactique 
électorale  à  régler  par  les  Congrès  nationaux  et  fédéraux. 

La  proposition  additionnelle  -est  repoussée. 

Le  Congrès  repousse  une  addition  de  Scinc-ct-Manic 
interdisant  à  une  Fédération  de  désigner  conmie  candidat 
un  membre  du  Parti  auquel  une  candidature  a  été  déjà 
confiée  ipar  une  autre  sans  l'assentiment  de  ceille-ci. 

L'article  nduveau  présenté  par  le  Nord,  qui  portera  le  numéro  47 
est   adopté. 

Article  18  (17).  —  L'amendement  de  la  Hantc-Garoiiiic. 
insérant  après  «  fête  publique  »  les  mots  «  électorale  ou 
politique  »  est  retiré. 


Les  Colonies  de  Vacances  et  le  Parti. 

Article  19  (18).  —  Gallon  soutient  un  amendement  de 
Cambier,  absent,  adopté  par  la  majorité  de  la  Seine,  pré- 
voyant la  présence  de  délégués  du  Parti  choisis  selon  la 
R.  P.,  non  seulement  dans  les  œuvres  indiquées,  mais 
aussi  dans  les  colonies  de  vacances,  journaux  et  !Mai- 
sons  du  Peuple  ». 

Les  services  rendus  par  le  Parti  au  «  Grand  Air  », 
auquel  il  prêta  40,000  francs,  et  qu'il  couvre,  pour  ainsi 
dire  de  sa  firme,  justifient  cette  proposition. 

Bracke.  —  Il  est  inutile  de  tout  spécifier  dans  les 
'statuts.  Le  texte  de  la  Commission  tel  qu'il  est  rédigé 
suffit.  Le  jour  où  le  Parti  déciderait  qu'il  aura  une  colonie 
de  vacances,  il  se  ferait  naturellement  représenter  dans 
son    Conseil   d'administration. 

L'amendement  Cambier  est  repoussé  à  une  forte  majo- 
rité et  le  texte  de  la  majorité  de  la  Commission  adopté. 
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Les  Délégués  aux  Congrès  et  aux  Conseils 
nationaux. 

Article  20  (19).  —  L'amendement  de  V Allier  qui  pré- 
voyait deux  Congrès  nationaux  par  an,  est  retiré,  la  ques- 
tion ayant  été  réglée  par  les  votes  du  Congrès  sur  le  cha- 
pitre IV. 

L'article  est  adopté. 

Article  21  (20). 

PressEmane  développe  un  amendement  tendant  à  ce  que 
ne  puissent  participer  aux  travaux  des  Congrès  et  Con- 
seils nationaux  que  les  seuls  délégués  titulaires  ou  le.s 
suppléants  régulièrement  nommés  par  les  fédérations  et 
dont  les  noms  auront  été  communiqués  par  les  secrétaires 
fédéraux. 

En  fait,  c'est  une  règle  existante,  mais  assurément  non 
appliquée.  A  la  porte  des  Congrès,  des  camarades,  qui  se 
sont  pour  ainsi  dire  délégués  eux-mêmes,  assaillent  tel 
délégué  réel  de  leurs  amis  pour  qu'il  leur  cède  un  man- 
<lat:  et  ces  délégués  improvisés  font  nombre  dans  nos  as- 
semblées, au  gré  de  leurs  opinions  personnelles,  ils  applau- 
dissent, ils  protestent,  ils  impressionnent  le  Congrès.  Il  leur 
arrive  de  prendre  la  parole.  Au  nom  de  qui  parlent-ils  ? 
En  leur  nom  propre,  pas  au  nom  de  la  Fédération  dont  ils 
détiennent  le  mandat  puisqu'elle  ne  les  a  pas  mandatés. 
Et  même,  ils  votent  quelquefois  contre  ceux  qui  ont  eu  la 
faiblesse  de  leur  confier  un  mandat  :  un  incident  de  cet 
ordre  s'est  produit  dans  un  récent  Conerès. 

Adopter  l'amendement  de  la  Haute-Vienne,  c'est  affir- 
mer à  nouveau  que  la  règle  existante  ne  pourra  plus  être 
transgresssée  :  cela  dans  l'intérêt  du  Parti,  pour  la  bonne 
tenue  de  nos  assemblées. 

Poisson,  rapporteur.  —  C'est  aux  fédérations  à  s'in- 
quéter  de  la  façon  dont  elles  sont  représentées,  de  s'assurer 
de  l'exactitude  de  leur  représentation.  Elles  ont  la  respon- 
sabilité de  1-eur  délégation. 

Rex.\udel  se  base  sur  son  expérience  de  tous  les  Con- 
grès du  Parti,  pour  repousser  l'amendement  de  la  Haute- 
Menne. 
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C'est  aux  Fédérations  elles-mêmes  et  non  aux  Congrès 
nationaux  de  veiller  à  ce  qu'aucun  abus  ne  se  produise 
de  k  part  des  secrétaires  de  Fédération.  Dans  la  pratique, 
jamais  dans  aucun  Congrès  rindication  des  délégués  dési- 
gnés n'arrive  à  l'avance  au  bureau.  Veut-on  exclure  des 
Congrès  ûes  Fédérations  parce  qu'il  y  aura  eu  une  petite- 
négligence  ? 

PrEssEmanE.  —  Je  ne  conteste  pas  les  négligences  des 
secrétaires  de  Fédération.  Eh  bien  !  obligeons-les  à  plus 
d'activité.  Mais  nous  tenons  à  notre  proposition.  Elle  est  de 
nature  à  éviter  des  manœuvres,  des  fraudes,  à  écarter  les 
amateurs,  les  délégués  fantaisistes. 

D'ailleurs,  nous  demandons  le  vote  par  mandats. 

Il  est  procédé  au  vote  par  mandats. 

La  fi'Opositioii  additionnelle  de  la  Haute-Vienne  est  adoptée  par 
195   voix  contre    186. 

Les  \otes  se  sont  ainsi   répartis  : 

Pour  la  motion  de  la  Haute-Vienne  : 
Algérie  (.2  mandats).  Allier  (7).  Basses-Alpes  (i  ),  Hautes-Alpes 
(i).  Alpes-Maritimes  {2).  Aube  (6),  Bouches-du-Rhône  (12).  Cha- 
rente (2),  Charente-Inférieure  (3),  Corrèze  (2),  iCreuse  (2),  Dor- 
dogne  (4),  Eure-et-Loir  (2),  Finistère  (4),  Gard  (14),  Gironde  (i  ). 
Indre  (2),  Isère  (8),  Fédération  Jurassienne  (4),  Loir-et-Cher  (21. 
Loiret  (i),  Lot  (i),  Lot-et-Garonne  (■2),,  'Marne  (i).  Haute- 
Marne  (2),  Nièvre  (3),  Pas-de-Calais  (6),  Hautes-Pyrénées  (2).  Py- 
rénées-Orienta'es  (4),  Rhône  (6).  Saônc-et-Loire  (8),  Seine  (44'- 
Seine-et-Marne  (i),  Seine-et-Oise  (4).  Somme  (6).  Tarn-et-Ga- 
ronne  (2),  Vaucluse  (6),  Haute-Vienne  (9),  Vosges  (3),  Yonne  (3)- 

C outre  : 

Ain  (2  mandats).  Aisne  (.s).  Ardèche  1(2),  Ardennes  (4). 
Aude  (j.).  Avevron  (4).  Cher  (5),  Corse  (i),  Côte-d'Or  (3),  Côtes- 
du-Kord  (i),  Drôme  (3).  Gers  (2).  Gironde  (8),  Hérault  (7).  Ille- 
et-Vi'aine  (2).  Indre-et-Loire  (3).  Loire  (5),  Loire-Inférieure  (2). 
Haute-Loire  (2),  Lozère  (2),  Maine-et-Loire  (2),  Marne  (2).  Mar- 
tinique (i).  Meurthe-et-Moselle  (2),  Morbihan  (2).  Nord  (59t. 
Oise  (J.).  Pas-de-Calais  (9).  Puy-de-Dôme  (6),  Basses-Pyrénées  (2). 
Haut-Rhin  (i).  Sarthe  (2),  Deux-Savoies  (2),  Seine  (il.  Seine-et- 
Marne  (2).  Seine-Inférieure  et  Eure  (3"),  Deux-Sèvres  (2),  Tarn  (6). 
Var  fgX  Vienne  (2). 

Abstentions  : 

Ardennes  (3  mandats"),  Cantal  (2).  Landes  d),  Seine-et-Oise  (3). 

Absentes  an   moment   du  rote  : 

Ariège  (2  mandats).  Calvados  et  Orne  (2).  Haute-Garonne  (5). 
Manche    (i).   Haute-Saône    (i),   Vendée    (i). 


—  85  — 

La  représentation  numérique  dans  les  Assemblées 
du  Parti. 

Article  22  (21).  —  Les  amendements  des  fédérations 
de  Mcurthc-ct-MoscUc  (deux  mandats  de  droit  à  chaque 
Fédération)  et  des  Hautes-Alpes  (vote  par  cotisants)  ayant 
été  retirés,  le  texte  proiposé  par  la  Commission  des  sta- 
tuts est  adopté  à  l'unanimité. 

Article  2;^  (22).  — •  Adopté  avec  ramendement  de  la 
Gironde.  accordant  aux  Fédéiratioiis  un  délégué  par  fraction 
de  dix  mandats  supérieure  à  4. 

Un  amendement  analogue  de  Se'mc-ct-Oise  est  retiré. 

Article  24  (23). 

PrESSEmane  présente  un  amendement  de  la  Haute-Vienne 
tendant  à  élever  à  12,  au  lieu  de  8,  Je  minimum  de  timbre? 
exigibles  pour  qu'une  carte  entre  en  ligne  de  compte  dar.s 
le  calcul  des  mandats  au  Congrès. 

Au  début  de  l'Unité,  nous  tenions  nos  Congrès  le  dixiè- 
me mois  de  l'année.  On  avait  fixé  à  8  le  nombre  de  timbres 
d'une  carte  qui,  compterait  pour  Je  calcul  de  la  représen- 
tation. Cela  faisait  une  marge  de  2  timbres  ou  de  2  mois. 

Mais  nous  avons  décidé,  en  changeant  la  date  de  nos 
Congrès,  que  Je  caJcul  des  cartes  compterait  sur  12  mois. 
Et  nous  avons  maintenu  le  chiffre  de  8  timbres  par  carte 
pour  que  cette  carte  compte.  C'est  illogique,  l'écart  étant 
de  4  timbres. 

C'est  d'autant  plus  illogique  que  le  développement  de 
l'action  du  Parti  nous  engage  à  exiger  la  régularité  dans 
les  cotisations.  Pour  ces  raisons,  décidons  que  comptera 
seulement  toute  carte  couverte  des  12  timbres  de  l'année 
qui  a  précédé  le  Congrès. 

RenaudEL.  —  Et  les  nouveaux  adhérents  dans  l'année, 
comment  cotiseront-ils  ?  Et  les  morts  dans  l'année,  conti- 
nuent-ils à  cotiser  ? 

PrESSEmane.  —  Si  nous  trouvons  trop  dur  le  chiffre  de 
12,  «adoptons  celui  de  10,  qui  constituera  comme  précédem- 
ment un  écart  de  2  timbres. 


—  86 


Delory.  —  Cette  proposition  serait  difficilement  appli- 
cable. Dans  le  Nord,  quand  un  camarade  est  en  chômage, 
ou  malade,  nous  l'exoinérons  et  nous  appliquons  sur  sa 
carte  des  timbres  d'exonération. 

Poisson,  rapportc'iir.  —  C'est  d'après  l'expérience  que  ce 
minimum  de  8  timbres  a  été  établi  par  la  Commission 
d'unification  et  maintenu  par  la  Commission  de  revision 
des  statuts.  Il  est  d'abord  à  peu  près  impossible  que  12 
timbres  par  an  soient  apposés  sur  toutes  les  cartes:  il  y 
a  en  effet  des  adhésions  nouvelles  au  cours  d'une  année, 
il  y  a  des  démissions,  des  départs,  des  décès,  par  suite  de 
chômages,  de  maladies,  etc.,  des  suspensions  forcées  de 
cotisations.  Le  Parti  peut,  à  chaque  Congrès,  constater  avec 
satisfaction  que  la  cotisation  devient  de  plus  en  plus  régu- 
lière. Peut-être  le  minimum  pourra-^t-il  plus  tard  être  un 
peu  élevé.  Le  chiffre  de  12  ne  sera  jamais  que  théorique, 
ne  fut-ce  que  parce  que  le  Parti  s'accroît -constamment. 

PrEssemane.  —  Te  n'insiste  pas  pour  cette  fois-ci. 
L'amendement  de  3a  Haute-Vienne  est  donc  retiré. 

Article  25  (24).  —  Adopté. 

Poissox,  rapporteur,  indique  que  la  même  faculté  de 
voter  par  mandats  —  c'est-à-dire  désormais  à  raison  d'un 
mandat  de  droit  par  fédération,  plus  un  mandat  par  35  co- 
tisants —  est  naturellement  admise  également  par  le  Con- 
seil national.  La  disposition  sera  expressémeait  portée  dans 
l'article  qui  concerne  celui-ci  dans  le  chapitre  I\ ". 

Article  28  (27).  —  L'amendement  de  la  Seine,  fixant  à 
deux,  au  lieu  de  trois,  le  nombre  des  membres  représentant 
la  Commission  de  contrôle  au  Conseil  national  et  au  Con- 
grès, est  adopté. 

Il  va  de  soi  que  les  fraiis  de  voyage  et  de  séjour  de  cette 
délégation  sont  à  la.  charge  du  Parti,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  le  spécifier  dans  les  statuts.  C'est  ce  qui  se  fait 
naturellement  dans  toutes  les  délégations  obligatoires  pour 
le  ban  fonctionnements  du  Parti. 

L'ensemble    de   rarticle    28   est   adopté. 
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Article  31  (30).  —  Le  Congrès  adopte  l'article  avec 
une  modification  proposée  par  Seine-ct-Oisc.  Une  fraction 
de  30  mandats  égale  ou  supérieure  à  10  donnera  droit  aux 
Fédérations  à  un  délégué  de  plus  au  Conseil  National. 

Les  Élus. 

Art.  47  (45).  —  Des  amendements  des  Fédérations 
du  Finistère,  de  la  Haute-Garonne,  de  V Aisne,  de  la  Somme, 
de  'V Hérault  tendent  à  modifier  les  conditions  de  répartition 
de  la  cotisation  de  250  francs  par  mois  que  versent  les 
députés. 

Poisson,  rapporteur,  demande  qu'il  soit  passé  à  l'ordre 
du  jour  sur  ces  propositions,  qui  ne  se  rapportent  pas  à  la 
rédaction  des  statuts,  mais  porteraient  atteinte  aux  déci- 
sions adoptées  par  le  Congrès  de  Nancy. 

Le  passage  à  l'ordre  du  jour  est  voté.  L'article  47  est  adopté. 
Le   texte   de   l'article  48   proposé  par  la   Commission  des   statuts 
est    adopté. 

L.^MOLIX.AIRIE  propose  un  article  additionnel  imposant 
aux  élus  un  minimum  de  conférences  de  propagande  par 
an  dans  les  Fédérations. 

Il    est   passé   à   l'ordre    du  jour   sur   cet   article    additionnel. 

Article  50  (48).  —  Cab.ardos  propose  qu'on  réclame  un 
versement  plus  élevé  des  coniseillers  municipaux  de  Paris, 
cjui,  recevant  9,000  francs  d'appointements  ne  versent  que 
ïo  francs  par  mois  à  l'organisme  central,  alors  que  les 
députés  lui  versent  1,200  francs. 

Poissox,  rapporteur,  rappelle  les  conditions  dans  les- 
quelles le  versement  des  élus  fut  décidé  au  Congrès  de 
Xancy.  On  ne  peut  revenir  au  pied  levé  sur  ce  qu'il  vota 
après  un  long  débat. 

Ernest  L.afoxt.  —  Il  faudrait  alors  taxer  Les  élus  mu- 
nicipaux de  province,  les  maires  de  grandes  villes  par 
exemple,  qui  touchent  des  appointemenits. 

La    proposition    de    Scinc-ct-Oise    est    repoussée. 
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Delory  propose  qu'il  soit  formellement  indiqué  que  tout 
élu  qui  quitterait  le  Parti  doit  lui  remettre  le  mandat  qu'il 
tient  de  lui. 

Il  n'y  a  évidement  là  qu'un  vote  de  principe,  me  dit-on. 
C'est  exact,  nous  ne  pouvons  faire  appel  à  la  bourgeoisie, 
mais  tout  de  même  il  y  a  une  sanction  morale. 

Sembat.  —  ....  Oui  a  sa  valeur. 

Delory.  —  Certes.  J'espère  qu'on  ne  fera  aucune  objec- 
tion à  cette  proposition. 

A  l'unanimité,  la  proposition  de  Delor}-  est  votée. 

Contrôle  et  Arbitrage. 

Article  52  (50).  —  Après  explications  du  rapporteur, 
l'amendement  de  la  Fédération  de  la  Loirc-Infcricnrc. 
portant  nomination  d'un  tiers  arbitre  par  le  Comité  fédé- 
ral lorsque  les  arbitres  désignés  par  les  parties  n'auront  pu 
se  mettre  d'accord,  est  retiré. 

Le  texte  de  la  Commission  est  accepté. 

L'article  53  (51),  ayant  été  voté  à  la  première  séance, 
la  Commission  des  statuts  accepte  un  article  additionnel 
(qui  deviendra  l'article  54)  proposé  par  Scmbat  et  modifié 
•par  lui  à  la  demanda  du  rapporteur.  Cet  article  prévoit 
la  sanction  possible  à  appliquer  par  la  Commission  arbi- 
trale à  l'auteur  d'une  dennande  de  contrôle  reconnue  mal 
fondée. 

Le  proposition  Sembat  est  votée. 

Article  55  (52).  —  Un  amendement  de  la  Fédération 
de  i'Allicr  est  retiré. 

L  article    est    adopté    sans    modifications. 

Article  58  (55).  —  La  Fédération  de  la  Gironde  pro- 
pose un  amendement  supprimant  le  caractère  suspensif 
de  l'appel  contre  les  décisions  des  Commissions  arbitrales 
dans  le  cas  de  candidatures  opposées  aux  candidats  du 
Parti. 

Le  rapporteur  estime  que  le  mode  de  procédure  adopté 
par  le  Congrès  pour  les  cas  de  contrôle  est  assez  rapide 
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pour  qu'il  soit  inutile  de  prévoir  des  garanties  exception- 
nelles. 

L'amendement   est    repoussé    et    l'article    58    est   adopté. 

Article  59  {56).  — •  Adopté  avec  une  modification  de 
rédaction  inspirée  par  im  amendement  du  Finistère.  Il  va 
de  soi  que  la  radiation  i>our  retard  prolongé  dans  le  ver- 
sement des  cotiisations  ne  peut  cesser  que  si  le  montant 
des  cotisations  arriérées  est  soldé. 

Article  62  (59).  —  Le  Congrès  adopte  un  amendement 
de  Seine-et-Oise,  supprimant,  à  la  fin  de  l'article,' les  mots 
(i  ainsi  que  la  section  où  il  est  appelé  à  entrer  à  nou- 
veau ». 

L'article  est  adopté,  avec  une  modification  proposée  par 
la  Fédération  du  Nord,  qui  substitue  à  la  formule  «  sur 
l'avis  conforme  »  les  mots  :    «  après  considtation  ». 

Article  6t,  (60).  —  La  Fédération  de  Haute-Garonne 
propose  d'ajouter  que  lia  notification  de  toute  exclusion 
définitive  sera  faite  aux  sections  par  rintermédiaire  de  la 
Fédération. 

Le  rapporteur  ayant  fait  observer  que  le  devoir  de  l'orga- 
nisme fédéral  est  de  porter  à  la  connaissance  des  fédé- 
rations toutes  les  communications  de  la  C.  A.  P.,  l'amen- 
dement est  retiré  comme  superflu. 

L'article   63   est   adopté. 


Contrôle  de  la  Presse. 

Article  65  (62).  —  L'amendement  de  la  Fédération  de 
la  Seine,  supprimant  «  exclusive  »  après  «  propriété  », 
est  soutenu  par  Collignon,  accepté  par  la  Commission  et 
adopté  par  le  Congrès. 

L'article   65    est   adopté. 

Article  6-j  (64).  —  La  Haute-Garonne  propose  un  para- 
graphe additionnel  ainsi  conçu:  «  Ils  (les  journaux)  ne 
pourront  être  placés  sous  le  contrôle  du  Parti  qu'avec 
l'assentiment  préalable  du  Congrès  National,  qui  devra  en 
outre  déterminer  la  sphère  d'action  de  chacun  d'eux  ». 
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Berlia  défend  cette  addition.  Il  cite  l'exemple  du  Alidi 
Socialiste  dont  l'etïort  va  bientôt  se  trouver  contrarié  par  la 
naissance  inopinée  d'un  nouveau  quotidien  socialiste  :  le 
Populaire  du  Midi.  Là  où  un  journal  vit,  deux  peuvent  ne 
pas  vivre.  C'est  l'intérêt  de  notre  propagande  écrite  que 
de  la  délimiter. 

Poisson,  rapporteur,  combat  l'addition  de  la  Haute- 
Garonne. 

Elle    est    repoussée. 
L'article    67    est    adopté. 

Article  68  (65).  —  Adopté  avec  une  modification  pro- 
posée par  le  Nord,  qui  consiste  à  prévoir  le  cas  où  la  pro- 
position de  déclarer  rompus  tous  rapports  entre  un  journal 
ou  revue  et  le  Parti  sera  portée  devant  le  Congrès  fédéral. 

\SAUier  propose  nn  article  additionnel,  interdisant  aux 
membres  du  Parti  d'avoir  la  direction  ou  la  gérance  d'un 
journal  dont  la  propriété  est  étrangère  au  Parti. 

La  proposition  est   repoussée. 

Article  69  (66).  —  Un  amendement  de  Seine-et-Oise 
est  retiré  après  l'explication  d'un  malentendu  provenant 
d'une  erreur  de  rédaction  qui  sera  corrigée. 

Un  paragraphe  additionnel  de  la  Fédération  de  la  Seine. 
portant  interdiction  de  débattre  les  questions  de  doctrine  et 
de  méthode  ou  les  décisions  des  Congrès  dans  des  jour- 
naux ne  relevant  pas  du  contrôle  du  Parti,  est  retiré. 

Au  sujet  de  cet  amendement,  nous  avons  reçu  une  protes- 
tation du  citoyen  Graziani,  qui  déclare  que  ledit  amende- 
ment n'a  pas  été  retiré,  mais  qu'il  a  été  décidé  que  la  que.=;- 
tion  serait  renvoyée  à  l'examen  de  la  prochaine  Assemblée 
générale  du  Parti. 

Le  "  Socialiste  ". 

Article  70  {^7).  —  Divers  amendements  sont  proposés. 

La  Fédération  des  Vosges  propose  que  le  Socialiste,  de- 
venu mensuel,  soit  fourni  gratuitement  à  tous  les  groupes, 
sections  et  fédérations. 
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La  Somme  demande  la  réduction  du  prix  de  l'abonne- 
ment à  3  francs. 

LaudiEr  dépose  Ja  rédaction  suivante  de  l'article  : 

Le  Parti  a  pour  organe  central  hebdomadaire  le  Socialiste. 

L'abonnement  à  ce  journal,  payable  d'avance  par  année,  par 
semestre  ou  par  trimestre,  est  obligatoire  pour  toutes  les  Fédé- 
rations, Sections  et  Groupes  ou  Sous-Sections  du  Parti,  excepté 
pour  ceux  qui  feraient  la  preu\e  d'une  impossibilité  financière 
absolue. 

Les  Fédérations  ont  pour  devoir  de  venir  en  aide  aux  Groupes 
pauvres  dont  la  situation  de  caisse  ne  pourrait  réellement  pas 
supporter    le    coût    de    l'abonnement. 

LaudiER  ajoute  que,  pour  l'application  de  cet  article,  la 
Fédération  du  Cher,  auxquelles  se  joignent  celles  des 
Ardennes.  Côte-d'Or,  Puy-de-Dôme,  demande  la  réduction 
du  prix  de  l'abonnement  à  3  francs. 

•Le  Congrès  décide  que  toutes  les  propositions  qui  con- 
cernent le  Socialiste,  y  compris  le  iparagraphe  3  proposé 
par  la  Commission,  seront  jointes  à  celles  qui  regardent  la 
réorganisation  du  travail  de  la  Commission,  administrative 
permanente  pour  préparation  d'un  projet  à  présenter  au 
Congrès  ou  au  Conseil  national,  à  la  prochaine  réunion  du 
Parti. 

En  attendant,  l'article  70  est  provisoirement  adopté  sans  modi- 
fications, tel  qu'il  figurait  dans  les  anciens  statuts. 

L'ensemble  des  'statuts  est  nuis  aux  z'oix  et  adopté. 


Les  Jeunesses  socialistes. 

Conformément  à  la  proposition  faite  par  la  Commission 
des  statuts,  la  question  de  l'organisation  des  Jeunesses 
socialistes  sera  inscrite  à  l'ordre  du  jour  du  prochain 
Conseil  national.  La  C.  A.  P.  est  chargée  de  préparer  un 
rapport  et  un  projet  qui  permettront  au  Parti  l'organisa- 
tion définitive  des  Jeunesses  socialistes. 

Les  Jeunesses  seront  appelées  à  présenter  leurs  obser- 
vations. 

Un  projet  d'organisation  déposé  par  la  Fédération  de  la 
Sciiic  est  renvoyé  pour  étude  à  la  C.  A.  P. 


—  92  — 

Mode  de  nomination  de   la  délégation  du  Parti 

au  Conseil  d'Administration  et  de  Rédaction 

de  "  l'Humanité  ". 

DoRMOY,  au  -nom  de  Ia_  Seine,  donne  lecture  de  la  pro- 
position unanime  de  cette  Fédération  concernant  la  nomi- 
nation des  délégués  du  Parti  au  Conseil  d'administratioii 
et  de  direction  de  VHumanitc. 

A'oici  ce  texte  : 

En  ce  qui  concerne  la  nomination  des  délégués  du  Parti  au 
Conseil  d'administration  et  de  direction  de  VHumanitc.  la  Com- 
mission administrative  permanente  sera  chargée  d'établir  au  préa- 
lable une  liste  de  membres  du  Parti,  parmi  lesquels  le  Congrès 
fera  son  choix  définitif,  conformément  aux  règles  prévues  par 
les  statuts. 

Cette  Jiste  devra  être  au  moins  composée  d'un  nombre  de  noms 
double  du  nomtore  des  désignations  à   opérer. 

DoRMOY  expose  brièvement  l'économie  de  la  proposition 
que  GroussiEr,  président,  met  aux  voix  et  qui  est  adoptée, 
sans  observation,  à  l'unanimité. 

Bt  la  2"  session  du  Congrès  de  191 1  du  Parti  socialiste 
est  déclarée  clcse  par  GroussiEr,  aux  cris  de  :  Vive  la  So- 
ciale ! 
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LES  NOUVEAUX  STATUTS 


CHAPITRE     PREMIER 

Constitution   du    Parti. 

Article  Premier.  —  Le  Parti  socialiste  est  fondé  sur  les  prin- 
cipes  suivants  : 

<(  Entente  et  action  internationales  des  travailleurs;  organisa- 
tion politique  du  Prolétariat  en  parti  de  classe  pour  la  conquête 
du  pouvoir  et  Ja  socialisation  des  moyens  de  production  et  d'é- 
change, c'est-à-dire  la  transformation  de  la  société  capitaliste 
en  une  société  collectiviste   ou  communiste.  » 

Art.  2.  —  Le  titre  du  Parti  est:  Parti  socialiste,  Section 
française    de    l'Internationale   ouvrière. 

Art.  3.  —  Les  adhérents  acceptent  les  principes,  le  règlement 
et  la  tactii|ue  du  Parti. 

CH.\PITRE     II 

Organisation  du  Parti,  Sections  et  Fédérations. 

Art.  4.  —  Les  nieml)res  du  Parti  forment,  dans  chaque  com- 
mune, une  section.  Us  doivent  être  porteurs  de  la  carte  du  Parti 
et  acquitter  leur  cotisation  au  profit  de  l'organisme  central,  par 
l'entremise  de  la  Section  de  la  commune  où  ils  ont  leur  résidence 
ou   leur    domicile. 

Nul  ne  peut  être  porteur  de  plus   d'une   carte   du   Parti. 

Les    adhésions    sont    reçues    par    la    Section. 

En  cas^de  contestation,  la  Fédération  décide. 

Art.  5.  —  Paris,  Lyon,  Marseille,  pourront  être  divisés  en 
plusieurs   sections. 

Ces  divisions  devront  être  proposées  par  leurs  Fédérations  et 
approuvées  par  le  Conseil  National. 

Art.  6.  —  Les  membres  du  Parti  ont  le  devoir  d'appartenir 
au  syndicat  ouvrier  de  leur  'profession  et  à  la  coopérative  de 
leur    localité. 

.\rT.  7.  —  Le  prix  de  la  carte  annuelle  est  de  25  centimes  :  la 
cotisation  mensuelle  est  perçue  au  moyen  de  timbres  mobiles  déli- 
vrés aux   Fédérations  au  prix  de   5  centimes  le  timbre. 
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Art.  s.  —  Les  Sections  communales  peuvent  former,  pour  des 
raisons  territoriales,  des  groupes  ou  sous-sections,  mais  il  ne 
aurait  \-  avoir  d'action  publique  du  Parti  en  dehors  de  la  section. 

Art.    g.   —   Les    Sections   se   constituent    dans    chaque    départe-  ; 
ment  en  une  Fédération  unique  ayant  son  administration  fédérale. 

Art.    10    —  Les    Sections    d'un   département   où   il    n'existe   pas  ^ 
de   Fédération   devront  adhérer  à   la   Fédération   d'un   département 
voisin. 

Art.  II.  —  LTne  Fédération  ne  peut  être  constituée  si  elle  ne 
compte  au  moins  cinq  Sections  comprenant  un  minimum  total 
de    cent   membres. 

Art.  12.  —  Les  Fédérations,  en  adhérant  au  Parti,  prennent 
l'engagement  d'en  faire  respecter  les  principes  et  le  programme, 
ainsi   que   les   décisions  des   Congrès   nationaux   et   internationaux. 

Art.  13.  —  Les  Fédérations  ne  peuvent  pas  introduira  dans  leurs 
statuts   de   dispositions  contraires  au  règlement  du   Parti. 

Art.  14.  —  Nul  ne  peut  être  membre  de  la  C.  A.  P.,  délégué 
permanent  à  la  propagande,  délégué  titulaire  d'une  Fédération  au 
Conseil  National,  délégué  au  Congrès  National,  candidat  aux  élec- 
tions législatives,  s'il  n'est  membre  du  Parti  depuis  trois  ans 
au   moins. 

Art.  15.  —  Partout  où  les  statuts  des  Fédérations  n'en  auront 
p-as  disposé  autrement,  les  candidats  seront  désignés  par  l'en- 
semble des  Sections  de  la  circonscription  é'ectorale  et  ratifiés  par 
la  Fédération,  qui  a  mandat  de  veiller  à  l'observation  des  prin- 
cipes  du    Parti. 

Art  16  —  Tout  candidat  doit  signer  l'engagement  d'observer 
les  principes  du  Parti  et  les  décisions  des  Congrès  nationau.x  et 
internationaux. 

Cet  engagement  est  rédigé  et  signé  en  double  exemplaire,  dont 
l'un  est  déposé  au  secrétariat  de  la  Fédération,  l'autre  au  secré- 
tariat   du    Conseil    National. 

Art.  17.  —  L'élu  qui.  pour  une  cause  quelconque,  quitte  le 
Parti  doit  tenir  son  mandat  à  la  disposition  de  l'organisme  qui  l'a 
fait  élire  et  qui  seul  a  le  droit  de  décider  s'il  le  conservera  ou 
donnera  sa  démission.  En  cas  d'exclusion  du  Parti,  la  remise  du 
mandat   est   obligatoire. 

Art.  iS.  —  Les  Sections  ou  Fédérations  ne  pourront  organiser 
des  conférences,  réunions  ou  fêtes  publiques  avec  le  concours  d'o- 
rateurs étrangers  au  Parti,  sans  qu'un  membre  soit  régulièrement 
mandaté   pour  y   prendre   la   parole. 

Les  orateurs  et  propagandistes  du  Parti  ne  pourront  prêter 
leur  concours  à  une  conférence,  réunion  ou  fête  publique  orga- 
nisée en  dehors  du  Parti  sans  l'assentiment  préalable  des  grou- 
pements locaux,  et  au  besoin  de  la  Fédération  ou.  s'il  y  a  lieu, 
du  Conseil   National. 
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Art.  ig.  —  Chaque  fois  que  l'entente  n'aura  pu  se  réaliser, 
la  minorité  aura  droit  à  tous  les  degrés  de  l'organisation  du 
Parti  :  Section,  Fédération,  C.  A.  P.  et  pour  toutes  les  Commis- 
sions ou  délégations  de  ces  di\ers  organismes,  à  une  représen- 
tation proportionnelle. 

La  même  mesure  sera  appliquée  à  la  nomination  des  déléga- 
tions collectives  dans  les  œuvres  auxquelles  il  participe. 


CHAPITRE     III 


Congrès   du    Parti. 


Art.  20.  —  La  direction  du  Parti  appartient  au  Parti  lui-même, 
c'est-à-dire  au  Congrès  National  qui  se  réunit  chaque  année. 

Art.  21.  —  Les  délégués  au  Congrès  National  sont  élus  par 
les  iCongrès  des  Fédérations.  Chaque  Fédération  établit  elle- 
même  le  mode  de  nomination  de  ses  délégués.  La  minorité,  s'il 
y   en  a  une,   a   droit  à  une  représentation  proportionnelle. 

Ne  pourront  participer  aux  travaux  des  Congrès  que  les  seuls 
délégués  titulaires  ou  suppléants  régulièrement  nommés  par  les 
Fédérations  et  dont  les  noms  auront  été  communiqués  par  les 
secrétaires   fédéraux. 

Art.    22.    — •   Chaque    Fédération    a    droit    à    une    représentation 
proportionnelle    au    nombre    de    ses    membres   cotisants. 
En   conséquence,  chaque   Fédération  aura  : 

i"    L'n   mandat   de    droit  ; 

2"   Un  mandat  par  25  cotisants. 

Art.  2J,.  —  Chaque  Fédération  a  droit  à  deux  délégués  au- 
dessous  de  dix  mandats  et  à  un  délégué  par  dix  mandats  en  plus 
et  fraction  de  dix.  supérieure  à  quatre. 

Art.  24.  —  Les  mandats  sont  calculés  sur  le  nombre  des 
cartes  du  Parti  délivrées  au  cours  de  l'année  précédente.  Celles- 
ci  n'entrent  en  compte  dans  le  calcul  des  mandats  que  dans  la 
mesure  où  le  nombre  de  timbres  pris  pour  chacune  d'elle  est  égal 
<à    huit. 

Art.  25.  —  Dans  les  délibérations  du  Congrès  National,  le  vote 
par  mandat  est  de  droit  s'il  est  réclamé  par  le  dixième  des  dé- 
légués. 

Art.  26.  —  Le  Congrès  National  doit  être  convoqué  au  moins 
trois   mois  à  l'avance,   sauf  les  cas  d'extrême  urgence. 

Le  Congrès  ne  peut  se  réunir  deux  ans  de  suite  dans  la  même 
ville.  Le  Conseil  National  désigne  chaque  année  le  lieu  où  se 
tiendra  le  Congrès  suivant. 
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Art.  27.  —  Le  Groupe  socialiste  au  Parlement  présente,  chaque 
année,  un  rapport  au  -Congrès  National,  publié  et  adressé  aux 
Fédérations   un   mois  au   moins   avant   l'ouverture    du   Congrès. 

Les  observations  à  ce  rapport  devront  être  adressées  au  Secré- 
tariat du  Parti  dix  jours  au  plus  tard  avant  le  Consrès.  Pour 
répondre  à  ces  observations,  le  Groupe  parlementaire  sera  repré- 
senté au  Congrès  par  une  délégation  de  deux  députés  au  moins 
et   de   cinq   au  plus  ;    cette   délégation   aura  voix  consultative. 

Art.  28.  —  Chaque  année,  le  Congrès  désigne  une  Commission 
de  contrôle   des  finances  et  des  comptes. 

Cette    Commission    se    compose    de    neuf    membres. 

Elle  a  le  droit  de  se  faire  représenter  par  une  délégation  de 
deux  membres  au  Conseil  National  et  au  Congrès,  avec  voix 
consultative.  .JÊÊ^ 

Elle  est  chargée  de  veiller  à  la  ré^pKté  des  opérations  finan- 
cières, ainsi  qu'à  l'observation  des  décisions  budgét£VÎres  du 
Conseil  National.  Elle  présente  un  rapport  au  Congrès. 


CH.-^PITRi;    IV 

Conseil  national. 

Art.  29.  —  Dans  l'intervalle  des  Congrès  nationaux,  l'admi- 
nistration du  Parti  est  confiée  au  Conseil  National. 

Art.  30.  —  Le  Conseil  National  est  constitué  par  les  délégués 
des  Fédérations,  la  délégation  collective  du  Groupe  socialiste  au 
Parlement,  la  Commission  administrative  permanente  élue  par 
le    Congrès    National. 

Art.  31.  —  La  représentation  des  Fédérations  est  calculée  sur 
le  nombre  de  leurs  mandats  au  Congrès  du  Parti.  En  consé- 
quence, chaque  Fédération  aura  droit  à  deux  délégués  jusqu'à 
30  mandats  et  un  délégué  en  plus  par  30  mandats  en  plus  et 
fraction  de   30  mandats  égale   ou  supérieure  à    10. 

Art.  32.  —  La  délégation  collective  du  Groupe  socialiste  au 
Parlement  est  égale  pour  le  Conseil  National  au  vingtième  des 
délégués    dudit    Conseil    et   ne    peut    être    inférieure    à    cinq. 

Art.  33.  —  La  'Commission  administrative  permanente  com- 
prend 25  membres  élus  directement  au  scrutin  de  liste  et  au 
vote  secret  par  le  Congrès  National  annuel. 

Art.  34.  ■ — •  A^-ant  de  procéder  à  cette  élection,  les  délégués 
au  Congrès  établissent  d'un  commiui  accord  ou  chargent  une 
Commission  d'établir  une  liste  unique  de  candidats.  Cette  tentative 
d'accord  est  obligatoire.  Si  l'entente  n'a  pu  se  réaliser,  l'élection 
se   fait  au  scrutin  -de  liste  avec   représentation   proportionnelle. 

Les  listes  présentées  au  Congrès  comprennent  obligatoirement 
2^^  noms  et  aucun  candidat  ne  «peut  être  inscrit  sur  plus  d'une 
liste. 
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Chacun  des  votants  marque  sur  la  liste  l'ordre  de  préférence 
de   ses   candidats. 

La   répartition   se   fait   sur  la   base   du  quotient  électoral   23. 

Chaque  Fédération  dépose  un  nombre  de  i)ulletins  égal  au 
nombre  maximum   des  mandats   auxquels  elle  a  droit  au   Congrès 

Un  règlement  sera  adopté  par  le  Congrès  pour  régler  et  orga- 
niser  le   vote   et   le   dépouillement   du   scrutin. 

Art.  35.  —  Nul  ne  peut  être  délégué  titulaire  d'une  Fédération 
au  Conseil^  National  s'il  ne  réside  dans  les  limites  territoriales 
de  cette  Fédération.  Exception  est  faite  pour  les  Fédérations 
d'outre^iier. 

Les  délégués  au  Conseil  National  sont  élus  pour  un  an.  sauf 
le  cas  de  suspension  de  mandat  par  la  Fédération,  conformément 
à   ses   statuts. 

Les  dispositions  contenues  dans  le  2''  alinéa  sont  applicables 
aux    délégués    composant    le    Conseil    National. 

Art.  36.  —  Les  élus  au  Parlement  ne  peuvent  être  indivi- 
duellement délégués  au  Conseil  National.  Ils  y  sont  représentés 
par  une  délégation  collective  conformément  aux  articles  30  et  32. 

Ils   ne    peuvent    pas    faire   partie    de   la    C.   A.    P. 

Art.  ^y.  —  Le  Conseil  National  élit  parmi  les  membres  de 
la  Commission  administrative  permanente  un  bureau  composé 
d'un  secrétaire,  deux  secrétaires  adjoints,  un  trésorier,  un  tré- 
sorier adjoint  et  un  administrateur  des  services  commerciaux. 
Ces   fonctions   seront  rétribuées. 

(Article  provisoire  :  La  C.  A.  P.  a  mandat  de  préparer  un 
projet  de  réorganisation  qui  sera  soumis  au  Conseil  National  ou 
au    Congrès    National.) 

Art.  38.  —  Le  Conseil  National  sera  convoqué  en  réunion 
ordinaire  au  moins  trois  fois  par  an,  en  réunion  extraordinaire 
chaque  fois  que  la  demande  en  sera  faite  par  le  quart  des  mem- 
bres du  Conseil  ou  que  la  Commission  administrative  le  jugera 
nécessaire. 

La  convocation  sera  adressée  aux  secrétaires  des  Fédérations, 
huit  jours   au  moins  avant  la  date   de  la   réunion. 

Art.  39.  —  Le  Conseil  National  est  chargé  de  la  propagande 
générale  ;  il  exécute  ou  fait  exécuter  les  décisions  des  Congrès 
nationaux  ou  internationaux  ;  il  contriôle  les  militants,  les  élus 
et  la  presse  du  Parti  ;  il  prend  toutes  les  mesures,  même  excep- 
tionnelles,   que    peuvent    exiger    les    circonstances. 

Art.  40.  —  Le  Conseil  National  convoque  chaque  année  le 
Congrès  du  Parti.  Il'  peut,  s'i"  en  est  Ijesoin,  et  sans  condition  de 
délai,    réunir    un    Congrès    National    extraordinaire. 

iArt.  41.  —  D'une  réunion  à  l'autre  du  Conseil  National,  la 
C.  A.  P.  est  déléguée  pour  exécuter  ou  faire  exécuter  les  décisions 
du  Congrès  et  du  Conseil  National.  Elle  organise  la  propagande. 
Elle  peut,  s'il  en  est  besoin  et  sans  condition  de  délai,  convoquer 
d"urgence    un    Congrès    extraordinaire    du    Parti. 
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Art.  42.  —  La  Commission  administrative  permanente  pré- 
pare lies  rapports  qui  sont  soumis  tous  les  ans  au  Congrès 
National. 

Ces  rapports  et  l'ordre  du  jour  du  Congrès  National  sont  publiés 
et  adressés  aux  Fédérations  un  mois  au  moins  avant  l'ouverture 
du    Congrès. 

Art.  43.  —  La  Commission  administrative  permanente  établit 
le  nombre  des  mandats  de  chaque  Fédération  ^u  Congrès  du 
Parti,   et  prépare  un  rapport  sur  la  validation  des  mandats. 

Art.  44.  —  La  Commission  administrative  permaiiente  pro- 
cède, avec  le  concours  des  Fédérations,  à  l'organisation  maté- 
rielle du  Congrès  du  Parti. 


CHAPITRE    V 

Groupe  Socialiste  au  Parlement. 

Art.  45.  —  Le  Groupe  socialiste  au  Parlement  est  distinct 
de  toutes  les  fractions  politiques  bourgeoises  et  composé  exclusi- 
vement des  élus  membres  du  Parti,  désignés  par  leurs  Fédéra- 
tions. 

Art.  46.  ■ —  Les  membres  du  Groupe  acceptent  la  déclaration 
constitutive  de  l'unité  socialiste,  notamment  les  articles  i.  2 
et  3,  et  se  conforment  à  la  tactique  du  Parti.  Ils  établissent  eux- 
mêmes   leur   règlement. 

Art.  47.  — ■  Les  membres  du  Groupe  socialiste  au  Parlement 
sont  tenus  à  une  cotisation  mensuelle  de  250  francs,  savoir  : 
i"  100  francs  pour  le  Conseil  National;  2°  150  francs  à  l'organe 
qui  a  fait  leurs  frais  électoraux,  à  charge  par  celui-ci  de  verser 
25   francs  à  la  Fédération. 

Tout  membre  en  retard  de  deux  mois  de  ses  cotisations  au 
Conseil  National  reçoit  un  premier  avis,  et.  au  troisième  mois, 
un  dernier  avis;  huit  jours  après,  il  est  rayé  purement  et  sim- 
nlement    s'il    n'a    pas    régularisé    sa    situation. 


CH.-\PITRE  VI 

Conseillers  municipaux,  Conseillers  d'arrondissement, 
Conseillers  généraux. 

Art.  48.  —  Dans  les  communes  et  les  départements,  les  conseil- 
lers municipaux,  les  conseillers  d'arrondissement,  les  conseillers 
généraux  et,  d'vuie  manière  générale,  tous  les  élus  doivent,  pour 
la  propagande  et  pour  l'action,  donner  leur  concours  aux  Groupes 
des  communes   et  au   Comité  fédéral. 
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Art.  49.  —  Chaque  Fédération  établit  elle-même  dans  ses 
statuts  la  forme  tt  lemode  du  concours  que  doivent  lui  prêter 
les  éliis  et  les  militants. 

Art.  ko.  —  Le  Groupe  des  membres  du  Parti  socialiste  au 
Conseil  municipal  ae  Paris  verse  au  Conseil  National  une  coti- 
sation de  dix  francs  par  membre  et  par  mois.  Pour  les  retards 
de  cotisations,  les  dispositions   de   l'article   45   sont  applicables. 


CHAPITRE    VII 


Contrôle  et  Arbitrage. 

Art.  51.  —  Tout  membre  du  Parti  relève  uidividuellement  du 
contrôle    de    sa    Fédération. 

Toute  demande  de  contrôle,  tout  conflit  entre  membres  du 
Parti,  entre  Groupes  ou  Sections,  est  transmise  au  bureau  de  la 
Section  s'il  s'agit  d'un  conflit  entre  plusieurs  membres  de  la 
Section,  ou  entre  un  membre  de  la  Section  et  la  Section,  et  au 
bureau  fédéral  s'il  s'agit  d'un  conflit  entre  un  militant  et  une  autre 
Section  ou  entre  plusieurs  sections.  Le  bureau,  saisi,  provoque 
immédiatement  la  constitution  d'une  Commission  arbitrale. 

Art.  52.  —  La  Commission  arbitrale  est  exclusivement  com- 
posée de  membres  du  Parti  socialiste  et  constituée  sur  les  bases 
suivantes  : 

1°  Chacune  des  deux  parties  désigne  un  nombre  égal  d'arbitres, 
deux  ou  trois  par  exemple  ; 

2"  Les  arbitres  désignent  d'un  commun  accord  un  tiers  arbitre, 
qui   préside   la   réunion  avec  voix  délibérative. 

Art.  53.  —  Lorsqu'une  demande  de  contrôle  ou  une  plainte  est 
introduite  contre  un  membre  du  Parti,  cette  demande  peut,  selon 
les  cas,  être  rejetée,  donner  lieu  à  un  avertissement  privé  ou  public, 
à  un  blâme,  à  la  suspension  temporaire  de  toute  délégation,  ou  à 
l'exclusion   du   Parti. 

Art.  54.  —  Si  la  demande  de  contrôle  est  reconnue  ma^ 
fondée,  elle'  peiit  donner  lieu,  par  la  même  Commission  arbitrale, 
aux   mêmes   sanctions  contre  la   partie  qui   l'a   proposée. 

Art.  55.  —  L'exclusion  et  la  suspension  temporaire  ne  peuvent 
être  prononcées  que  par  une  Commission  arbitrale  constituée  con- 
formément à  l'article  5^  et  présidée  par  un  membre  du  Conseil  Na- 
tional, choisi  comme  tiers  arbitre,  et  exclusivement  pour  manque- 
ment grave  anx  principes  et  au  règlement  du  Parti,  pour  viola- 
tion certaine  des  engagements  contractés,  pour  acte  ou  conduite 
de  nature  à  porter  gravement  préjudice  au  Parti. 

Art.  56.  —  Lorsque  le  conflit  se  produit  entre  deux  Fédéra- 
tions, le  tiers  arbitre   doit  toujours  être   un  membre  du   C.   N. 
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Art.  57.  —  La  décision  de  la  Commission  arbitrale  est  défi- 
nitive, sauf  pour  la  suspension  temporaire  et  l'exclusion,  qui  ne 
deviendront  définitives  que  30  jours  après  la  décision  prise. 
Passé  ce  délai,  appel  pourra  être  fait  au  Congrès  du  Parti  qui  pro- 
noncera en  dernier  ressort  sur  le  rapport  des  parties  en  cause  : 
membres  adhérents,  Fédérations,  Conseil  National,  Groupe  socia- 
liste au  Parlement. 

Art.  58.  —  L'appel  est,  dans  tous  les  cas,  suspensif. 

Art.  5g.  —  La  radiation  pour  retard  prolongé  du  versenient  des 
cotisations  cesse  de  plein  droit  dès  que  le  membre  radié  a  versé 
le   montant   des   cotisations   arriérées. 

Art.  60.  —  Chacun  des  élus  parlementaires  en  tant  qu'élu,  et 
l'ensemble  du  Groupe  en  tant  que  groupe,  relèvent  du  contrôle 
du   Conseil    National. 

Après  avoir  entendu  les  parties  intéressées  et  avoir  demandé 
l'avis  de  la  Fédération  dont  relèvent  le  ou  les  élus,  le  Conseil 
National  pourra  proposer  au  Congrès  du  Parti  les  sanctions  pré- 
\ues   à   l'article   53. 

Art.  61.  —  Si  la  question  est  en  état,  le  Congrès  National  peut. 
après  avoir  entendu  les  parties-  intéressées,  rendre,  conformément 
aux   articles   47  et  48,   une   décision  motivée. 

L,e  Congrès  peut  également  ordonner  une  enquête  nouvelle  ou 
renvoyer  l'affaire  devant  une  Commission  qu'il  nomme  Ini-même. 
dont  iJ  règle  les  pouvoirs  et  qui,  sauf  indication  contraire,  juge 
sans    appel. 

Art.  62.  —  Un  membre  exclu  du  Parti  ne  peut  être  réadmis  que 
par  décision  du  Congrès  National  après  consultation  de  la  Fédé- 
ration et  de  la  Section  auxquelles  il  appartenait  avant  l'exclusion. 

Art.  63.  —  Toute  exclusion  définitive  du  Parti  sera  notifiée  à 
toutes  les  Fédérations  du  Parti  par  la  Commission  administrative 
permanente. 


CH.\PITRE    VIII 


Contrôle  de  la  Presse. 

Art.  64.  —  La  liberté  de  discussion  est  entière  dans  la  presse 
pour  toutes  les  questions  de  doctrine  ou  de  méthode  ;  mais  pour 
l'action,  tous  les  journaux,  toutes  les  revues  socialistes,  doivent 
se  conformer  aux  décisions  des  Congrès  nationaux  et  interna- 
tionaux interprétées  par  le  Conseil  National  du  Parti. 

Art.  65.  —  Les  journaux  et  revues  qui  sont  ou  seront  la  pro- 
priété du  Parti  sont  ou  seront  placés  sous  le  contrôle  politique 
et  administratif  du.  Parti.  Le  Congrès  en  détermine  les  condi- 
tions   de    direction,    ûe    rédaction    et    d'administraton. 
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Art.  66.  —  Les  journaux  et  revues  qui  sont  ou  seront  la 
propriété  d'une  ou  plusieurs  Fédérations  sont  ou  seront  p'.acés 
sous  le  contrôle  politique  et  administratif  des  Congrès  de  ces 
Fédérations   et   de   leur  Comité   fédéral. 

Art.  67.  —  Les  journaux  et  revues  ciui  ne  sont  pas  la  propriété 
du  Parti,  mais  dont  la  direction  appartient  à  un  ou  plusieurs 
membres  du  Parti  socialiste,  doivent  se  conformer  pour  l'action 
aux  décisions  des  Congrès  nationaux  et  internationaux  inter- 
prétées par  le   Conseil   National. 

■Ces  journaux  sont  tenus  d'insérer,  et  en  bonne  place,  les 
communications  officielles   du   Parti. 

Art.  6S.  —  Le  Conseil  National  n'exerce  sur  ces  journaux  et 
revues  qu'un  contrôle  politique  général. 

Le  Conseil  National  et  la  Fédération,  quand  il  s'agit  de  jour- 
naux régionaux  ou  locaux,  pourra  les  rappeler  à  l'observation  de 
la  politique  du  Parti,  et  s'il  y  a  lieu,  après  avoir  annelé  devant  lui 
et  entendu  les  rédacteurs  responsables,  proposer  au  Congrès 
Fédéral  ou  National  de  déclarer  rompus  tous  rapports  entre  ces 
journaux  et  revues  et  de   Parti. 

Art.  6g.  —  Tout  journaliste  membre  du  Parti,  relève  indivi- 
duellement, comme  tout  militant,  du  contrôle  de  sa  Fédération,  du 
Conseil    National    et    du   Congrès    National. 

Art.  70.  —  Le  Parti  a  pour  organe  central  hebdomadaire  le 
journal   Le   CiOcialisfc. 

L'abonnement  à  ce  journal,  payable  d'avance  par  année,  par 
semestre  ou  par  trimestre,  est  obligatoire  pour  toutes  les  Fédé- 
rations. Sections  et  Groupes   ou   sous-Sections  du   Parti. 

La  liste  des  Sections  et  Groupes  ou  «îoMc.Sections.  avec  le 
nom  et  l'adresse  de  leur  secrétaire,  devra  être  établie  par  les 
Fédérations  et  remise  à  la  Commission  administrative  permanente 
du   Conseil  National. 
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